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La séance publique du 22 novembre s’est tenue dans 
la grande salle de l’Ecole de Droit, de 2 à 4 heures après 
midi. 

Le programme avait été arrêté ainsi qu’il suit : 

Discours d’ouverture par M. Charma # président. 

Rapport sur les travaux de l'Académie, par M. Travers, 
secrétaire. 

Notice biographique sur François-Richard Delalonde, 
né à Caen, par M. Latrouettb. 

Saint-Evremond , par M. Hippbau. 

Une Fête flamande en 1849 , par M. Dupont. 

Au brick Le Malherbe, stances, par M. A. Lb Flaguais. 

La messe du Saint-Esprit, par M me . Lucie Coubffin. 

L’heure avancée n’a pas permis de lire Une Fête flamande 
en 1849, par M. Dupont. A cette exception près , lo pro¬ 
gramme a été scrupuleusement suivi. 

Les vers de M. Le Flaguais et de M me . Lucie Coueffiu 
sont imprimés à la fin du volume publié le jour même de 
la séance. 
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DISCOURS D’OUVERTURE 


PRONONCÉ 

Par H. CHARMA, 

Président. 


Messieurs , 

Trois mois se sont écoulés à peine, et trois fois, 
dans ce court intervalle, cette enceinte aura vu se 
réunir, pour prendre part à nos solennités acadé¬ 
miques , un public aussi nombreux que choisi (1). 

C’était d’abord la Société des Antiquaires qui vous 
apportait, comme toujours, le tribut et l’hommage de 
ses consciencieuses recherches. Ce fut ensuite l’Ensel- 


(1) La salle et la tribune réservée aux dames sont entièrement 
occupées; toute l 1 Académie, à l'exception de deux ou trois mem¬ 
bres, se presse sur l'estrade. On remarque au bureau, outre le 
Président, le Secrétaire et le Trésorier, MU. lforisot, préfet du 
Calvados; Bertrand, maire de la ville; Raynal, procureur-général; 
Daniel, recteur; Lair, doyen des Sociétés savantes; Thierry et La 
Sauvage, anciens présidents de l'Académie. 
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gnement supérieur qui, cette année, étendant son 
programme, a su joindre au compte-rendu de ses actes 
tous les éléments propres à faire de sa séance de 
rentrée une véritable fête littéraire. Aujourd'hui l'Aca¬ 
démie des Sciences, Arts et Belles-Lettres, sans se 
dissimuler le tort qu'elle a d’arriver la dernière, quand 
surtout elle peut craindre d'avoir moins à vous offrir, 
se présente à son tour. Vos sympathies ne lui man¬ 
quent pas plus qu’elles n’avaient manqué aux deux 
corps savants qui vous ont adressé leur appel avant elle. 

Nous ne saurions trop, Messieurs, nous féliciter, 
tous tant que nous sommes, et nous qui venons prendre 
ici la parole, et vous qui venez nous entendre, de ce 
généreux empressement. Il suffirait à prouver, si la 
preuve était encore à faire, que le culte de l'intelli¬ 
gence , loin de décliner et de languir dans notre ville, 
s'y fortifie au contraire et s’y élève, et que jamais 
l'Athènes normande n'a mieux justifié son nom ! 

Et ce n’est pas seulement dans notre cité, toujours 
privilégiée sous ce rapport, que se développe avec 
un élan, on peut le dire, inattendu, le goût des éludes 
sérieuses. Le pays n’a pas une ville importante qui 
n'offre le même spectacle. Partout la pensée voit s’ac¬ 
croître , dans des proportions qui déparent toutes les 
espérances, le nombre des ministres qui desservent 
ses temples et des adeptes qui les fréquentent. Jamais, 
non jamais le génie de la France ne s'est déployé avec 
plus de richesse et de grandeur. 

Cette prospérité intellectuelle, que je me contente 
de vous indiquer ici, ne pouvant, comme j’aurais aimé 
à le faire, vous la peindre sous toutes ses faces et dans 
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tout son éclat, c’est un des symptômes les plis rassu¬ 
rants que nous présente notre état social. Il y a pour 
nons dans ce mouvement des esprits, si nous savons, 
si nous voulons y lire , la promesse la plus formelle, 
la garantie la moins équivoque d’une destinée dont l’œil, 
quelqu’avant qu’il y puisse plonger, n’aperçoit point le 
terme ! Non, non : il ne faut pas désespérer d’un peuple 
qui s’éclaire. Les nations usées, dont le rôle est à bout, 
éteignent un à un, en redescendant lentement l’arène, 
les flambeaux qu’en la montant elles avaient successi¬ 
vement allumés. En sommes-nous là,Messieurs? Est-ce 
à une époque où nous avivons avec tant de sollicitude 
les lumières que les âges nous ont léguées, où chaque 
jour voit se lever sur notre horizon scientifique une 
étoile de plus, que nous pouvons sérieusement, comme 
les siècles que déjà de toutes parts les ténèbres enve¬ 
loppent , craindre l’éternelle nuit ? Loin de nous ces 
noires inquiétudes, ces pressentiments sinistres ! Pour 
moi, plein de foi dans cette Providence qui n’a pas 
sans doute façonné une belle et riche organisation 
comme la nôtre pour la briser tout-à-coup, fort de 
ces analogies historiques, de cette loi sociale qui nous 
appellent à parcourir, à épuiser les diverses phases 
gouvernementales que nos illustres aïeux, les Grecs et 
les Romains, ont avant nous traversées, je ne crains pas 
de prédire à ma patrie, comme je le faisais, il y a neuf 
ans, dans une autre enceinte et sons un autre régime, 
* un long, un brillant avenir (1) ! » Après avoir été , 

(1) Voyei mon Discour s sur la liberté de l'enseignement, pro¬ 
noncé à la rentrée solennelle des Facultés de l'Académie de Caen , le 
à novembre 18A0 , p. 20. 
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péndant ^ttatorze sîèclés, la première des monarchies, 
qu'elle soit» bien plus long-temps encore la première 
dés Républiques ; prédestinée qu'elle est, république 
outaônarchle, à marcher, le drapeau du progrès a la 
main’, en tête des nations (1)1 

dé laissons donc point, par un abattement coupable 
notre sang Jeune encore se glacer dans nos veines ! Ra¬ 
nimons au contraire et activons , partout où il se ra¬ 
lentit , le* mouvement de la vie ! Au lieu de semer l’in¬ 
certitude et le découragement par de vaines terreurs, 
pàr dés discours lugubres, provoquons, soutenons , 
chacun dans nôtre sphère et selon nos forces, par une 
contenance assurée , par de'bonnes paroles, la con¬ 
fiante et les généreux efforts ! 

"Votre Académie des sciences , arts et belles-lettres 
(qu’il lui soit permis de se rendre Ici ce témoignage ) 
n’a pas eu à se reprochèr, dims le cours de l’année qui 
s'achève. Une heure de désespoir, un Instant de lan- 
gtiéur nos modestes travaux' nous ont trouvés fidèles. 
Au milieu dés commotions politiques, dont ils ne pou¬ 
vaient pas ne pas sentir le contre-coup, les Trénte-slx, 
ceux d’entr’eux du moins que l’ouragan n’a pas em¬ 
portés sur d’autres plages, sont impertubablement restés 
sur leurs chaises curules en sénateurs romains. Cet 
exemple sans doute n’a pas été stérile ; la paix de l’Ame 

(1) On sait que toute» les petites républiques de l'ancienne Grèce 
ont été d'abord de petite» monarchies, et qu'à la période de 244 
ans pendant laquelle Rome fut gouvernée par des rois succéda une 
période d’environ cinq siècles (de *44 à 7*3) où elle fût adminis¬ 
trée par des éonsuls. Voyez d*ailleurs sur cette importante question 
mes Leçon» de philosophie sociale , p. 198 et suivantes. 
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se commnniqae et se gagné aussi bien que la peur. 
Aujourd'hui encore noos sommes à notre poste. Quoique 
singulièrement affaiblis par l’éloignement de quelques 
amis dont avec nous vous sentiret et regretterez vive¬ 
ment l’absence (l),nous venons vivre un momentparmi 
toos de cette vie publique, au sein de laquelle il est bon 
qne de temps à autre le travail solitaire, pour ne pas 
se perdre dans de Stériles excentricités, aille, se sou¬ 
mettant à une salutaire épreuve , chercher des aver- 
tiasemedts utiles, puiser de fécondes inspirations. Vous 
nous verrez à l’œuvre et vous nous jugerez. 

Et d’abord, Messieurs, souffrez que l’Académie vous 
exprime par ma bouche un vœu que vous apprécierez. 

Récompenser les services rendus, honorer la raé- 
moiré des citoyens qui ont bien mérité du pays, ce 
n’est pas seulement acquitter une dette de rigoureuse 
justice, de reconnaissance Obligée; c’est encore éveil¬ 
ler au fend des Ames, où trop souvent ils sommeillent, 
les plus nobles Instincts, les penchants les plus élevés 
de la nature humaine. Tous les âges ont connu et pra¬ 
tiqué eét art, qui est bien la véritable mégalanthro- 

(1) Parmi les membres titulaires que nous avons perdus depuis 
deux ans, et «que nous ne saurions trop regretter, il faut compte? 
d'abord MM. Caussin de Perceva! , ancien procureur-général à 
Caen ; Edouard Bocher, ancien préfet du Calvados et président de 
l'Académie pour Tannée 1847-1848 ; Escher , sous-intendant mili¬ 
taire de première classe , actuellement à Oran, où peut-être O pense 
quelquefois à nous ; ensuite et surtout notre éloquent, notre ex¬ 
cellent confrère; IL Sorbier, aujourd'hui procureur-général à Agen; 
et M. Gastumbide, que nous avons trop peu connu , maintenant 
procureur-général à Amiens. 
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pogéoésie, d’enfanter les grands sacrifices, les glorieux 
dévouements. Mais c’est surtout aux époques comme la 
nôtre où, pour tendre au but qui lui est marqué d’en 
haut, la société réclame le concours de tout ce qu’il y 
a en elle de généreux, d’héroïque , c’est alors surtout 
que les encouragements civiques, que les récompenses 
nationales vont chercher, là où ils se produisent et 
même là où ils se cachent, le talent et la vertu ! 

Pour trouver un exemple frappant de cette tendance 
de notre âge à honorer tout ce qui est bon et beau, 
il n'est pas besoin, Messieurs, de quitter notre ville. 
A trois pas d’ici, nous pouvons admirer des chefs- 
d’œuvre par lesquels d’autres chefs-d’œuvre ont été 
dignement payés ! Plus loin, ce sont des hommages 
moins splendides, mais non moins flatteurs pour les 
mémoires qu’ils conservent et popularisent : un buste, 
un médaillon, une table de cuivre ou de marbre sur 
laquelle un nom est gravé ! 

Nous ne nous arrêterons point sans doute dans cette 
voie où nous sommes entrés. Que de souvenirs nous 
restent à évoquer, que de morts à tirer de leurs 
tombes ! C’est une résurrection de ce genre que nous 
avons à vous proposer. 

Un de nos compatriotes, né à Caen, mort à Caen, 
il n’y a pas un siècle encore, a passé une vie des plus 
honorables et des plus laborieuses à chercher les 
moyens d’assainir, d’agrandir, d’embellir notre ville. Il 
a consacré des sommes considérables, en partie à réa¬ 
liser ses idées, en partie à les éprouver et à les mûrir. 
Philosophe , poète, dessinateur, peintre , natura¬ 
liste, il était surtout ingénieur hydrographe. Parmi 
les innombrables projets, qu’en cette qualité il avait 
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conçus, od ne volt pas sans surprise le plan d’un canal 
joignant Caen à la mer, plan dont sur plus d’un point 
l’œuvre maintenant consommée n’est qu’une heureuse 
copie. Eh ! bien. Messieurs, cet homme qui a tout 
fait pour nous, qu’avons-nous fait pour lui? Combien 
sommes-nous ici qui connaissions, même vaguement, 
cette existence si utilement remplie ? L’Académie, 
dont il fut de son temps un des membres les plus 
actifs, vient réparer un trop long oubli. Un de nos 
collègues a retrouvé et mettra tout-à-l’heure sous 
vos yeux les titres de François-Richard Delalonde (1). 
Tous nous direz, après en avoir pris connaissance, si 
nous ne sommes pas en droit de demander pour lui 
à la cité et à l’administration, qui en comprend si bien 
les véritables intérêts, non pas une statue, ni même 
un buste, mais le modeste honneur de donner son 
nom au bassin dont le premier il a eu l’idée, ou du 
moins à l’une des rues qui l’avoisinent, à l’un des 
quais qui le longent ! 

Cette requête, en faveur de l’un de nos anciens 
confrères, je l’ai présentée d’une main ferme ; j’avais 

(i) Il faut reconnaître pourtant que M. Delalonde a son médaillon 
dans la belle salle de 1’hôtel-de-Tille où le conseil municipal tient 
ses séances; et que M. Boisa rd, dans ses Notices biographiques, lit¬ 
téraires et critiques sur les hommes célèbres du Calvados (in-12 , 
Caen, Pagny, 1848, p. 212), lui a consacré un article de 9 lignes! 
Nous serions pourtant moins excusable que qui que ce soit 
d'ignorer qu'un de nos anciens confrères, M. Lange, dans un 
Précis historique sur la navigation de la rivière cTOme, lu à l'Aca¬ 
démie en 1815, a rendu pleine justice aux essais de M. Delalonde 
sur cette question. Voyei les Rapports sur les travaux de CAca¬ 
démie des sciences , arts et belles-lettres de Caen , par M. Delà- 
rivière, in-8*. Caen, Chalopin (1816), p. 254. 
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tôute f Académie avec tnoi. Il en est une autre que 
je me permettrai d'y joindre; mais ici je me sens beau¬ 
coup moins d'assurance, le vœu que j’ai à vous sou¬ 
mettre m'étant tout personnel Osons pourtant 1 

On a tout récemment adopté et mis à exécution, 
dans quelques départements, l'hèureuse idée de 
donner aux établissements d'instruction publique les 
noms des hommes célèbres appartenant, soit par leur 
naissance, soit par leurs travaux, aux villes qui pos¬ 
sèdent ces établissements ; c’est à Tours, Descartes; 
à Amiens, Ducange; à Rouen, Pierre Corneille (1). 
Caen ne peut pas ne pas suivre un aussi bon exemple ; 
et le plus beau lycée de France ne restera pas plus 
long temps anonyme. Jusqu'ici, Messieurs, je n'en doute 
pas, ma proposition vous agrée; elle passe à l’unani¬ 
mité. Nous nommerons donc notre lycée; c'est con¬ 
venu ; mais de quel nom ? Là commence la difficulté ; 
nous ne nous entendons plus, et les voix se partagent. 
Cependant, si je ne me trompe , une majorité formi¬ 
dable se rallie au souvenir d’un poète fameux ; la plu¬ 
part d’entre vous nomment tout bas Malherbe . Quoi¬ 
qu'il m’en coûte. Messieurs, je me sépare ici de la majo- 

(1) « Des amis de l’étude sérieuse ont manifesté au Ministre le 
désir que le nom de Ducange fût attaché au principal établissement 
d’instruction publique de cette ville. Paris avait donné l’exemple de 
cette consécration des gloires locales ; deux grandes cités viennent 
de le suivre. Amiens n’aura rien à leur envier : au lycée Cor¬ 
neille de Rouen, au lycée Descartes de Tours, Amiens, dès aujour¬ 
d'hui, peut opposer sans désavantage son lycée Ducange. • M. 
Gén in, Discour» prononcé pour C Inauguration de la statue de Du • 
conge à Amiens, le 19 août 1849. Ce discours, que tous les journaux 
ont reproduit, a été imprimé en outre dans le Bulletin des comités 
historiques , n°. de juillet cl août 1849, p. 210. 
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ilté. Mes raisons bailleurs sont tontes simples, et, j’en 
suis convaincu, vous les goûterez. Malherbe montre déjà 
aux passants, dans une de nos roes, la maison où quel¬ 
ques antiquaires le font naître; tout à l’heure, à l’en¬ 
trée de cette salle, nous avons salué sa statue en même 
temps qae cette de Laplace , de Laplace ! Un brick 
dernièrement béni dans notre port et que bientôt nous 
chanterons devant vous, le porte radieux à tons tes 
coins du monde. Malherbe a plus que tout cela encore: 
il a l’hémistiche que vous savez !' C’est assez, c’est assez 
pour une gloire, quetque grande que la fasse notre 
patriotique admiration! Vous y renoncez donc, le lycée 
de Caen, dont ridée d’ailleurs ne s’attacherait pas sans 
quelque effort au nom du célèbre poète, ne sera pas le 
Lycée Malherbe . Mais à quel saint enfin donnerons- 
nous cette niche qui attend? J’y voudrais. Messieurs,n’y 
voudriez-vous pas comme moi un homme qui aurait 
beaucoop mérité et n’aurait rien reçu ; qui aurait 
rendu d’importants services à l’enseignement public 
dans notre ville ; dont le souvenir par cela même se 
lierait tout naturellement, s’associerait presque in¬ 
vinciblement à la pensée de l’établissement que la cité 
reconnaissante mettrait sous son glorieux p^ronage? 
Cet homme, dont les droits à l’honneur que vous 
aurez bientôt sans doute à décerner, seraient si claire¬ 
ment, si positivement établis, voyez, Messieurs, si vous 
ne le reconnaîtrez pas au premier coup-d’œil dans le 
personnage historique que je vais vous rappeler. La 
Normandie était, au XI*. siècle, plongée dans les té¬ 
nèbres de la plus grossière ignorance ; ce n’était pas 
que ces barbares du Nord ne fussent très-disposés à 
s’instruire; mais les moyens d’instruction manquaient. 
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Un Italien, plein de savoir et d'éloquence, arrive; il 
enseigne un moment à Avranches : Avranches, ville 
profondément obscure jusque-là, s’éclaire tout,à coup 
et devient un foyer de lumières. D'Avranches, il passe 
à l’abbaye du Bec : l'école qu’il y institue se range, 
dès sa création, parmi les premières écoles de l'Europe 
au moyen-âge; appelé plus tard à St-Etienne de Caen, 
dont il a peut-être non pas tracé le plan, mais inspiré 
l’idée, et qui dans tous les cas s'élève sous sa direction, 
il en fait aussitôt, par l'enseignement qu'il y organise, 
l’éclatante rivale ou plutôt la digne sœur de l'abbaye 
du Bec. Or, Messieurs, cette école fameuse, que le 
missionnaire scientifique du XI e . siècle, le premier abbé 
de St-Etienne, le futur ministre du grand roi de cette 
époque, fondait, il y a huit siècles, dans nos murs, 
notre beau collège en est, et par l’emplacement qu’il 
occupe et par l'éclat dont il brille, l’héritier légitime et 
direct. C’est un des enfants dont le père de l’enseigne¬ 
ment en Normandie doit se glorifier le plus. Hésiteriez- 
vous encore. Messieurs, à nommer l’arrière-petit-fils 
du nom de son aïeul ? Il faudrait donc que j’eusse bien 
mal plaidé une aussi belle cause, si, dès à présent, 
dans vos espérances comme dans les miennes, notre 
ancien collège royal n’était le Lycée Lanfranc (1) ! 

(i) Pour tout ce qui concerne Lanfranc voyez la Notice biogra¬ 
phique que nous lui avons consacrée dans les Mémoires de la So¬ 
ciété des Antiquaires de Normandie , t XVII, A*, livraison, p. 455 
et suivantes ; et la Revue de Rouen , novembre 1849, et les numé¬ 
ros suivants.—Orderic Vital dit positivement ( Historia ecclcsiastica t 
liv. IV, ann. 1040-1070) : « Àutea sub temporesex ducum Neustriæ 
vix ullus Normannorum liberalibus studiis adhæsit, nec doctor invc- 
niebatur, donec provisor omnium Deus normannicis oris Lanfrancum 
appuiit » 
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SUR LES TRAVAUX DE L’ACADÉMIE, 

Pur JH Julien TRAVERS, 

Secrétaire. 




Messieurs . 

Trente mois se sont écoulés depuis la dernière 
séance publique de l’Académie. Ces trente mois ont 
été si féconds en événements politiques, si agités par 
les révolutions au dedans et au dehors de la France, 
qu’on a pu craindre pour nos réunions paisibles , et 
penser que les Sociétés savantes de notre patrie, 
comme tout le reste menacées dans leur existence, 
seraient emportées avec tout le reste. Dieu ne l’a pas 
voulu. Rendons grâce à sa providence, qui est in¬ 
tervenue après l’expiation qu'elle avait permise , et 
qui nous a momentanément sauvés en nous réservant 
à de nouvelles épreuves. 

Quelle que soit la rigueur de ces épreuves, les 
membres de notre Compagnie ne se laisseront jamais 
entraîner que momentanément loin de leurs travaux. 
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Leur dette acquittée envers le pays dans les rangs 
des soldats de l’ordre, ils reviendront à leurs études 
solitaires, et retrouveront au sein de nos séances les 
plaisirs purs des sciences, des lettres » des arts, et 
surtout ceux d’une longue et solide amitié. 

Nous l’avouerons sans peine , depuis trente mois 
nous avons eu quelques réunions où les préoccupa¬ 
tions civiques ont fait obstacle aux communications 
littéraires. Nul de nous n’avait le triste courage de 
l’indifférence. Mais quand la sécurité a semblé re- 
nattre , nous avons senti les < ffets du retour aux Idées 
saines, nous avons vu affluer les mémoires , nous 
avons levé bien des séances sans avoir épuisé l’ordre 
du jour. Aussi l’ensemble de nos travaux n’a-t-il en 
rien diminué depuis deux ans et demi. Vous en ju¬ 
gerez, Messieurs, par la rapide indication des princi¬ 
paux, au nombre desquels il y en a qui sont des livres. 

— L’un de nos membres les plus récemment reçus, 
M. Pierre , que ses profondes études en chimie et 
ses succès dans l’enseignement ont fait appeler à l’une 
des chaires de notre Faculté des sciences, nous a ou 
lu ou analysé de vive voix de très-bons mémoires: 
des Recherches sur les combinaisons du silicium ; 
d’autres Recherches sur la thermométrie , et des obser¬ 
vations sur la Comparaison du thermomètre à air et des 
thermomètres construits avec divers liquides ; un travail 
étendu qui a pour objet Vacide sulfureux et sa com¬ 
binaison avec l'eau ; une Table de correction pour ré¬ 
duire à 0 ° les colonnes barométriques observées à diverses 
températures comprises entre — 10® et -f- 33°, table 
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précédée d’observationa qui indiquent la manière de 
s’en servir dans tous les cas possibles ; enfin des Re¬ 
cherches sur les propriétés physiques des liquides et en 
particulier sur leur dilatation ; addition potable aux 
travaux imprimés de l’auteqr, et qui a spécialement 
pour objet les liquides connus des chimistes aoqs le 
nom de substances isomères. 

— AL Durand, dont la patience à observer la nature, 
est toujours récompensée par d’heureuses décou¬ 
vertes, nous a lu un curieux mémoiire sur l i acarois 1 
sement du diamètre des végétaux . Revenant plqs tard 
sur son sujet, il a répondu aux objections que pou¬ 
vaient soulever les propositions qu’il avait précédem¬ 
ment développées. 

— Un autre patient observateur de la nature, M. Des¬ 
bordeaux , nous a communiqué coup sur coup deux 
inventions qui, dans les mains d’hommes moins mo¬ 
destes, feraient bruyamment retentir tous les organes 
de la publicité. La 1™. est une balance hydraulique, 
d’une construction facile, et qui, peu dispendieuse , 
rendrait des services journaliers dans tous les mé¬ 
nages. La seconde est un instrument pour mesurer la 
capacité pulmonaire de l'homme. La médecine doit tirer 
parti de cet instrument. 

—Nous devons à M. Artur la communication d’un 
manuscrit sur quelques-unes de ses découvertes en 
physique. M. Merget compte faire un rapport et sur 
ce manuscrit et sur d’autres travaux précédemment 
envoyés par l’auteur è notre Académie. 

Les arts trouvent rarement à se produire au sein 
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des réunions scientifiques et littéraires. La plupart de 
leurs productions demandent un plus grand théâtre 
et de plus nombreux spectateurs. Toutefois celles qui 
tiennent à la gravure, au dessin, à la musique , 
peuvent être et sont parfois présentées dans nos 
réunions. 

— Ainsi M. Bouet a mis sous nos yeux des planches 
qui rappelleront à la postérité les vieux édifices de 
la ville de Caen, planches qui font le plus grand 
honneur à ce jeune artiste. 

—Un autre de nos confrères nous a présenté le fruit 
d’un plus grand effort du génie des beaux-arts. On con¬ 
naît les difficultés d’un opéra, ce spectacle, dit Voltaire, 

Où les beaux vers, la danse, la musique, 

L’art de charmer les yeux par les couleurs. 

L’art plus heureux de séduire les cœurs. 

De cent plaisirs font un plaisir unique. 

Eh bien 1 un opéra nous a été lu par M. Rossy , 
auteur de la musique aussi bien que des paroles. Après 
un préambule sur la difficulté de faire jouer les pièces 
des auteurs de province sur les théâtres lyriques de 
la capitale, notre confrère nous a fait entendre, sans 
coupures, sans retranchements, les trois actes de 
Mathilde ou les Croisades. Cette première lecture a 
permis d’entrevoir des scènes pleines de mouvement 
et d’intérêt, qui font bien augurer de la représentation, 
si jamais l’ouvrage est convenablement monté par le 
directeur d’un grand théâtre. 

C’est toujours la littérature qui paie le plus large 
tribut à l’Académie ; et si, parmi nos confrères, il 
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en est à qui le fardeau des affaires publiques ou le 
souci des embarras privés interdisent momentané¬ 
ment tonte composition d’œuvres nouvelles, d'autres 
membres s’empressent d’acquitter la dette des absents, 
et ajoutent par leur zèle au mérite de leurs communi¬ 
cations. 

— Le premier, pour le nombre et la variété de ses 
travaux, c’est M. Sorbier , esprit distingué par une 
érudition aussi fleurie qu’étendue, âme élevée et ai¬ 
mante , qui trouve dans la chaleur du sentiment une 
source intarissable d’éloquence. Vous lui devez un Rap¬ 
port imprimé sut le concours ouvert pour V Eloge éu gé¬ 
néral Decaen ; un morceau plein d’intérét sur VOlivier 
et sur la Vigne dans la Corse ; un discours sur la Ca¬ 
lomnie , ce vice affreux dont les suites sont presque 
toujours irréparables, celte arme de l’envie contre les 
réputations éclatantes, ce crime (comme rappelle 
l’auteur ) des sociétés avancées en civilisation, et pins 
fréquent peut-être dans les démocraties que dans les 
autres formes de gouvernement Vous devez encore à 
M. Sorbier un Fragment historique sur les Parlements , 
et deux études philosophiques, pleines d’aperçns fins 
et délicats, sur VHabitude et sur l* Amitié . N’oublions 
pas, Messieurs, qu’il nous représenta, le 5 août 1847, 
à la séance d’inauguration des statues de Malherbe et 
de Laplace, et que sa chaleureuse improvisation fit un 
profond effet sur la foule émue. 

— Parmi les travaux étendus, provoqués par l’Aca¬ 
démie , ou faits uniquement en vue de ses réunions 
mensuelles , il en est un que cinq séances n’ont point 
épuisé , et qui, sous la plume féconde de l’auteur, de 
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simple méiaoire devient un livre: ce livre a pour objet 
leSommeil,el Fauteur est M. Charma. Après avoir tracé 
le plan qu’il se proposait de suivre « M. Charma s’est 
occupé d’abord de la volonté , puis de la mémoire dans 
le sommeil . Les autres facultés de l’âme seront l’objet 
d’autres considérations que l’Académie ne peut man¬ 
quer d’accueillir avec un égal intérêt. 

— M. De Golrnay ne sait pas faire un rapport sec 
et sans couleur. Chargé de rendre compte d’un volume 
des Mémoires de l’Académie de Rouen, il s’est attaché 
particulièrement à un discours de M. Guiard sur la poésie 
lyrique; et, dans deux séances, il nous a donné uu 
traité ex-professo sur la matière. Non seulement il a 
suivi ce genre dans l’antiquité, mais il a apprécié le mérite 
des principaux lyriques du moyen-âge, de la renaissance 
et des temps modernes, même celui de la plupart de 
nos contemporains. Dans deux autres séances, M. De 
Gournay nous a lu ses Etudes sur Lucilius ; il a com¬ 
menté et traduit des vers, des fragments de vers du sa¬ 
tirique latin ; puis, après l’avoir défendu contre quel¬ 
ques attaques des critiques, il a reconstruit le plan de 
son livre d’après des conjectures appuyées sur une 
érudition ingénieuse et féconde, et fait connaître, autant 
qu’il est en lui, un des poètes anciens qui ont le plus 
souffert de l’injure du temps. 

— A peine M. Hippeau, récemment élu, a-t-il reçu 
avec son diplôme la collection de nos Mémoires, qu’il 
les a lus avec un soin particulier, lentement, la plume 
à la main, et qu’il en a présenté l’analyse et l’appré¬ 
ciation dans la première séance où il a pris place au 
milieu de nous. Plus tard il nous a fait un rapport sur 
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un volume des Jcux-Floraux. Nous lui devoos éga¬ 
lement un bon travail sur un des pères de la prose 
française, Guez de Balzac , et un curieux mémoire 
sur les mimes et les pantomimes de Rome , extrait d’un 
livre inédit sur le théâtre des Latins. 

— Vous avez écouté, Messieurs, avec un vif intérêt, 
une Notice biographique sur l 9 ingénieur De La Londe, 
ancien membre de cette Académie, un de ces hommes 
utiles , trop oubliés des générations nouvelles 9 mais 
qui revit sous la plume de M. Làtrouette, et dont les 
services ne seront pas toujours méconnus par notre 
cité. Nous appellerons sur sa mémoire l'attention du 
conseil municipal , et son nom sera consacré sans 
doute par quelque place, quelque rue ou quelque mo¬ 
nument 

— Trois volumes in-A°. vous avaient été adressés 
par l’Institut de Milan. M. Chauvin , â qui la langue 
italienne est familière 9 vous a fait connaître tous les 
mémoires renfermés dans ces trois volumes, auxquels 
sera prochainement annexée une copie de son rapport . 

— Vous devez un autre rapport à M. Roger sur la 
Mythologie élémentaire de M. Edom. Après en avoir es¬ 
quissé le plan, il en a fait l’analyse, il en a signalé les 
divers genres de mérite ; il a remarqué surtout l’ex¬ 
cellent esprit dans lequel l’auteur a exposé les fables 
payennes 9 et le style élégant et clair de ce livre destiné 
aux collèges, aux pensionnats de jeunes personnes, et 
parfaitement approprié à son but. 

— M. Léchaudé d’anisy, si versé dans la connais¬ 
sance de nos antiquités nationales, et si habile à dé¬ 
couvrir des œuvres inédites, vous a fait lire un discours 
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de Henri IV, discours qui n’a pas seulement le mérite 
d’être inconnu, mais qui est encore fort remarquable 
par son originalité. 

— Vous ave* entendu la première partie d’un bril¬ 
lant mémoire de M. Dupont, sous ce titre piquant: 
Comment les dynasties commencent et finissent. C’est 
une revue philosophique de l’histoire de France jus¬ 
qu’à la fin de la seconde race. L’auteur ne tardera pas 
à nous lire la dernière partie de son travail. 

_Ud autre jeune orateur de notre barreau vous a 

fait connaître un fragment de Considérations sur l’his¬ 
toire de France, et notamment sur les premiers essais 
d’émancipation démocratique. Dans ce fragment de cri¬ 
tique, M. Ehault apprécie les vœux réels de la bour¬ 
geoisie à l’époque de l’affranchissement des communes. 

— Vous avez reçu de M. Chauvet un grand travail 
sur Bacon, qui, grâce à notre confrère, sera mieux 
connu , mieux apprécié du monde philosophique. 

_ Une Esquisse géographique de M m '. (Juillet vous 

a brillamment démontré de combien de poésie est 
susceptible une science aride et sèche dans la plupart 
des traités élémentaires. 

_M. de Caumont, dont le zèle étonne et décon¬ 
certe les corps savants de la capitale, vous a exposé le 
résultat de trois séances tenues à Paris pour des con¬ 
férences entre les délégués des Académies et Sociétés 
scientifiques, artistiques et littéraires des départements. 
Dans ces conférences on a cherché quels seraient les 
travaux les plus immédiatement utiles à entreprendre 
par nos associations locales. On s’est généralement pro¬ 
noncé pour les travaux scientifiques, pour les recher- 
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ches géologiques, biographiques,bibliographiques et 
d’érudition spéciale aux localités diverses. Notre Aca¬ 
démie s’est associée de cœur à de telles tendances, et 
votre secrétaire a provoqué particulièrement des études 
biographiques et bibliographiques 

— Ce dernier vous a lu l’analyse d’une tragédié in¬ 
titulée Charlotte Corday ou la Judith moderne , impri¬ 
mée en 1797. Il vous alu encore des stances sur la 
vie et la mort de cette célébré républicaine , stances 
précédées de considérations d’une justesse contestable, 
dans lesquelles il essaie de justifier, et môme de foire 
regarder comme un acte héroïque l’audacieux et stoï¬ 
que dévouement de cette femme extraordinaire qui 
ne craignit point d’assassiner Marat. 

—D’autres vers ont été lus dans quelques-unes de vos 
séances. Six pièces sont dues au talent supérieur de M" 1 *. 
Lucie Coueffin; deux à la muse éprouvée de M. Alphonse 
Lr Flaguais, dont les chants oot tant de fois rehaussé 
nos gloires normandes ; deux à M. l’abbé Jules Lalmand, 
et deux à M. Julien Le Tertre, qui consacrent l’un et 
l’autre à la poésie le peu de loisirs que leur laissent 
des occupatioos plus sérieuses. Heureux qui peut chan¬ 
ter encore au milieu des troubles qui nous assiègent 
et des menaces suspendues sur nos têtes ! 

Vous savez. Messieurs, qu’une médaille d’or de la 
valeur de deux cents francs avait été mise au con¬ 
cours pour le meilleur éloge du général decaen. Le 
prix n’a pas été remporté. Celui des concurrents qui en 
a le plus approché, a fait une Biographie plutôt qu’un 
Eloge. Cette Biographie, du reste, étant une œuvre 
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de mérite et qui a demandé beaucoup de recherches 
et d’études, l’Académie a décerné une mention très- 
honorable à l’auteur , M. Gautier , déjà couronné pour 
l’Eloge de Choron. M. Lair. qui avait fait les frais du 
prix, en a généreusement abandonné la valeur à ML 
Gautier, pour le dédommager des voyages qu’il a entre¬ 
pris dans l’intérét de sa Biographie du général Decaen. 

Une autre médaille d’or , de deux cents francs , a 
bientôt été mise par M. Lair à la disposition de l’Aca¬ 
démie , qui a proposé comme sujet de prix des Etudes 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE LlOULT DE CHÊNEDOLLÊ. 
Nous n’avons rien à dire de ce concours qui ne sera fermé 
que le premier décembre ; mais ce que nous devons 
rappeler avec reconnaissance, c’est que cette médaille 
est la quatrième offerte par notre vénérable doyen. 
Puisse cette noble persévérance trouver au-dedans et 
au-dehorsde notre Compagnie de nombreux imitateurs ! 

A cette indication sommaire de nos travaux depuis 
notre dernière séance publique, il faut ajouter le 
tribut funèbre payé par notre Académie. En vain je 
me flatte, à chaque Rapport, que cette partie de mon 
cadre sera vide au Rapport suivant, la mort est aussi 
régulière qu’impitoyable, et cette fois encore j’ai à 
vous rappeler de dignes confrères que nous ne tar¬ 
derons point, hélas 1 à rejoindre : 

C’est M. Hérault , ingénieur en chef des mines, 
auquel vous devez d’utiles études de géologie ; c’est 
M. Deshayes , qui enrichit nos Mémoires d’une sa¬ 
vante appréciation de la peinture espagnole ; c’est 
M. Ansart, si connu dans les collèges par ses livres 
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élémentaires d’histoire et de géographie; c’est M. Boc- 
charlat qoi, après s’étre fait on nom par des ou¬ 
vrages snr les mathématbiqnes, ne craignit point de 
continuer le Cours de littérature de La Harpe ; c’est 
l’abbé Labouderie , l’un] des collaborateurs de la 
Biographie universelle, l’un des continuateurs de 
l’Art de vérifier les dates ; c’est M. Brongniart, l’un 
de nos plus grands minéralogistes; c’est M. Ladoo- 
cette , qui, après avoir administré trois départements, 
objet pour lui d’autant d’ouvrages littéraires, tint la 
plnme, pendant les dix-huit dernières années de sa 
vie comme secrétaire de la Société Philotechnique ; 
é’est M. MÊCHJN, qui, passant de préfectures en pré- 
fectnres, avait saBS cesse avec lui et traduisait en 
vers les Satires de Juvenal ; c’est M. Le Prévost 
d’Iray, qui ne cessa de cultiver la poésie, tont en 
justifiant par des travaux d’érudition la place qu’il 
avait méritée à l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres; c’est M. Jüluen (de Paris), fondateur et 
directeur de la Revue encyclopédique, M. Jullien , 
qui eut pour pensée de sa vie, comme l’a dit M. Ber- 
ville , « le progrès dans toutes les voies de l’esprit 
humain, l’union de tous les peuples pour réaliser ce 
progrès. » 

Ces rudes atteintes de la mort n’ont causé qu’une 
partie de nos pertes; nous en avons d’autres à re¬ 
procher aux révolutions. Le premier coup de vent de 
la tempête de Février emporta notre président , 
M. Bocher, qui s’était flatté de trouver , au milieu 
de nous, quelque trêve aux soucis administratifs. Il 
emporta M. Caussin de Perceval, qui avait précédé 
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d’un an H. Bocher dans le fauteuil de la présidence, 
et s’étalt distingué par son zèle et son dévouement 
aux intérêts de notre Compagnie. Les événements ont 
marché, et tes disgrâces et les faveurs nous ont éga¬ 
lement été fatales. Nous avons perdu M. G'astambide ! 
nous avons perdu M. Escher ! nous avons perdu H. 
Sorbier ! A ce dernier nom , Messieurs, se réveillent 
de doux souvenirs. de sincères regrets. Qui plus que 
M. Sorbier a montré parmi nous ce que l’on peut 
appeler les vertus de l’académicien? Qui travailla plus 
spécialement pour nos séances ? Qui leur donna plus 
d’intérêt par des lectures pleines de cbarme, ou par 
de chaleureuses improvisations ? Qui sut mieux imiter, 
en composant, la diligente abeille, qui va de fleurs 
en fleurs et doit au choix de leurs parfums l’excellence 
de son miel ? Blais je m’arrête ici, Messieurs, je ne 
veux pas encourir plus long-temps les futurs re¬ 
proches de sa modestie. 

Un mot eu Onissant, et ce mot est une bonne nou¬ 
velle académique. Aujourd’hui même parait un vo¬ 
lume de nos Mémoires : demain nous en mettrons un 
autre sous presse. * 
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SUR 

* 

FRANÇOIS-RICHARD DE LA LOUEE, 

MEMBRE DE l’ANCIENNE ACADÉMIE DES B ELLES-LETTRES 
DE CAEN ; 

Par WÊ. LATROUETTE, 


Docteur-ès-Letlres , membre de plusieurs Sociétés savantes. 


Messieurs , 

S’il est un fait que nous nous complaisions tous au¬ 
jourd’hui à remarquer avec bonheur, c’est cet intérêt 
universel qui s’attache à l’hommage public rendu de 
tous cOtés et sous toutes les formes, au travail, à 
l’étude, au dévouement 

Honorer ainsi la vertu, c’est encourager à la pra¬ 
tiquer. 

L’exemple du bien porte au bien. 

Rappeler de nobles actions, c’est donc faire droit 
à une des exigences les plus pures et les plus légitimes 
de notre époque. 

Aussi, est-ce pour y répondre, selon la mesure de 
nos forces, que nous allons essayer de vous faire con- 
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naître an de ces hommes qui, dans leur sphère d’ac- 
tion, consacrent toute la puissance de leur activité aux 
intérêts de leur cité, et qui ne craignent pas de s’im¬ 
poser des sacrifices de tout genre pour arriver à leur 
fin, tant elle leur paratt digne, dût même leur être 
interdite l’espérance de voir de leurs jours leurs tenta¬ 
tives couronnées d’un plein succès, heureux seulement 
d’avoir émis une idée que le temps se chargera de dé¬ 
velopper et de réaliser I 

Tel va vous apparaître, à l’aide du plus simple ex - 
posé de ce qu’il a fait, de ce qu’il a tenté, de ce qu'il 
a projeté pour la prospérité de sa ville et de sa pro¬ 
vince, un membre titulaire de l’ancienne Académie des 
Belles-Lettres de Caen, un compatriote, un homme de 
bien trop peu connu jusqu'ici, et qui pourtant, comme 
vous allez en juger, avait à plus d’un titre, mérité 
de l'être davantage, 

M. François-Richard De La Londe, était né à Caen, 
le 1 er . novembre 1685. 

Il appartenait à une famille honorable de cette 
ville (1). 

Dès son enfance, il s’annonça comme un esprit 
grave et sérieux. A sept ans, il expliquait déjà quel¬ 
ques auteurs latins avec une intelligence qui étonnait 
son précepteur et les professeurs du collège du Mont 
dont il suivait les leçons. 

Ses études ainsi commencées de bonne heure se 
terminent de bonne heure, et ne font que hâter le 
développement d’un goût en quelque sorte inné pour 


(1) M. Jacques-Richard De La Londe, son père, fut avocat et juge. ' 
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le travail. Aussi ne tarde- t-il pas à s’abandonner tout 
entier à son penchant, et bientôt on le voit déjà se 
faire un nom dans sa ville par quelques essais de 
poésie, en attendant qu’il se fasse connaître par des 
travaux en tous genres. Il semble ne vouloir rester 
étranger à aucune science, à aucun art, tant est vif 
et ardent le feu qui le dévore sans ie consumer, et 
qui ne cessera de l’animer durant sa carrière bien 
remplie de quatre-vingts ans. 

Au début, lorsqu’il est encore tout ému des beautés 
d’Horace qu’il vient d’étudier, il veut entreprendre de 
marcher à sa suite; il cède à la passion qui l’entraîne, 
et le voilà se consacrant au culte des muses. 

D’abord il essaie ses forces dans quelques traduc¬ 
tions de différentes odes de son modèle; puis, prenant 
son essor, il ose aborder des sujets de son propre 
choix où son patriotisme et sa foi lui inspirent de belles 
et nobles pensées. Si ses compositions lyriques dont 
le nombre est prodigieux et dont quelques-unes ont 
été imprimées dans les Mémoires de l’Académie, lais¬ 
sent parfois trop à désirer sous certains rapports, on 
y rencontre souvent néanmoins de ces mouvements, de 
ces inspirations pleines de vie et d’énergie qpi carac¬ 
térisent le poète. Aussi, nous ne sommes pas surpris 
de le voir, s’il entre un jour en lice dans ces joûtes 
littéraires, instituées par notre vieille cité pour encou¬ 
rager la poésie, nous ne sommes pas surpris, disons- 
nous, de le voir remporter la palme et conquérir le 
prix du Palinod. 

Ses poésies sont de diverse nature, les unes ex¬ 
clusivement religieuses, les autres héroïques, pbilo- 
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sophiques ou morales. Parmi les premières, qui sont 
bien les meilleures de toutes , nous signalerons ses 
paraphrases en vers de la plupart des psaumes de 
David ; nous disons paraphrases, car M. De La Londe 
ne s’attache pas à traduire; il développe, il étend la 
pensée du Psalmiste ; ou plutôt, il s’en empare , et il 
tâche de la rendre comme il la comprend , avec toute 
l’ampleur possible. Souvent même, loin de s’attacher 
à traduire, il regarde seulement le chant du poète 
comme le texte d’une prière qu’à l’exemple du Pro¬ 
phète il adresse du fond de son âme au Dieu des mi¬ 
séricordes. C’est ce que l’on reconnaît aisément en 
lisant ses sept psaumes de la pénitence, dont il offrit 
un exemplaire écrit de sa main à sa Majesté, la reine, 
femme de Louis XV. 

Cette manière d’envisager le texte sacré convenait 
essentiellement à la nature de son esprit. Ce n’est pas 
seulement, en effet, l’âme du chrétien qui se révèle dans 
ces paraphrases ; on y reconnaît avant tout l’homme 
qui ne se complaît guère qu’aux méditations graves 
et sérieuses. Aussi toutes ses compositions poétiques 
sont-elles empreintes de ce caractère. Du reste, l’on 
se gardejp bien d’en être surpris, si l’on vient à savoir 
combien il aimait à traiter des sujets de philosophie et 
de morale. 

Ses dissertations en ce genre sont nombreuses, et si 
elles ne décèlent pas un explorateur marchant de dé¬ 
couvertes en découvertes dans les régions mystérieuses 
de la science, elles attestent du moins un de ces pen¬ 
seurs de tous les instants, qui aiment à réfléchir sur 
les problèmes de la vie, et à les agiter, comme les agi¬ 
tent le philosophe , le théologien, le chrétien avide 
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de sonder les profondeurs de son être. La plupart de 
ces dissertations ont été lues par leur auteur à l’Aca¬ 
démie des Belles-Lettres de Caen dont il fut élu membre 
titulaire en 1732 ; il nous en a été confié 17 ou 18, 
dont quelques-unes sont fort étendues. L’une d’elles, 
surtout , a piqué notre curiosité, c’est celle qui traite 
de la veille et du sommeil , où par conséquent son au¬ 
teur semble agiter cette question si ingénieusement 
élucidée , dans le curieux travail communiqué 9 cette 
année même, à l’Académie par son président actuel (1). 
Mais 9 qu’il nous soit permis de le dire 9 nous n’avons 
pas trouvé dans l’académicien qui fait l’objet de cette 
notice, cet observateur scrupuleux dont l’analyse saisit 
et décrit un à un les phénomènes psychologiques 9 et 
qui, armé, s’il est possible de parler ainsi, du scalpel 
de la science, entreprend de nous faire , en quelque 
sorte , l’autopsie d’un corps insaisissable, qui sait par 
là nous rendre palpables les prodiges du rêve, tant 
son imagination féconde est habile, durant la veille, 
grâce au bonheur d’une description vraiment luxu¬ 
riante , à nous montrer , à nous faire toucher ce qui 
a dû se passer durant le sommeil. Non , il ne faudrait 
pas chercher un observateur délié, un psychologue pro¬ 
fond dans M. De La Londe ; il est plutôt un moraliste* 
prédicateur, lors même qu’il ne veut apparaître que 
comme philosophe. Toutefois, l’amour fervent du bien 
qui inspire son âme, lui suggère de nobles pensées aux¬ 
quelles l’expression imprime quelquefois le cachet de 
la force et de la vigueur. On le remarque surtout dans 


(1, M. Charma, professeur de Philosophie à la Faculté des Lettres. 
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ses Réflexions tirées (le chaque verset des psaumes de 
la pénitence. Ce sont, en effet, des espèces de médi¬ 
tations pieuses sur l’état de l’âme qui a eu le malheur 
de transgresser la loi et d’offenser son Dieu, et sur la 
bonté infinie de la miséricorde divine, toujours prête 
à si bien accueillir le repentir sincère. Peut-être serait-il 
possible de faire de toutes ces compositions diverses 
un extrait qui ne manquerait pas d’offrir de l’intérêt : 
c’est un travail que pourra entreprendre un jour son 
àrrière-petit-fiis, qui aujourd’hui recueille avec toute la 
sollicitude de la piété filiale tout ce qu’a pu faire son 
trisaïeul de si vénérable mémoire. 

Son attention ne devra pas se porter avec moins de 
vivacité sur les travaux historiques entrepris par cet 
homme infatigable. M. De La Londe s’est livré, en effet, 
à des recherches très-développées et très-étendues sur 
l’origine des anciens peuples, et spécialement sur celle 
des Scythes et des Celtes. Son travail est énorme ; et 
ce n’est pas sans étonnement qu’on voit l’auteur suivre 
pas à pas les déplacements successifs des nations an¬ 
tiques ; il semble posséder par anticipation quelque 
chose de cette science ethnographique avec laquelle 
doivent nous familiariser plus tard les Balbi, les Schœll, 
et l’un des membres de cette Académie, que la mort 
nous a ravi, et dont les études en ce genre sont en¬ 
core inédites (1). 

Mais ce fut particulièrement sur l’origine et l’anti¬ 
quité de sa ville natale que M. De La Londe concentra 
davantage ses recherches. 

(() M. Vaulticr, ancien professeur de Littérature française, à la 
Faculté des Lettres de Caen. 
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Ses essais sur la ville de Caen sont fort curieux, et 
attestent une profonde érudition; seulement, peut- 
être est-il à regretter que son patriotisme trop exalté 
en certaines rencontres Tait quelquefois aveuglé au 
point de lui faire reporter le commencement de notre 
cité à une époque trop reculée. Aussi attaque-t-il 
vigoureusement le savant Huet, qui avait émis une 
opinion toute différente, et prétend-il qu’il faut voir 
le caveau d'un temple de Druides dans cette espèce de 
chapelle que l’on avait découverte sous la Belle-Croix, 
et à laquelle le prélat avait donné le nom de S te .-Ca¬ 
therine. Du reste, ce que nous pouvons dire ici de 
mieux à la louange de notre auteur, c’est qu’une puis¬ 
sante illustration de notre cité, le docte et érudit abbé 
De La Rue, qui a daigné jusqu’à sa mort nous ho¬ 
norer de son estime la plus affectueuse, tenait sa mé¬ 
moire en grande vénération : or, nous savons tous 
quelle était la compétence d’un pareil juge. 

Impatient de connaître tout ce qui pouvait se rap¬ 
porter aux antiquités de son pays, M. De La Londe ne 
néglige pas de porter son regard scrutateur sur la cité 
des Viducasses , sur les médailles que le sol de Vieux 
s’empressait de rendre, quand la charrue les mettait 
à découvert, et sur le marbre dit de Torigny , dont il 
a tracé divers dessins, avec ses inscriptions si malheu¬ 
reusement mutilées. La dissertation sur l’antique cité, 
qu’il lut à l’Académie, il y a maintenant un siècle, en 
1749, est digne d’un véritable et studieux antiquaire. 

Il en faut dire autant de son travail sur l’histoire de 
l’Académie des Belles-Lettres de Caen, qu’il commença 
en 1760, M. de Biéviile qui avait promis auparavant 
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de s'en occuper, n'ayant pu mettre son projet à exé¬ 
cution. Mais la mort qui le surprit à son tour, le 18 
septembre 1765, ne permit pas non plus à M. De La 
Londe d’achever son œuvre. Toutefois, l’un de ses col¬ 
lègues disait quelque temps après, que ce travail, 
quoique inachevé, pourrait être un jour de la plus 
grande utilité à qui en entreprendrait la continuation. 

Voilà une partie des titres nombreux par lesquels se 
recommande notre laborieux devancier; si, dans une 
ode intitulée l’Émulation , il tente de réveiller le zèle 
de ses collègues, il sait leur donner l’exemple ; il sait 
leur montrer comment l’homme peut multiplier, va¬ 
rier ses travaux, et accomplir une tâche qui nous 
paraîtrait aujourd’hui presque merveilleuse : s’il tient 
à cœur de justifier par ses études son titre de membre 
de l’Académie des Belles-Lettres, il saura de même 
payer sa dette envers une autre Société dont il fut 
l’un des membres primitifs, la Société d’agriculture, 
créée à Caen en 1761. Nous trouvons dans la masse 
de ses manuscrits divers mémoires sur les assolements, 
sur les jachères, sur la culture et la greffe du pommier, 
sur la fabrication du cidre, etc. 

C’est ainsi qu’il traitait une foule de questions qui ne 
semblent pas soutenir un rapport intime avec celles 
dont nous l’avons vu s’occuper jusqu’ici. Nous serions 
tentés de répéter qu’il prétendait à l’universalité des 
connaissances humaines. C’est ce que vous allez vou¬ 
loir dire avec nous, eu apprenant que M. De La Londe a 
cultivé, en outre, la botanique, la peinture, la musique, 
la géométrie, l’hydrographie, et qu’il a laissé dans 
ces divers genres, des travaux dignes d’être mentionnés 
à plus d’un titre. 
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Vous le reconnaîtriez sans peine, si nous étions en 
état de vous entretenir avec toute la justesse et la saga¬ 
cité désirable de sa Flore régionale. Vous seriez surpris 
du nombre infini de fleurs, de plantes qu’il a dessinées 
avec le coloris le plus fin comme le plus naturel Mais 
nous ne pouvons que vous indiquer ce talent resté 
jusqu’ici trop ignoré. 

Nous sommes forcé de confesser de même notre 
incompétence, relativement à ses tableaux qui sont 
au nombre de 150, et dont la plupart, au dire des con¬ 
naisseurs, sont de vrais chefs-d’œuvre. Tout en avouant 
notre impuissance personnelle pour les apprécier, 
nous n’en admirons pas moins le David à l'encre de 
Chine, que nous voyons en tête de sa paraphrase en 
vers des psaumes pénitentiaux : il nous semble lire 
le chant inspiré dans l’extase de son prophète. 

Il ne faudrait pas conclure de cette seule indication, 
que M. De La Londe se soit exclusivement consacré au 
genre grave et sérieux ; ce serait une erreur : le genre, 
au contraire, qui parait lui avoir souri davantage, c’est 
celui auquel Boucher donnait alors tant de vogué , si 
nous en jugeons par le nombre de tableaux qui nous 
semblent se rapporter à cette école. 

Outre les 150 dont nous parlons et qui se rappor¬ 
tent à différents genres, M. De La Londe a dessiné et 
colorié plus de cinquante cartons représentant des 
sujets de toute espèce. Au premier aspect, rien de plus 
informe, rien de plus bizarre, rien de plus insignifiant ; 
mais placez sur ces cartons, au point indiqué, un 
miroir métallique de forme cylindrique, et vous y 
voyez représentés avec toutes les proportions, que l'ar* 
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peut exiger, lels ou tels personnages historiques, ro¬ 
manesques, fantastiques, telles ou telles scènes de 
même nature. 

A la vue de ce travail d’une espèce toute particu¬ 
lière , nous ne nous sommes pas étonnés d’apprendre 
qu’il ait cherché à perfectionner divers instruments 
d’optique, qu’il en ait même fabriqué d’autres comme 
devant être plus commodes ou plus précis, mais nous 
n’entrerons dans aucun détail à ce sujet; nous nous 
permettrons même de ne vous parler ni de plusieurs 
sphères qu’il a construites en pleine conformité avec 
les observations les plus récentes des savants de sou 
époque, ni d’un clavecin, qui est son propre travail, 
et qu’il a orné de dessins et de peintures de la plus 
riche finesse, tant nous avons bâte de vous entretenir 
au moins un instant, de ce qu'il a fait comme ingé¬ 
nieur , et ingénieur hydrographe. 

Passionné pour tout ce qu’il croit utile à son pays, 
pour tout ce qui lui parait propre à faire connaître 
noue cité avec plus d’avantage , il s’empressera de 
dessiner et de faire graver une vue de Caen (1) , où 
il saura avec une heureuse habileté faire distinguer 
bien nettement tous ses monuments divers, malgré 
tous les ambages d’une complicaüon d’ensemble ; il 
voudra de même, pour honorer la science, reproduire 
dans tous ses détails le palais qui lui est consacré, et 
où nous avons l’honneur de vous lire celte notice; 
nous regrettons seulement qu’il n’ait pas fait plutôt 

(1) On peut voir cette vue à la Bibliothèque de la ville. Il vient 
d’en être offert un exemplaire à cet établissement, et un autre à 
l’Académie ainsi qu’un plan de Caen, gravé d’après les dessins de 
M. De La Londe en 1747. 
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graver le dessin où il nous montre, en outre , avec 
tous leurs riches costumes, le Recteur et les cinq Fa¬ 
cultés dans une cérémonie majestueuse de l’Université. 
La gravure que nous avons, ne représente que ce pa¬ 
lais avec un plan de sa distribution (1). 

Mais ce qui préoccupe le plus M. De La Londe dans 
ce nouveau genre de travail, où nous essayons de 
vous le faire connaître, c’est ce qui peut être avan¬ 
tageux pour sa ville. Aussi, qu’il en lève le plan, et ce 
ne sera pas seulement pour constater ce qu’elle est ; 
il le lèvera bien, il est vrai, mais il y ajoutera l’indi¬ 
cation des modifications qui lui paraissent nécessaires, 
et il ne craindra même pas de regretter vivement 
qu’on eût, dans le siècle précédent, concédé aux 
Eudistes un terrain qui lui paraissait l’emplacement le 
plus convenable pour un hôtel-de-ville, et il regardera 
celte concession comme un mal irréparable, tant il 
était loin de soupçonner alors qu’une révolution vien¬ 
drait si prochainement réparer ce qu’il regardait 
comme un tort, en donnant un jour à l’édifice élevé 
par les révérends Pères la destination qu’aurait eue le 
monument par lui projeté et désiré ; c’est dans un même 
esprit d’amélioration qu'il signale sur ses plans, de 
la manière la plus ingénieuse (2), des rectifications et 

(1) La planche en cuivre de cetle vue du Palais de l'Université 
se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque de la ville. — Dernièrement, 
un amateur l’a empruntée pour en faire tirer plusieurs exemplaires. 

(2) Sur quelques-uns de ses plans, M.Dc La Londe représente Caen 
tel qu'il voudrait le voir , avec les modifications qu’il juge conve¬ 
nables; mais aux endroits où il désirerait que des changements 
fussent apportés , il a adapté à la feuille principale des fragments 
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des ouvertures de rues, de meilleurs aligoements, et di¬ 
verses mesures pour rassainissement et rembellisement 
de la cité; aussi deinauderions-nousà dire ici, avec toute 
la déférence possible,que nos édiles pourraient peut-être 
bien encore les consulter avec avantage, tant il y a d’à- 
propos de tous les temps dans les vuesdeM. De LaLonde. 
Ce qui le confirmerait au besoin, ce n’est pas seule¬ 
ment le témoignage qu’à ce sujet lui rend dans son 
travail aujourd’hui en voie de publication, un autre 
citoyen dévoué, membre du conseil municipal (1), qui 
voudrait voir nos rues, nos places, nos établissements 
publics, notre cité entière enrichie de fontaines, de 
réservoirs d’eau, et de tous ces mômes trésors dont 
Paris a été doté par le génie opiniâtre et persévérant 
de notre compatriote Girard; mais ce qui confirmerait 
plus encore la sagacité prévoyante de M. De La Londe 
pour l’utilité de sa ville, c’est surtout et avant tout, 
le plan que notre laborieux académicien donnait, il y 
a déjà plus d’un siècle, en 1767 , du bassin à établir. 
En le voyant, vous croyez presque avoir sous les yeux 

de papier d'une étendue plus ou moins grande, lesquels recouvrent 
les parties modifiées, et sur lesquels ce qui existe de son temps est 
scrupuleusement reproduit Ainsi, tout d'abord, c'est Caen tel qu’il 
existe que l’on voit ; puis, en soulevant tel fragment de papier, on 
voit ce qui serait, la modification indiquée étant réalisée. Si les chan¬ 
gements qu’il regarde comme devant être apportés à tel endroit de 
la ville , à telle place, à telle rue, lui paraissent possibles de plu¬ 
sieurs manières, il les indique tous par le même procédé : alors 
on soulève successivement plusieurs fragments de papier disposés 
les uns au-dessus des autres, et sous ce qui est, on voit successi¬ 
vement ce qui serait, si tel ou tel projet recevait son exécution. 

(1) M. Dufeugueray ; il faut lire les articles qu’il publie dans L’Or- 
i * i;e et la Liuektl, et qui sont intitulés: Eauxe t Fontaine* publiques. 
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le bassin actuel à l’inauguration duquel nous assistions, 
il y a treize mois à peine. La différence ne consiste 
guère que dans quelques dimensions soit de longueur, 
soit de largeur. Aussi eût-il été peut-être à désirer de 
lui voir donner le nom de Bassin Lalonde; mais si ce 
désir est trop tardif aujourd’hui, nous nous reposerons 
alors avec confiance sur la sollicitude éclairée du Ma¬ 
gistrat qui veille aux intérêts de la cité, pour trouver 
le moyen d’honorer dignement, au sein d’une popu¬ 
lation reconnaissante, la mémoire du citoyen dévoué, 
qui a tout fait, tout sacrifié pour la prospérité de son 
pays. 11 faut voir, en effet, quelles sommes énormes 
il n’a pas craint de dépenser, pour prouver de la ma¬ 
nière la plus sensible combien la canalisation de l’Orne 
inférieure et supérieure jusquau-dessus d*Argentan 
pourrait contribuer à la richesse publique. Qui n’ad¬ 
mirerait ce travail presque gigantesque qu’il a fait 
exécuter à ses propres frais, et à la confection duquel 
il a su mettre lui-même la principale main pour la 
réalisation de son projet tout patriotique ? La copie de 
ce travail immense a été généreusement donnée par 
son petit-fils , un des anciens adjoints au maire de 
Càfin , à la Société d’agriculture et de commerce dont 
il était membre lui-même, et cette Société en a fait le 
dépôt à la Bibliothèque publique de notre ville. C’est 
là qu’il est permis maintenant à chacun d’aller dérouler, 
avec une légitime curiosité, ces 20 feuilles coloriées du 
plan de l’Orne depuis Argentan jusqu’à la mer. On y 
trouve représentés tous les accidents du fleuve, les di¬ 
verses localités qu’il arrose, les bois qui avoisinent ses 
rives. On y voit indiqués de même les changements 
qu’il conviendrait de faire subir à son cours, et notani- 
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ment celui qui a été exécuté plus tard, peut-être avec 
quelque légère modification, à partir de ce qui est 
aujourd’hui appelé vulgairement le rond-point. 

À la vue d’un tel travail qui offre une multitude de 
détails de la plus minutieuse exactitude, on reste tout 
saisi d’étonnement, et cependant ce n’est pas tout ce 
que renferme ce curieux dépôt On y voit en outre , 
en effet, plus de dix feuilles de dessins de niveaux d’eau, 
de passelis , d’écluses à établir sur l’Orne pour la ca¬ 
naliser. Rien ne paraît avoir été négligé par l'actif in¬ 
génieur pour déterminer l’adoptiou et l’exécution de 
son projet. 

Mais ce que l’on consulterait en même temps avec 
non moins de curiosité , ce sont les mémoires par les¬ 
quels M. De La Londe entreprend de prouver combien 
cette canalisation de l’Orne inférieure et supérieure 
serait utile à notre pays pour relier son commerce avec 
celui du Maine et du centre de la France ; on croirait 
étudier quelques-uns de ces arguments solides par 
lesquels la logique vigoureuse de l’un des membres de 
cette Société (1) établissait naguères la nécessité de 
relier le chemin de fer de Caen avec la ligne d’Alençon 
et de Chartres. Seulement, M. De La Londe, par son plan 
du cours de l’Orne et de tout ce qui avoisine cette 
rivière depuis son embouchure jusqu’au dessus d’Ar¬ 
gentan , sait en quelque sorte rendre sensible pour la 
plus vulgaire intelligence, Futilité commerciale résul¬ 
tant de l'exécution de son projet. Aussi, dans son ima¬ 
gination ardente et toute poétique, voyait-il déjà l’a¬ 
bondance verser de sa corne d’or, des richesses de 

(1) M. Thomiue aîné ; mémoire sur le chemin de fer. 
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tout genre, sur notre trop fortuné pays, grâce aux 
débouchés faciles que le cours modifié de l’Orne offrait 
à l’agriculture pour ses produits, à nos bois pour leur 
exploitation. 

Il avait môme pu penser que près de l’embouchure 
de notre rivière, il y aurait lieu d’établir un port 
utile et sûr. C’est dans cette pensée qu’il a tracé le 
plan d’une ville toute fortifiée à établir dans la fosse de 
Colleville. Il ne faisait, du reste, que tenter de réa¬ 
liser une idée émise par un homme bien compétent 
en pareille matière, le célèbre Vauban. Nous voyons 
encore que ce môme emplacement a été conseillé a 
LouisXIV par Colbert : on lit, en effet, dans le Tes¬ 
tament politique du grand ministre, ces paroles par lui 
adressées au Roi : « Il y a long-temps que j’ai pris la 
liberté de dire à Votre Majesté qu’elle aurait grand 
besoin d’avoir un port en Basse-Normandie, et de lui 
représenter que la fosse de Colleville est un endroit 
que la nature semble avoir formé exprès pour cette 
fin. » 

Fort d’autorités aussi imposantes, M. De La Londe 
fer*i tout pour la réalisation de ce plan ; il composera 
de nombreux mémoires pour démontrer l’avantage de 
cette position; mais il aura beau multiplier ses efTorts 
incessants, il ne réussira pas; la rade de Cherbourg 
doit obtenir plus tard la préférence. Néanmoins, il 
put croire un instant que ses vœux se réaliseraient, 
grâce à une panique générale, dont fut frappée la 
population riveraine depuis Sallenelles jusqu’à l’em¬ 
bouchure de la Dives. Vers la fin de 1749, sous l'in¬ 
fluence d'une violente tempête, la mer se montra 
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plus furieuse que jamais, et le pays alarmé craignit de 
voir s'abîmer dans les flots, les dunes qui s’élèvent 
à droite de l'embouchure de l’Orne, et contre les¬ 
quelles vient expirer la fureur de l'Océan. Déjà la ter¬ 
reur montrait la vague brisant au milieu de longs mu¬ 
gissements , l’obstacle qui l’arrête, envahissant une 
grande partie de la vallée d’Auge, et frappant d’une 
déplorable stérilité cette terre si féconde. Mais le cri 
d’alarme que poussent les propriétaires du sol ainsi 
menacé, est entendu; une commission est nommée pour 
aller examiner la cause d’une telle épouvante, elle 
fait son rapport le 3 janvier 1750, et M. De La Londe 
consulté par l’autorité répond, tant il veut la réussite 
de son projet tout patriotique ! que le moyen sûr de 
prévenir le malheur redouté, c’est de transporter 
l’embouchure de l’Orne à Colleville; il ajoute en même 
temps que le canal qu’il devient nécessaire d’ouvrir, 
préparera pour la France l’emplacement du port le 
plus profond qui soit en Europe. Il peut donc penser 
que, grâce aux circonstances, le plan de Yauban, de 
Colbert, que le plan qu’après ces grands hommes il 
médite lui-même depuis si long-temps, va enfin rece¬ 
voir son exécution : vaine espérance ! une autre voix 
s’est fait entendre; l’économie a parlé, et cette autre 
opinion a prévalu, qu’une digue de pierre, de terre, 
de bois, suffira pour prévenir tout désastre. Toutefois, 
la direction des travaux ordonnés est confiée à M* 
De La Londe, dont l’activité infatigable sait bientôt ra¬ 
mener le calme dans les esprits. 

Telles sont les occupations multipliées au milieu 
desquelles il a passé sa vie, et qui cepeudant ne l’ont 
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pas empecbé de remplir diverses fonctions civiles et 
militaires ; on le trouve en effet officier de la compa¬ 
gnie colonnelle du régiment de Mons, plus tard , 
échevin, procureur du roi près l’hôtel-de-villede Caen, 
et partout il se montre à la hauteur de sa mis ion. 

Tel est l'homme que nous révèlent ses travaux en 
tout genre. 

Il ne nous resterait plus qu’à vous le montrer dans 
la vie intime; mais ici, les documents nécessaires 
nous manquent; toutefois, nous croyons pouvoir 
avancer que le savant, que le philosophe se conciliait 
aisément dans sa personne avec l’homme du monde. 
Un de ses contemporains qui, peu de jours après sa 
mort, prononça quelques paroles à sa louange au 
sein de l’Académie, nous apprend « qu'en lui le goût 
de l’étude n’éteignit point celui des plaisirs honnêtes, 
qu’il était doué d’un esprit tout original, lequel don¬ 
nait un ton spécial d’agrément et de vivacité aux par¬ 
ties de plaisir qu’il dirigeait, qu’il aimait à conter , 
que ses récits intéressaient, que la jeunesse se 
complaisait à l’écouter. » 

Au défaut de ce témoignage, nous aurions nous- 
même deviné l’amabilité de son caractère et le charme 
de ses causeries intimes, en lisant quelques-unes de 
ses poésies légères. Ses essais dans le madrigal nous 
révèlent que la grâce et la galanterie sympathisaient 
admirablement chez lui avec la science et la philoso¬ 
phie , heureuse alliance qui a dû contribuer à prolon¬ 
ger dans tout le calme de la sérénité cette existence 
si bien employée; il a fourni sa carrière, en effet, en 
se consacrant entièrement au travail, en se dévouant 
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de la manière la plus absolue et la plus désinté¬ 
ressée au service de son pays, et, par là , acqué¬ 
rant de jour en jour des droits incontestables à l’es¬ 
time, à raffection de ses concitoyens. Aussi, M. Porée, 
l’un de ses amis, et le grand oncle du vénérable doyen 
de nos Sociétés (1), n’était-il que le fidèle interprète de 
l’opinion publique, quand il composait, pour être 
gravée sur la tombe de l’académicien, l’épitaphe sui¬ 
vante, que vous nous permettrez de citer comme conclu¬ 
sion de cette Notice : 

De talent* variés le frappant assemblage 
A ses concitoyens le rendit précieux. 

Peintre et poète, il eut l’éminent avantage 
De peindre à notre esprit, de parler à nos yeux ; 

Unissant aux pinceaux le compas et l’équerre , 

En faveur de l’optique, il façonna le verre, 

Et nous offrit le merveilleux. 

Sur un ancre l’Orne penchée 
L'admira travaillant à réformer son cours. 

Quand viendra le moment où l’Orne dégagée 
N’aura plus à subir de pénibles détours ? 

Ce zélé citoyen n'est plus ; mais sa mémoire, 

A l’abri de l’envie et des efforts du temps, 

Vivra dans scs écrits, dans ses plans, dans l’histoire, 

Et dans le cœur des habitants. 

(1) M. Lair. 
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Par M. HIPPEAU, 


Professeur de Littérature française à la Faculté des Lettres. 


Les écrivains qui, par le droit du génie et le concours 
de circonstances favorables, ont la gloire de repré¬ 
senter plus particulièrement l’esprit de toute une épo¬ 
que , sont ordinairement précédés de quelques hommes 
moins éminents ou moins heureux, brillant aux re¬ 
gards de la postérité de l’éclat à demi effacé d’une 
douteuse renommée. Ces précurseurs des grands hom¬ 
mes se soutiennent rarement à la hauteur où les avait 
placés l’admiration contemporaine. Le côté original 
et profond qui les distingue cesse de frapper les yeux, 
aussitôt que d’autres ouvriers de la pensée, entrant 
avec autorité dans la voie qu’ils ont ouverte /élèvent 
d’une main plus hardie le monument dont ils n’avaient 
fait que poser les premières assises. 

C’est ainsi que les découvertes philosophiques de 
Descartes ont relégué dans l’ombre les travaux des 
penseurs qui avant lui avaient combattu pour débar¬ 
rasser l’esprit humain des entraves de la scholastique; 
c’est ainsi que les noms de Montesquieu, de Voltaire, 
de Rousseau, ont fait pâlir ceux des Saint-Evremond , 
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des Lamotte, des Fontenelle, des Pierre Bayle et d’une 
foule d’autres , qui sans eux se seraient maintenus au 
premier rang. 

Parmi ces écrivains trop vantés peut-être pendant 
leur vie, mais trop injustement oubliés après leur mort, 
nul ne mériterait mieux que Saint-Evremond cette 
sorte de réparation que la critique littéraire doit aux 
hommes supérieurs , dont le tort principal est d’avoir 
eu des successeurs trop illustres. 

Saint-Evremond appartenait à l’une des familles les 
plus considérables de Normandie. Gilles de Marguetel, 
châtelain ou baron de Saint-Denis-te-Guast , entre 
Coutances et Villedieu, avait épousé Madeleine Martel, 
sœur d’Etienne Martel, évêque de Coutances, de la 
branche de Bacqueville-Martel. Jean , son fils, qui 
prit le nom et les armes de Saint-Denis, épousa 
Catherine Martel, de la branche de Fontaine-Martel. 
Il eut six filles (2) et deux fils , Henri, qui mourut 
sans avoir été marié , et Charles. Charles de Saint- 
Denis épousa Charlotte de RouVille, de la famille des 
comtes de Rouville-Delacour. Elle était sœur du 
comte de Rouville qui avait été nommé à la surinten¬ 
dance dfs finances, mais qui mourut avant d’avoir pu 
prendre possession de cet emploi. La mère de Char¬ 
lotte était de la famille de Leveneur, comte de Til- 
lière, aîné de cette famille , et avait pour sœur l’hé¬ 
ritière de cet aîné , la comtesse de Vaudemont, d’où 
sont sortis les ducs de Lorraine. 

Charles de Saint-Denis eut sept enfants : une fille 
qui mourut jeune, et six fils : François dit de Hol¬ 
lande ; Jean, dit de la Beloutière , abbé ; Charles dit 
de Saint •Evremond, dont il sera question dans cette 
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notice ; Pierre dit de Grimesnil ; Henri dit de La Neu¬ 
ville et Philippe dit le Tanus . Outre cette distinction 
fondée sur des terres qui relevaient de la baronnie de 
Saint-Denis-le-Guast, on donna encore à ces six frères 
une espèce de surnom de famille, tiré de leur carac¬ 
tère particulier ; on appelait l’aîné Saint-Denis l'Ron - 
nête-homme ; l’abbé le Fin ; Saint* Evremond VEsprit , 
Grimesnil le Soldat ; La Neuville , le Dameret , et le 
Tanus, le Chasseur . 

Charles de Saint-Denis, sieur ,de Saint-Evremond, 
naquit à St.-Denis-le-Guast , le 1 er . avril 1613. 
Sa famille était encore assez dihtinguée un siècle 
après, pour que le Père Anselme en parlât avec hon¬ 
neur dans son Histoire généalogique et chronologique 
de la Maison royale de France et des grands Officiers de 
la Couronne . Nous iguorons si elle a encore de nos 
jours quelque représentant dans la Normandie. Tout 
ce que nous en savons, c’est que M. de Fontette , 
intendant de la généralité de Caen en 1754 , et vice- 
recteur de l’Académie , répondant au discours de 
réception de M. de Rochefort, élu membre honoraire, 
lui rappelait avec courtoisie qu’il était le petit-neveu 
de Saint-Evremond. 

Comme il n’avait eu de sa famiile pour toute for¬ 
tune que dix mille livres en argent et une rente de 
deux cents écus, somme médiocre, même pour un 
cadet de Normandie, il fut d’abord destiné à la ma¬ 
gistrature. On l’envoya donc dès l’âge de neuf ans à 
Paris pour y faire ses études (1622). Entré en 5 m# . 
chez les Jésuites du collège de Clermont (aujourd’hui 
Louis-le-Grand), il y fit sa rhétorique sous le père Ca- 
naye. Il alla ensuite, en 1626, à l’Université de Caen 
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pour y suivre le cours de Philosophie. Il n’y resta qu’une 
année (3). De retour à Paris pour y étudier le Droit, 
il mena de front les plaisirs, la littérature, la juris¬ 
prudence et uue science d’une toute autre nature, 
l’escrime, dans laquelle il réussit peut-être aussi bien 
que dans l’étude des lois et du droit coutumier, si l’on 
en juge par la renommée que conserva long-temps 
dans les salles d’armes la botte de Saint-Evremond. Ce 
qu’il y a de certain, c’est qu’une passion plus forte l’en¬ 
traîna vers le noble métier des armes, comme on di¬ 
sait alors, et que, dès l’âge de 16 ans (en 1629),il 
était entré au service ; qu’après deux ou trois cam¬ 
pagnes il obtenait une lieutenance (1632 ), qu’il se trou¬ 
vait en 1635 à la tête d’une compagnie , au siège de 
Landrecies, et enfin en 1640 au siège d’Arras. Il avait 
pendant tout ce temps assez bien fait son chemin dans 
la carrière militaire, pour que le jeune héros que de¬ 
vaient immortaliser bientôt les victoires de Rocroi, 
de Fribourg et de Nordlingue lui confiât le comman¬ 
dement de ses gardes. 

En prenant ainsi une part active aux campagnes 
qui terminaient d’une manière brillante la période 
française de la Guerre de trente ans, dernier legs de 
la politique extérieure de Richelieu, Saint-Evremond 
avait fait éclater toutes les qualités heureuses dont la 
nature l’avait doué. Son sang-froid intrépide au milieu 
des dangers, sa vive intelligence , son activité et son 
zèle, auraient suffi pour attirer sur lui les regards du 
prince de Condé, alors duc d’Enghien, habile,comme 
tous les hommes supérieurs, à distinguer le vrai mérite. 
Mais d’autres avantages plus rares lui avaient assigné 


Digitized by L^ooQle 


SA1NT-EVREM0ND. 


51 


une place à part aa milieu de tant de brillants gentils- 
hommes, l’élite de la noblesse de France , qu’il char¬ 
mait par son esprit, son savoir, son amabilité et les 
grâces piquantes de sa conversation. 

Les maréchaux de Turenne « d’Estrées, d’Albret, de 
Clérambault et de Créqui, les comtes de Grammont 
et d’Olonne, tout ce que les camps possédaient d’hommes 
distingués, s’étaient intimement liés avec lui, et n’avaient 
cessé de lui témoigner une considération que tous lui 
conservèrent dans les diverses circonstances de sa vie. 

Un goût parfait, un jugement droit, une connais¬ 
sance des hommes assez profonde pour lui faire décou¬ 
vrir les moyens les plus propres à lui concilier leur 
faveur, nue sociabilité, une facilité de vivre, une 
politesse , une élégance de manières vraiment remar¬ 
quables lui attachèrent le Prince de Condé, qui le char¬ 
gea de présider à ses lectures, et se délassa plus d'une 
fois entre deux batailles à l’entendre converser sur toutes 
choses, et principalement sur les ouvrages anciens ou 
modernes qu’il appréciait avec un goût exquis et une 
rare sagacité (4). Histoire, philosophie , art militaire, 
sciences, questions politiques et religieuses étaient tour- 
à-tour passés en revue : et ces études diverses, faites 
au milieu de l’agitation de la vie des camps , dans la 
société d’hommes éminents qui lui découvraient les 
secrets ressorts qui font mouvoir les affaires humaines, 
donnaient à son esprit une sûreté de jugement, et un 
uct, que ne peuvent acquérir les écrivains de pro¬ 
fession condamnés à parler de toutes ces choses du fond 
de leur cabinet, loin des événements et des hommes. 
Aucun théâtre ne pouvait être plus favorable au déve- 
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loppement de ce génie d’observation, de cette circons¬ 
pection prudente , de ce bon sens mêlé de finesse , 
qui sont les qualités les plus remarquables du sol où 
Saint-Evremond avait reçu le jour. Heureux, s’il n’eût 
pas acquis à ses dépens et payé beaucoup trop cher 
la connaissance du cœur humain et l’expérience des 
choses de la vie ! 

La première leçon personnelle qu’il reçut lui vint 
de son illustre protecteur le prince de Condé. Admis 
avec Miosserfc, connu depuis sous le nom de maréchal 
d’Albret, dans la familiarité du jeune général, qui 
se plaisait à encourager sa verve satirique, il avait 
plus d’une fois remarqué l’empressement de celui-ci 
k rechercher les moindres défauts de ses amis. Il 
s’avisa de demander un jour à Miossens, s’il ne croyait 
pas que son altesse, qui aimait si fort k découvrir les 
ridicules des autres, n’avait pas elle même son ridicule. 
Après un examen fait avec la conscience que nous 
apportons lorsqu’il s’agit de juger les défauts de nos 
amis, ces messieurs convinrent que cette affectation 
de rechercher les travers des autres, était un travers 
d’une espèce toute particulière, dont il était permis 
de rire un peu : ce qu’ils firent en toute liberté. M. de 
Condé le sut ; et dès ce moment cet esprit qu’il avait 
trouvé si charmant dans Saint-Evremond , lorsqu’il 
s’étudiait à le divertir aux dépens du prochain, lui 
parut d’un très-mauvais goût lorsqu’il s’appliquait h 
lui-même. Il donna aussitôt aux deux amis des mar¬ 
ques de son impétueuse colère. IVliossens fut disgrâcié, 
et Saint-Evremond perdit k la fois la faveur du prince 
et le commandement de ses gardes. 
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La guerre de la Fronde éclala. Saint-Evremond de¬ 
meura fidèle à la cause royale, trop circonspect pour 
prendre part à cette lutte des ambitieux et des intri¬ 
gants, dont il a saisi et fait ressortir le caractère et l’es¬ 
prit avec une sagacité merveilleuse. Du reste, pen¬ 
dant ces longues années de troubles et de folles entre¬ 
prises , il fut du petit nombre de ceux qui surent assez 
habilement gouverner leur fortune. £n 1652, il reçut 
le brevet de maréchai-de-camp des armées du Roi, 
avec une pension de mille écus : de plus il utilisa divers 
commandements qu’il eut dans la Guienne ; mettant 
adroitement à profit son crédit auprès du duc de Cau¬ 
dale qui commandait une petite armée dans cette pro¬ 
vince , et s’aidant de la faveur toute-puissante du sur- 
intendant Fouquet, il avait pu ajouter plus de cinquante 
mille francs à la modique fortune qu’il possédait au 
moment où il quittait la Normandie pour aller faire ses 
premières armes. 

Mais tout en remplissant avec tant de distinction ses 
devoirs de soldat; tout en guerroyant aux Pyrénées, 
en Alsace et en Flandre ; tout en ménageant les inté¬ 
rêts de sa fortune , Saint-Evremond n’avait cessé de 
se livrer à son goût pour la méditation et l’étude : 
plusieurs écrits étincelants de verve, de goût et de fi¬ 
nesse , lui avaient déjà assigné une place distinguée 
parmi les beaux esprits du temps (5). 

C’était quelque temps avant la campagne de Rocroi, 
en 16&3 , qu’avait paru sa comédie des Académistes. 
Cet ouvrage , ainsi que ceux qui déjà étaient sortis de 
sa plume, circulant dans les sociétés qui don¬ 
naient le ton aux autres , acquit bientôt, comme le 
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dit fort bien La Harpe, cette sorte de renommée « la 
« plus facile et la moins dangereuse , qui s’augmente 
« par la curiosité d’avoir ce que tout le monde n’a pas, 
« par l'indulgence que l’on a toujours pour les roanus- 
« crits, et par la disposition à juger ce qu’on appelle 
< un homme du monde d’autant plus favorablement 
<r qu’on lui suppose moins de prétentions et qu’on 
« exige moins de lui. * 

L’Académie française, alors dans toute l’ardeur du zèle 
qui caractérise une société naissante (7), cherchait à 
compléter l’œuvre du poète-grammairien qui avait entre¬ 
pris de dégasconner la Cour (8). Sur les ruines des dia¬ 
lectes provinciaux, elle travaillait à constituer i’unité de 
la langue française, à peu près comme son illustre fon- 
dateur avait constitué l’unité monarchique en portant 
les derniers coups au fractionnement féodal. Les arrêts 
de ce tribunal suprême devaient naturellement trouver 
de l’opposition, soit parmi ceux qui n'en faisaient pas 
partie (usage toujours conservé depuis), soit surtout chez 
les esprits indépendants qui, comme Saint-Evreraond, 
ne reconnaissent, en matière de langage et de goût, 
ni la tyrannie de l’usage, ni l’autorité du nombre, 
ni même le privilège du génie. La plupart des juges 
qui siégeaient au fauteuil académique ne lui inspiraient 
pas, il faut le dire, une entière confiance. S’il s’incli¬ 
nait devant le mâle génie de Corneille, il devançait 
la justice de Boileau à l’égard des autres immortels. 
C’était d'abord Chapelain (9), dont la renommée poé¬ 
tique, fondée pendant vingt ans sur sa Pucelle inédite, 
tomba le jour où parut son poème fameux par le 
ridicule; puis Godcau (10), petit poète musqué de 
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l’école de Voiture, sanctifié plus tard par des compo¬ 
sitions plus graves sans doute, mais tout aussi peu 
poétiques; Coulomby (11), et son compatriote de 
Caen, l’abbé de Bois-Robert (12), qui chargé, par 
ordonnance de médecin, de la difficile tâche de foire 
rire la terrible Eminence , au sortir du conseil ob ve¬ 
nait de se signer l’arrêt de mort de Montmorency, de 
Marillac ou de Chalais, s’en acquittait sans doute de 
manière à faire envie aux bouffons de Cour, mais 
n’avait pas conquis par ses nombreuses chutes au 
théâtre le droit de juger l’auteur du Cid. 

C’était encore Colletet (13), qui, honteux lui-même de 
la générosité avec laquelle le fondateur de l’Académie, 
plus grand ministre que littérateur habile, avait payé 
quelques-uns de ses mauvais vers, s’écriait naïvement: 

Armand, qui pour six vers m'as donné six cents livres, 

Puissé-je au même prix te vendre tous mes livres 1 

Saint-Amand, enfin, auteur du Moïse sauvé que Fu- 
retière avait raison d’appeler Moïse noyé . Saint-Evre- 
mond ne se fait aucun scrupule de mettre en scène ces 
académiciens illustres. Il n’approuve nullement ce pré¬ 
tendu travail d’épuration qui chasse du langage de la 
bonne compagnie les vieux mots gaulois que regret¬ 
teront Fénelon et La Bruyère ; il leur oppose cette 
vieille demoiselie de Gournay (1 A), esprit original qui 
attend un biographe, et qui prend en main la défense 
de cette admirable langue de Montaigne, son père adop¬ 
tif, contre les mutilation» auxquelles procède le célèbre 
aréopage, sur l’autorité de Vaugeias ou de M. de Coef- 
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feteau (16). Tandis que Voiture applique au travail 
interminable de l’Académie l’épigrammc de Martial 
contre le barbier Eutrapelus (17); tandis que Ménage 
rédige la Requête des Dictionnaires (18); tandis que 
le vieux poète May nard répond mélancoliquement à 
ceux qui lui répètent sans cesse: Tel mot n’est plus en 
usage , 

En cheveux blancs il me faut donc aller, 

Comme un enfant, tous les jours à l’école : 

Que je suis fou d’apprendre à bien parler 
Lorsque la mort vient m’ôler la parole l 


Saint-Evremond ne prend pas les choses sur un ton 
aussi sérieux , et après maintes plaisanteries sur les 
travaux de la docte assemblée, il en résume ainsi les 
décisions : 

Grâce à Dieu, compagnons, la divine assemblée 
A si bien travaillé, que la langue est réglée. 

Nous avons retranché ces durs et rudes mots 
Qui semblent introduits par les barbares Goths; 

Et s’il en reste aucun en faveur de l’usage. 

Il fera désonnais un mauvais personnage. 

Or qui fait l’important, déchu de tous honneurs, 

Ne pourra plus senir qu’à de vieux raisonneurs. 

Combien que, pour ce que font un son incommode. 

Et d’autant et parfois ne sont plus à la mode. 

U comte, il nous appert , sont termes de barreau ; 

Mais le plaideifr français aime un air plus nouveau. 

H appert était bon pour Cujas et Barthole , 

H conste ira trouver le parlement de Dole, 

Où, malgré sa vieillesse, il se rendra commun 
Par de graves discours de l’orateur Le Brun. 
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Du pieux Chapelain la bonté paternelle 

Peut garder son tombeau pour sa propre Pucelle. 

Aux stériles esprits, dans leur fade entretien, 

On permet à ravir , lequel n'exprime rien. 

Des vers piquants , des détails habilement tracés , 
de fréquentes allusions à des faits connus , des traits 
de caractère mis en scène avec une verve malicieuse, 
une scène piquante où Molière devait trouver et pren¬ 
dre sa dispute si hautement comique entre Trissotin et 
Vadius, ne constituaient pas sans doute une véritable 
comédie : c’était tout au plus, comme on l’a justement 
fait remarquer, une satire dialoguée. Mais c’était une 
marque de bon goût et de bon sens que cette pro¬ 
testation contre lesprocustes de l’Académie et les beaux 
esprits de l’hôtel de Rambouillet, s’acharnant à l’envi 
sur cette pauvre langue de Rabelais, de Brantôme et 
de Montaigne, « qui, laissant aller chaque jour quel- 
« que débris de ses grâces et de sa naïveté gauloises, 

« s’apprêtait à se tenir bien droite et bien majestueuse, 

« pour recevoir en grande dame le Grand Siècle et le 
« Grand Roi (19). » 

D’autres écrits sur des sujets bien différents avaient 
contribué à donner au nom de Saint-Evremond cette 
sorte d’autorité et de prépondérance que l’opinion 
publique accorde assez volontiers, en France, à l’esprit 
qui se met aux ordres du bon sens, et n’est alors, 
selon l’expression de Voltaire, que la raison assaisonnée . 
On avait lu avec un grand plaisir la relation d’un voyage 
en Normandie, dans laquelle l’impitoyable railleur 
mettait à nu les égoïstes prétentions des principaux chefs 
de la révolte contre l’autorité du premier ministre 
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d’Anne d’Autriche, en montrant ces illustres vengeurs 
des droits méconnus, ces prétendus défenseurs des li¬ 
bertés publiques contre les usurpations du pouvoir 
royal, occupés de se partager les charges, les dignités, 
les gouvernements, et empressés de se payer d’avance 
parleurs propres mains de leur problématique dévoue¬ 
ment 

t Varicarviile, l'Esprit fort, se refusait d’abord à 
t tout emploi, ayant appris de son Rabbi que, pour 
« bien entendre le Vieux-Testament, il y faut une ap- 
« plication entière, et même se réduire à ne manger 
« que des herbes pour se dégager de toute vapeur 
« grossière. Il accepte pourtant le soin de la police. 
« niais, comme il arrive toujours cent malheurs, il 
« avait oublié à Paris un manuscrit du comte Mau- 
« rice, dont il eût tiré de grandes lumières pour l’ar- 

* tillerle et pour les vivres, ce qui fut cause vraisem- 
« blablement qu’il n’y eut ni munitions ni pain dans 

* cette armée-là. Puis viennent Si-lbal et le Comte 
» de Fiesque , qui montrent la même capacité et le 
« même désintéressement : le Marquis d f Hectot de- 
« mande le commandement de la cavalerie , parce 
« qu’il était mieux monté que les autres , qu’il était 
t environ de l’âge de M. de Nemours quand il la 
« commandait en Flandre, et qu’il avait une casaque 
« en broderie toute pareille à la sienne. Campion de- 
« mande seulement à être maréchal de bataille, pour 
« apprendre le métier, avouant ingénuement qu’il ne 
a le connaît pas. Quant à Boucaule , il ne pouvait pas 
« dire qu’il eût jamais vu d’armée ; mais il alléguait 
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« qu’il avait été chasseur toute sa vie, et que la chasse 

• étant l’image de la guerre, selon Machiavel, qua- 

• rante ans de chasse valaient pour le moins vingt 
« campagnes. Il voulut être maréchal-de-camp, et II 
« le fut » 

Après une longue énumération des emplois ainsi 
donnés aux chefs les plus considérables du parti, Saint- 
Evremond termine par les considérations suivantes , 
qui pourraient donner lieu à plus d’une application 
piquante à d’autres temps et & d'autres levées de bou¬ 
cliers du même genre. 

« Si quelqu'un s’étonne que je ne dise rien de leurs 

• actions, c’est que je suis exactement véritable ; et 
c comme je n’al vu autre chose, je n’ai rien dit da- 
« vantage. Cependant je me tiens heureux d’avoir 
« acquis la haine de ces mouvements-là, plus par 
« observation que par ma propre expérience. C’est 

< un métier pour les sots et pour les malheureux, dont 
« les honnêtes gens et ceux qui se trouvent bien ne se 
« doivent point mêler. » 

« Les dupes viennent là tous les jours en foule; les 
s proscrits, les misérables s’y rendent des deux bouts 
r du monde ; jamais tant d’entretiens de générosité sans 
« honneur; jamais tant de beaux discours, et si peu de 
« bon sens ; jamais tant de desseins sans actions, tant 

< d’entreprises sans effets ; toutes imaginations, toutes 
« chimères ; rien de véritable, rien d’essentiel que la 

• nécessité et la misère. De là vient que les particuliers 


Digitized by L^ooQle 



60 


SAINT-EYREMOND. 


« se plaignent des grands qui les trompent,et lesgrands 
« des particuliersqui les abandonnent Les sots se désa- 
t busent par l'expérience et se retirent; les malheureux, 
t qui nevoientaucunchangementdansleursconditions, 
c vont chercher ailleursquelqu'autre méchante affaire, 
t aussi mécontens du chef de parti que des favoris. » 

Toute cette relation, qui courut sous le litre de Re¬ 
traite de M. le duc de Longueville en Normandie 9 ne 
pouvait manquer de lui concilier la faveur du cardinal* 
de Mazarin. Celui-ci en fut tellement enchantéque, pen¬ 
dant sa dernière maladie, il voulut que Saint-Evremond 
lui en fit plusieurs fois la lecture. Cela n'empécha pas 
néanmoins l’excellent ministre de faire enfermer son 
cher ami à la Bastille, lorsque le malicieux narrateur 
osa s’attaquer à quelques-uns de ces ridicules dont on 
sait que son Eminence était assez abondamment pour¬ 
vue. Trois mois passés à la Bastille pour un bon mol! 
C’était encore une leçon de prudence qui ne pouvait 
manquer de produire beaucoup d'effet sur l’esprit 
du pauvre Sainl-Evremond; mais ses relations avec le 
cardinal, qui du reste le reçut à sa sortie de prison 
avec une bénignité toute paternelle et en lui deman¬ 
dant pardon de la liberté grande , devaient entraîner 
pour notre aimable écrivain de bien plus graves con¬ 
séquences. 

Lorsqu’en 1659 fut conclu le traité des Pyrénées, 
qui pendant quinze ans avait été le rêve du Cardinal, 
Saint-Evremond fit partie de la suite brillante qui ac¬ 
compagna la Cour de France à celte lie des Faisans , 
où le génie de l’intrigue personnifié dans l’italien Julio 
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Mazarlnl eut à lutter contre la morgue espagnole repré¬ 
sentée par Don Luis de Haro. Tandis que le vulgaire, 
qu’éblouit toujours l’apparence , célébrait sur tous ies 
tons ce traité fameux d’où devait sortir, trente ans après, 
la désastreuse guerre de la succession d’Espagne, l’ob¬ 
servateur philosophe, qui avait suivi de près les négo¬ 
ciations, ne pouvait manquer de prendre sur le fait l'in¬ 
satiable avidité avec laquelle le Cardinal sacrifiait à un 
vil intérêt la grandeur et la sûreté de France. Il con¬ 
signa dans une lettre au duc de Créqui le résultat de 
ses études. 

Cette appréciation n’est pas toujours juste dans sa 
mordante sévérité; mais on ne peut y mettre plus 
d’esprit et d’habileté, et ie passage suivant suffira pour 
faire apprécier la supériorité avec laquelle il sait ma¬ 
nier l’ironie : 

« Comme le plus grand mérite du chrétien est de 
c pardonner à ses ennemis, et que le châtiment de ceux 

< qu’on aime est l’effet de l’amitié la plus tendre, M. le 
« Cardinal a pardonné aux Espagnols, pour châtier les 
« Français. En effet, les Espagnols humiliés par tant de 
« disgrâces, abattus par tant de pertes, devaient attirer 
« sa compassion et sa charité ; et les Français, devenus 
t insolents par les avantages de la guerre, méritaient 
« d’éprouver les rigueurs salutaires de la paix. Il sou- 
« venait à son Eminence du beau mot de ce Castillan, 

< qui étrangla Don Carlos par l’ordre de Philippe II : 
c Colla,calla,scnor Don Carlos; todo lo que se haze es 
« par su bien ; et, touché d’une si amoureuse puuition, 
« quand elle a pris le bien des particuliers, après avoir 
c épuisé les sources publiques, elle a étouffé nos gémis- 
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« semeuts et réprimé nos murmures, en nous disant pa- 
« ternellemcnt: colla. Colla , sênor Fronces, todo loque 
c se haze es por su bien . 

« Je croirais assez que des considérations politiques 
« ont été mêlées avec une conduite chrétienne dans la 
c douceur et la bonté qu’a eues IM. le Cardinal pour les 
« Espagnols. Auguste, qui voulut donner des bornes à 
« l’Empire et lui laisser en mourant une grandeur juste 
« et mesurée, pourrait bien lui avoir servi d’exemple 
« dans la modération de sa paix. 

« Il a jugé que la France se conserverait mieux, unie 
« comme elle est, et ramassée, pour ainsi dire, en 
« elle-même, que dans une plus vaste étendue ; et ce 
« fut une prudence, dont peu de ministres sont capa- 
« blés, de songer à couvrir notre frontière, quand la 
« conquête des Pays-Bas était pleinement entre ses 
« mains. 

t Qui ne sait que la destruction de Carthage fut celle 
« de la République romaine ! Tant que Rome eut l’op- 
« position de sa rivale, ce ne fut chez elle que vertu, 
a discipline, obéissance; sitôt qu’elle n’eut plus d’en- 
« nemis au dehors, elle s’en fil au dedans, et eut tout 
« à craindre d’elle-même, quand elle n’eut rien à ap- 
« préhender des étrangers. 

« Son Eminence, plus sage que les Scipions, n’a eu 
« garde de nous laisser tomber dans cet inconvénient-là, 
c et profitant de la faute de ses pères, elle a conservé 
< l’Espagne à la France, pour l’exercice de ses vertus 
« et le maintien éternel de son empire. Quelle différence, 
« monsieur, d’une sagesse si profonde au déréglement 
« du cardinal de Richelieu ! Il me semble que je vois 
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< cette âme immodérée ne secontenternlde la Flandre, 

* ni du Milanais, mais dans une conjoncture, qu’on 
« n’avait pas eue depuis Charles-Quint, envoyer sept 
« ou huit millions à Francfort, et faire marcher une 

• grande armée sur les bords du Rhin pour venger notre 
« nation en la personne de Louis XIV, de l’affronf qu’elle 

< reçut autrefois dans celle de François I”. Je lui vois 
c prendre de nouvelles liaisons avec le Portugal, après 

< la défaite de Don Luis ; je lui vois joindre nos forces 

< à celles de ce royaume, pour chasser le roi catho- 
« lique de Madrid, sans aucun respect d’une personne 
« sacrée et inviolable. » 

Saint-Evremond se garda bien de communiquer h 
ses amis ce jugement dont la libre hardiesse ne pou¬ 
vait manquer de lui rouvrir les portes de la Bastille 
qu’il se souciait fort peu de revoir. Deux années après, 
Mazarin descendait au tombeau, et Saint-Evremond 
dut se croire à l’abri de toute espèce de péril. 11 n’en 
fut pas ainsi : une complication d’événements rendit 
inutiles toutes les précautions qu’il avait prises pour 
soustraire son écrit à l’éclat d’une dangereuse publi¬ 
cité. Lorsque Louis XIV eut décidé la perte de Fouquet, 
les ministres Colbert et Leteilier firent rechercher avec 
le plus grand soin tout ce qui pouvait accroître les 
charges qui pesaient sur le malheureux disgracié. On 
safsit chez M n>e . Duplessis-Bellièvre, amie du surinten¬ 
dant , une cassette que Saint-Evremond partant pour 
un voyage avait remise entre les mains de cette dame. 
Elle fut ouverte en vertu de cette raison d’Etat devant 
laquelle tombent tous les scrupules du pouvoir, et l’on 
y trouva, avec de l’argent, des billets et quelques let- 
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très, le manuscrit de cette fameuse relation de la Paix 
des Pyrénées . Il semblerait qu’un écrit qui datait de 
plusieurs années et qui n’attaquait que Mazariu décédé, 
ne dût pas être traité avec une sévérité bien rigou¬ 
reuse. Les ministres, d’ordinaire, sont peu empressés 
de venger les injures faites à leurs prédécesseurs; mais 
sous un prince qui porta jusqu’à la superstition le 
respect de l’autorité, la malice rétrospective de Saint- 
Evremond fut jugée un crime abominable. MM. Le- 
tellier et Colbert voulurent faire un exemple; l’au¬ 
teur, obligé de se tenir caché pendant quelque temps 
au fond de la Normandie, poursuivi à toute outrance, 
passa d’abord en Hollande, en 1661, puis en Angleterre, 
en 1662, payant aiusi, par un exii qui dura plus de 
quarante ans, 

L'impardonnable tort d'avoir eu trop raison. 

C’est ainsi que l’on comprenait, sous le gouverne¬ 
ment du grand roi, cette liberté de parler et d’écrire 
dont il semble que la destinée soit d’étre toujours con¬ 
testée et toujours reconquise. Les deux ministres étaient 
en celte circonstance plussévèresque ne l’eûtété Mazariu 
lui-même, qui, du moins, laissait chanter les mécontents, 
pourvu qu’en fin de compte ils se décidassent à payer. 
Le rusé ministre, sans doute, se serait contenté de 
faire saisir le terrible pamphlet ; et, comme la saisie 
en aurait décuplé la valeur, peut-être, en le faisant 
revendre sous main à un prix exhorbitant, n’eût-il pas 
été fâché de trouver ce moyen dont il usa plus d’une 
fois de satisfaire son amour pour l’argent. 
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Suivons de l’autre côté du détroit le malicieux et 
spirituel exilé, qui, du reste, accueilli sur la terre 
étrangère par d’illustres amitiés, y trouva plus d’une 
consolation, si quelque chose pouvait consoler un 
cœur bien né de la patrie absente. Le roi Charles II, 
les ducs de Buckingham et d’Ormond, les comtes de 
Saint-Albans et d’Arlington, M. d’Aubigny, oncle du 
duc de Richemond (20), Milord Croft, remplacèrent 
auprès de Saint- Evremond les grands personnages 
qu’il avait eus en France pour amis et pour protecteurs, 
et parmi lesquels son esprit ne cessa d’être présent. 
A dater de ce moment, le talen( de l’écrivain, du phi¬ 
losophe et du moraliste, mûri par le malheur et par 
les années, se manifestera par des écrits qui porteront 
le cachet de son esprit et de son caractère, et seront 
accueillis comme autant d’oracles de bon goût et de 
savoir. Plus d’une fois le libraire Barbin lui écrira pour 
lui demander quelque ouvrage nouveau; et, sur le refus 
du gentilhomme, qui n’écrit qu’à ses heures et rejette 
toute espèce de travail assujettissant, il s’adressera aux 
plumes mercenaires qui, tant bien que mal, lui feront 
du Saint Evremond. 

L’exilé de Londres, usant du privilège que donne 
une disgrâce imméritée, aurait pu causer plus d’un 
repentir au pouvoir ombrageux qui l’avait banni. Mais 
ce qui distingue Sainl-Evremond, c’est une modération 
et une mesure qui vont bien jusqu’à faire naître sur 
les lèvres du gentilhomme normand le sourire malin 
de l’ironie ; mais qui ne comportent nullement ces 
haines vigoureuses, résultat des fortes convictions, et 
propres aux caractères véritablement indépendants et 
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libres. Son style n’aura ni l’âpreté de celui des réfugiés 
que les persécutions religieuses relégueront, après la 
révocation de l’Gdit de Nantes, en Hollande et eu 
Angleterre ; et ses censures n’atteindront pas la 
hauteur philosophique à laquelle parviendront les 
écrivains du XVIII*. siècle, qui après lui visiteront 
l’Angleterre régénérée par sa révolution de 1688. 

Ce n’est pas qu’il fût insensible aux avantages qu’il 
trouvait dans un pays régi par les lois, au moment où tl 
échappait à ce régime du bon plaisir monarchique 
qui lui avait valu la Bastille et l’exil. Il avait pu sur¬ 
tout comprendre la différence des deux systèmes, 
lors du séjour qu’il fit à La Haye pendant les pre¬ 
mières années de cet exil (21). « Après avoir vécu 
« dans la contrainte des cours, écrivait-il à ses amis, 
« il me parait bien doux d’achever ma vie dans la 
c liberté d’une république, dans un pays où les lois 
« mettent à couvert des volontés des hommes, et où, 
« pour être sûrs de tout, il suffit que nous soyons 
« sûrs de nous-mêmes. » Mais l’habitude de ne con¬ 
sidérer la vie que par sou côté extérieur, ne lui faisait 
goûter que médiocrement le bonheur de vivre au 
sein d’une république (cela s’est vu quelquefois) : il 
quitta donc sans regret La Haye après un séjour de 
quatre années, pour retourner à Londres, où il se 
félicita de trouver < un milieu entre les courtisans 
français et les bourgmestres de Hollande. » 

Cette absence d’enthousiasme et de foi que je viens 
de signaler dans Saint-Evremond, s’explique aisément 
par les circonstances au milieu desquelles s’était 
écoulée la première partie de sa vie, et surtout par 
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son caractère. Il n’y avait nullement en lui l'étoffe 
d’un novateur; et il n'était point d’humeur à braver 
le martyre pour quelque cause que ce fût. N’ayant vu 
comme le duc de LaRochefoucault, dans les agitations 
de la guerre de la Fronde, que la lutte des intérêts et 
des ambitions personnelles, il n’était que trop bien dis¬ 
posé à pratiquer la morale dont l’auteur des Maximes 
a exposé la théorie. La plus importante occupation, 
le soin le plus cher, le devoir le plus impérieux de 
l’homme, c’était, selon Saint-Evremond, de conduire 
avec le plus de prudence, de calme, et en réunissant 
la plus grande somme possible de bien-être, cette 
existence trop courte, et trop souvent consumée sans 
résultat et sans fruit à poursuivre des chimères. « La 
sagesse ne nous a été donnée, dit-il quelque part, que 
pour ménager nos plaisirs. • 

En vertu de ses principes, Saint-Evremond ayant à 
s’expliquer sur les sciences auxquelles peut s'appliquer 
un honnête homme , écarte tout d’abord, comme trop 
compromettantes sans doute, la Théologie , la Philo¬ 
sophie , et les Mathématiques. Celles-ci sont d’un accès 
trop difficile et d’une élude trop compliquée. « J’ad- 
« mire, dit-il, les inventions des mathématiciens et 
• les ouvrages qu’ils produisent ; mais je pense que 
« c’est assez aux personnes de bon sens de les savoir 
« bien employer ; car , à parler sagement, nous 
« avons plus d’intérêt à jouir du monde qu’à le con- 
« naître. » Quant à la théologie, il s’en écarte avec 
un respect mêlé de crainte, et ne cesse de s’étonner 
de l’imprudence avec laquelle on se joue avec les 
redoutables problèmes qu’elle soulève. « On brûle un 
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« homme assez malheureux pour oe pas croire en 

• Dieu, dit-il, el cependant on demande publique- 
t ment dans les écoles s’il y en a* un. Ce serait assez 
« pour nous, ajoute-t-il, d’avoir de la docilité et de 

• la soumission ; laissons de côté celle doctrine toute 
« entière à nos supérieurs, et suivons avec respect 
« ceux qui ont le soin de nous couduire. » 

La soumission de Saint-Evremond à l’autorité, dont 
il reconnaît la toute-puissance, prenait sa source dans 
la fausse idée qu’il s’était faite de la philosophie spé¬ 
culative, qui ne présentait à son scepticisme qu’une 
série de contradictions et d’erreurs. Ecoutons-le lui- 
méme : 

t Vous voulez savoir ce que vous êtes et ce que 
t vous serez un jour, quand vous cesserez d’être ici. 
« Mais dites-moi, je vous prie, vous peut-il tomber 
a dans l’esprit que ces philosophes, dont vous lisez 
« les écrits avec tant de soin, aient trouvé ce que vous 
« cherchez? Ils l’ont cherché comme vous, Monsieur, 
« et ils l’ont cherché vainement. Votre curiosité a été 
t de tous les siècles, aussi bien que vos réflexions et 

• l’incertitude de vos connaissances. Le plus dévot ne 
« peut ven'r à bout de croire toujours, ni le plus 
« impie de ne croire jamais; et c’est un des malheurs 
« de notre vie, de ne pouvoir naturellement nous 
« assurer s’il y en a une autre, ou s’il n’y en a point » 


Il n’épargne ni Platon, ni Socrate, ni Aristote, ni 
Sénèque. Il ne respecte pas même Descartes : 
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« Qu'a fait Descartes par la démonstration prétendue 
c d’une substance purement spirituelle, d’une subs- 
« tance qui doit penser éternellement ? Qu’a-t-il fait 
« par des spéculations si épurées? Il a fait croire que 
t la religion ne le persuadait pas, sans pouvoir per- 
t suader ni lui ni les autres par ses raisons. » 

C’est absolument le même scepticisme qui dictera 
à Pascal contre Descartes ce reproche aussi injuste 
qu’amer : « Descartes aurait bien voulu se passer de 
t Dieu ; mais il n’a pu s’empêcher de lui faire donner 
« une chiquenaude au monde , pour le mettre en 
« mouvemeut. » 

Pascal et Saint-Evremond ont confondu deux choses 
bien distinctes, à savoir, certaines questions ardues 
dans lesquelles s’égare quelquefois le génie des sys¬ 
tèmes métaphysiques , et la philosophie elle-même , 
qui, renfermée dans un cercle de vérités incontestables, 
n’est autre chose qu’une science positive, une science 
d’observation et d’expérience. Certes Saint-Evremond 
avait raison de se séparer hautement de certains 
libres-penseurs du XVIF. siècle, de ces prétendus 
esprits-forts de l’école de Desbarreaux, l’athée, « qui 
« ne croyait en Dieu que lorsqu’il était malade, » et 
dont toute la philosophie n’était qu’une hardie négation 
de tout ce qui fait le fond de la conscience humaine. 
Mais la vraie philosophie est essentiellement religieuse; 
et comme il y aura toujours deux sortes d’esprits, ceux 
qui croient et ceux qui raisonnent , il eût dans ses écrits 
combattu plus efficacement l’incrédulité, s’il avait 
pris au sérieux cette philosophie tant calomniée, et 
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qui offre cependant un fondement solide et aux prin¬ 
cipes religieux et aux lois morales. L’indépendance 
de Saint-Evremond tenait plutôt au caractère de son 
esprit qu’à ses convictions et à la solidité de ses prin¬ 
cipes; de même que sa tolérance provenait bien moins 
de son respect pour le droit. que de la facilité de ses 
mœurs et de sa bonté naturelle. 

L’homme véritablement indépendant ne laisse pas 
flotter les principes qui dirigent sa conduite et com¬ 
mandent à ses convictions, au gré des événements, et 
surtout selon les besoins de son intérêt personnel. 
Guidé par une philosophie calme et tolérante, il ne 
renonce pas plus à ses convictions quand la mobilité 
des jugements humains semble les frapper de discrédit, 
qu'il n’abuse de leur triomphe pour condamner avec 
rigueur chez les autres un droit qu’il considère comme 
sacré pour lui même. 

En dépit de son scepticisme, c’est à la philosophie , 
c’est au libre examen de sa raison que Saint-Evremond 
a recours pour se maintenir éloigné de toute exagéra¬ 
tion , au milieu des querelles qui mettent aux prises 
les plus nobles intelligences de son époque. S’agit-il, 
par exemple, de décider entre les Solitaires de Port- 
Royal et les Casuistes d’une société fameuse, il ne 
prend parti ni pour les soutiens de la morale relâ¬ 
chée, ni pour les rudes champions de la morale ri¬ 
gide : il ne voit dans ce débat célèbre qu'uue guerre 
d’amours-propres et une lutte d’influence. Tel est 
l’esprit dans lequel il écrit sa Conversation entre le père 
Canaxje et le maréchal d’Hocquinconrt , et son Entretien 
avec Ai. d'Aubigny. On ne sera peut-être pas fâché de 
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lire ici un fragment de cette Conversation , qui est sans 
contredit un des écrits les plus spirituels de Saint- 
Evremond, et que La Harpe a faussement attribuée 
à Charleval : 

« Comme je dînais un jour chez monsieur le maré- 
« chai d’Uocquincourt, le père Canaye, qui y dînait 
« aussi, fit tomber le discours insensiblement sur la 
c soumission d’esprit que la religion exige de nous; 

* et, après nous avoir conté plusieurs miracles nou- 
« veaux et quelques révélations modernes, il conclut 
« qu’il fallait éviter plus que la peste ces esprits- 
« forts qui veulent examiner toutes choses par la 
« raison. 

— « A qui parlez-vous des esprits-forts, dit le Maré- 
« chai, et qui les a connus mieux que moi? Bardou - 
« ville et Saint-lbal ont été mes meilleurs amis. Ce fu- 
« rent eux qui m’engagèrent dans le parti de monsieur 
« le Comte (de Soissons) contre le cardinal de Riche- 

* lieu. Si j'ai connu les esprits-forts 1 Je ferais un 
« livre de tout ce qu’ils ont dit. Bardouville mort, 

* et Saint-lbal retiré en Hollande, je fis amitié avec 

* La Fretle et Sauve-Bœuf. Ce n’étaient pas des 
« esprits-forts, mais de braves gens. La Frette était 
« un brave homme et fort mon ami. Je pense avoir 
« assez témoigné que j’étais le sien dans la maladie 

* dont il mourut. Je le voyais mourir d’une petite 
« fièvre, comme aurait pu faire une femme; et j’en- 
« rageais de voir La Frette, ce La Frette qui s’était 
« battu contre Bouteville, s’éteindre ni plus ni moins 
« qu’une chandelle. Nous étions en peine, Sauve-Bœu 
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« et moi de sauver l'honneur à notre ami; ce qui 
« me fit prendre la résolution de le tuer d’un coup 
« de pistolet, pour le faire périr en homme de cœur. 

« Je lui appuyais le pistolet à la tôle, quand un. 

« jésuite , qui était dans la chambre, me poussa le 
a bras et détourna le coup. Cela me mit en si grande 
« colère contre lui que je me fis janséniste. 

« — Remarquez-vous, monseigneur, dit le père 
« Canaye, remarquez-vous comme Satan est toujours 
« aux aguets : circuit quœrens quern devoret . Vous 
h concevez un petit dépit contre nos Pères; il se sert 
« de l’occasion pour vous surprendre, pour vous 
« dévorer, pis que vous dévorer, pour vous faire jansé- 
« niste! vigilate , vigilate ; on ne saurait être trop en 
« garde contre l’ennemi du genre humain. 

« — Le Père a raison, dit le Maréchal ; j’ai oui 
« dire que le diable ne dort jamais. Il faut faire de 
« même; bonne garde, bon pied, bon œil. Mais quit- 
« tons le diable, et parlons de mes amitiés. J’ai aimé 
t la guerre devant toutes choses, madame de Mont- 
« bazon après la guerre, et, tel que vous me voyez, 
« la philosophie après madame de Montbazon.—Vous 
« avez raison, reprit le Père, d’aimer la guerre, mon- 
« seigneur; la guerre vous aime bien aussi; elle vous 
< a comblé d’honneurs. Savez-vous que je suis homme 
« de guerre aussi, moi ? Le Roi m’a donné la direction 
« de l’hôpital de son armée de Flandre : n’est-ce pas être 
« homme de guerre ? Qui eût jamais cru que le père 
t Canaye eût dû devenir soldat7 Je le suis, monsei- 
• gneur, et ne rends pas moins de services à Dieu 
« dans le camp, que je lui en rendais au collège de 
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< Clermont Vous pouvez doue aimer la guerre inno- 

« cemment. Aller à la guerre, c’est servir Dieu. Mais 
« pour ce qui regarde madame de Montbazon. 

« —Savez-vous, s’écria le Maréchal, à quel point je 
« l’aimais? 

« — Usque ad aras! , monseigneur. 

« — Point d'aras ! mon père ! Voyez-vous , ajouta- 
« t-il,en prenant un couteau dont il serrait le manche, 
« voyez-vous, si elle m’avait commandé de vous tuer, 
■ je vous aurais enfoncé le couteau dans le cœur ! 

« Le Père, effrayé du transport, eut recours àl’oraison 
« mentale, et pria Dieu secrètement qu’il le délivrât 
« du danger où il se trouvait : mais ne se fiant pas 

< tout-à-fait à la prière, il s’éloignait insensiblement 

• du Maréchal par un mouvement imperceptible. Le 

• Maréchal le suivait par un autre tout semblable, 
« et, à lui voir le couteau toujours levé, on eût dit 

• qu’il allait mettre son ordre à exécution. 

« La malignité de la nature me fit prendre plaisir 
« quelque temps aux frayeurs de sa Révérence ; mais 
« craignant à la fin que le Maréchal, dans son transport, 
« ne rendit funeste ce qui n’avait été que plaisant, je 
c le fis souvenir que madame de Montbazon était 
« morte, et lui dis qu'heureusement le père Canaye 
« n’avait rien à craindre d’une personne qui n’était 
« plus. 

c Puis je demandai au Maréchal, si l’amour de la 

• philosophie n’avait pas succédé à la passion qu’il 
« avait eue pour madame de Montbazon. » 

— « Je ne l’ai que trop aimée, la philosophie, dit 
« le Maréchal, je ne l’ai que trop aimée! mais j’en 
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< suis revenu , et je n'y retourne plus. Un diable de 

< philosophe m’avait tellement embrouillé la cervelle 

• de Premiers Parents, de Pomme, de Serpent , de Pa- 
« radis terrestre et de Chérubins , que j'étais sur le point 
« de ne rien croire. Le diable m'emporte si je croyais 
« rien! Depuis ce temps-là Je me ferais crucifier pour 
« la religion. Ce n’est pas que j’y voie plus de raison; 
« au contraire, moins que jamais ; mais je ne saurais 
« que vous dire : je me ferais crucifier sans savoir pour- 

< quoi. — Tant mieux, monseigneur, reprit le Père, 
« d’un ton de nez fort dévot, tant mieux! ce ne sont 
« point mouvements humains; cela vient de Dieu. 
« Point de raison! c’est la vraie religion cela! Point 
« de raison! que Dieu vous a fait, monseigneur, une 
« belle grâce! Estote sicut infantes , soyez comme des 
« enfants. Les enfants ont encore leur innocence ! et 
« pourquoi ? parce qu’ils n’ont point de raison. Beati 
« pauperes spiritu 9 heureux les pauvres d’esprit! ils 
« ne pècheut point : la raison ? c’est qu’ils n’ont point 
« de raison ! Point de raison ! Je ne sacrais que 

< vous dire ! Je ne sais pourquoi! Les beaux mots! 

* Us devraient être écrits en lettres d’or. Ce n’est pas 

« QUE J’Y VOIE PLUS DE RAISON ; AU CONTRAIRE , MOINS 

< que jamais. En vérité cela est divin pour ceux qui 
t ont le goût des choses du ciel. Point de raison ! que 
« Dieu vous a fait, monseigneur , une belle grâce ! » 

Aussi mordant et aussi incisif, comme on le voit, que 
le sera deux ans après l’illustre auteur des Provinciales , 
aussi habile à mettre en scène ses personnages, il a 
de plus le mérite de nous faire rire à leurs dépens, sans 
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joindre la passion du sectaire à la fine raillerie du mo¬ 
raliste. L’autorité de Fénelon ne l’engage pas non plus 
à se reposer au sein de ce Quiétisme (22) qui cependant 
semblerait si bien convenir à son humeur douce et 
tendre ; et le spectacle des conversions éclatantes qui 
servent de dénouement à l’aventureuse existence de la 
plupart des femmes célèbres du XVII e . siècle, de¬ 
puis mademoiselle de La Vallière jusqu’à madame de 
Longueville, n’est pour lui qu’une occasion d’écrire 
les pages ingénieuses dans lesquelles il s’attache à dé¬ 
montrer que la dgvotion n’est souvent que le dernier de 
nos amours . 

a La dévotion est le dernier de nos amours, où l’âme 
« qui croit aspirer seulement à la félicité de l’atftre vie, 
« cherche, sans y penser, à se faire quelque douceur 
t nouvelle en celle-ci. L’habitude dans la vie est un 
« vieil attachement qui ne fournit plus que des dé- 
« goûts; d’où vient d’ordinaire qu’on se tourne à Dieu 
« par esprit de changement, pour former en son âme 
c de nouveaux désirs , et lui faire sentir les mouve- 
« ments d’une passion naissante. La dévotion fera re- 
« trouver quelquefois à une vieille femme des déli- 
« catesses et des tendresses de cœur que les jeunes 
4 n’auraient pas dans le mariage, ou dans une galan- 
« terie usée. Une dévotion nouvelle plaît en tout, 
« jusqu’à parler des vieux péchés dont on se repent ; 
« car il y a une douceur secrète à détester ce qui en a 
< déplu, et à rappeler ce qu’ils ont eu d’agréable. » 
« A bien examiner un vieux converti , on trouvera 
: fort souvent qu’il ne s’est défait de sou péché que par 
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« l’ennui et le chagrin de sa vie passée. En effet, à qui 
« voyons-nous quitter le vice dans le temps qu’il se 
« montre avec des agréments et qu'il fait goûter ses 
« délices ? On le quitte lorsque ses charmes sont usés 
« et qu’une habitude ennuyeuse nous a fait tomber 
« insensiblement d ins la langueur. Ce n’est donc point 
« ce qui plaisait qu’on quitte en changeant de vie, c’est 
< ce qu’on ne pouvait plus souffrir ; et alors le sacrifice 
« qu’on fait à Dieu, c’est de lui offrir des dégoûts, 
« dont on cherche, à quelque prix que ce soit, à se 
« défaire. » . 

Ce bon sens superficiel et moqueur, qui garantit des 
exagérations de l’esprit de système, mais qui permet 
rarement de pénétrer jusqu’au fond des choses, Saint- 
Evremond l’applique avec un bien plus grand succès 
aux matières littéraires. Tandis que la critique du 
temps repose exclusivement sur certaines lois fixes 
et invariables, au lieu de remonter aux principes, de 
chercher la raison primordiale et philosophique des 
choses, soit dans les règles de la logique, soit dans 
l’étude du cœur humain, Saint-Evremond demande à 
la raison, aux témoignages de l’histoire, à la compa¬ 
raison des littératures des différents peuples, à l’ana¬ 
lyse des lois de la pensée, les principes sur lesquels 
reposent la science du grammairien et les appréciations 
de l’homme de goût. La dissertation sur le mot Vaste 
est un exemple remarquable de cette large méthode, 
qui, appliquée avec plus de rigueur encore, produira 
la philologie. Il connaît mieux qu’aucun de ses con¬ 
temporains le genre de mérite qui distingue les écri- 
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vains anciens, la nature du merveilleux sur lequel tra¬ 
vaille l'imagination des poètes, l’influence que le culte 
national exerce sur le développement des arts. Quel¬ 
ques pages lui suffisent pour dégager de ses obscurités 
la question embrouillée par Perrault, La Motte, M me . 
Dacier et Despréaux lui-même, qui, supposant dans 
les écrivains grecs et romains des beautés qui ne 
s’y trouvent pas, passent à côté des beautés réelles 
qui s’y trouvent, et qu’un sentiment plus juste du 
génie de l’antiquité lui fait découvrir. D’ailleurs, la 
circonstance qui le tient éloigné de la France, ouvre 
à ses regards un horizon plus étendu. Les littératures 
Anglaise > Espagnole et Italienne , lui fournissent des 
termes de comparaison, qui lui permettent d’élargir le 
cercle des poétiques officielles. Aussi rien de plus sensé 
et de plus juste que les jugements qu’il porte sur la 
tragédie de Corneille opposée à celle de son rival, et 
que les considérations dans lesquelles il apprécie la 
valeur poétique de Malherbe, de Voiture, de Sarrazin, 
de Benserade, de Molière, de La Fontaine, de Boi¬ 
leau (23). 

Mais j’ai hâte d’arriver à ce qui assure h Saint-Evre- 
mond une place réellement importante dans l’histoire 
littéraire de la France : je veux parler de ses œuvres 
historiques. Les mêmes qualités qui l’auraient mis au 
premier rang des critiques du XVII* siècle, si le sort 
l’eût fait naître dans une de ces positions sociales où 
la nécessité sert de stimulant au génie, l’auraient cer¬ 
tainement placé à la tête des historiens de son époque, 
s’il eût appliqué à la composition de quelqu’œuvre sé¬ 
rieuse , les brillantes facultés qu’il dissipa dans cette 
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foule d’écrits, nés du caprice ou inspirés par les 
circonstances, qu’il dictait en se jouant, pour la satis¬ 
faction de ses amis, et sans aucun souci de sa gloire 
littéraire. L’homme qui avait indiqué d’une manière 
si nette et si précise tout ce qui manquait aux historiens 
français pour égaler ces grands écrivains, Salluste , 
Tite-Live, Tacite, dont il avait sondé les génies émi¬ 
nents , quoique divers; le spirituel appréciateur de la 
Fronde et de la politique de Mazarin; le profond ob¬ 
servateur qui peint la cour et les courtisans, avec des 
traits que n’eût pas désavoués La Bruyère, nous mon¬ 
tre à peine ce dont il était capable, dans les pages 
qu’il a laissées sur les divers Génies du peuple romain . 
Avant Bossuet et Montesquieu , la politique romaine 
avait trouvé en lui un historien philosophe, qui en 
avait démêlé les ressorts secrets et énuméré les résul¬ 
tats, avec la profondeur de Machiavel. Sans doute, en 
analysant l’œuvre de Saint-Evreraond, nous n’y trou¬ 
verons ni cette royale majesté du style de Bossuet, pla¬ 
nant au-dessus des empires et marquant d’un trait 
lumineux la place immense qu’occupe Rome dans les 
destinées humaines, ni cette érudition variée qui se con¬ 
dense en aphorismes si profonds, dans le chef-d’œuvre 
de Montesquieu : mais ce n’est pas une petite gloire 
pour notre Saint-Evremond, que de pouvoir se faire 
lire encore avec intérêt et profit, même après les deux 
hommes de génie qui ne l’ont fait oublier qu’en s’ins¬ 
pirant de lui, et en empruntant le cadre dont il avait 
tracé le contour (2 U). 

Plus connu comme moraliste que comme critique 
et comme historien, Saiut-Evremond se distingue plus 
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par la finesse de ses observations que par la rigidité 
de ses principes. La nécessité de la lutte, du dévoue¬ 
ment et du sacrifice, qui entre essentiellement dans 
le plan de vie que propose le stoïcisme, dérangerait 
un peu trop ce calme et ce désir de bien-être que 
recherchent avant tout les hommes aimables, pour qui 
la morale n'est autre chose que rart d’être heureux. 
On peut voir le résumé de la morale de Saint-Evre- 
mond dans sa lettre au maréchal de Créqui « qui 
l’avait prié de lui faire connaître la situation où 
était son esprit et ce qu’il pensait de toutes choses 
pendant sa vieillesse. » La sagesse qu’il se vante 
de posséder et qu’il préconise, n’est ni la constance, qui 
n’est qu’une plus longue attention à nos maux , qui 
parait la plus belle vertu du monde à ceux qui n’ont 
rien à souffrir et n’est qu’une nouvelle gêne à ceux 
qui souffrent; ni la venu, car l’état de la vertu n’est 
pas un état sans peine ; on y souffre une contestation 
éternelle de l’inclination et du devoir, et tout ce qui 
sent la contrainte et le gêne ne saurait lui convenir. 
Tel est le texte le plus ordinaire de ses conversations 
et de ses lettres. C’est ainsi qu’il écrit, en vers ou en 
prose, à ses amis d’Olonne et de Caudale, et à ce 
comte de Grammont dont Hamilton retracera l’his¬ 
toire, après avoir puisé à l'école de Saint-Evremond 
cet art de bien dire qui fait de lui le plus amusant 
des conteurs. Il prend soin de nous faire connaître 
lui-même sous quelle influence s’étaient développés 
les principes de cette morale indulgente et facile qu’il 
avait savamment érigée en système : 
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J'ai tu le temps de la bonne Régence, 

Temps où régnait une heureuse abondance v 
Temps où la ville aussi bien que la cour 
Ne respiraient que les jeux et l'amour. 

Une politique indulgente 
De notre nature innocente 
Favorisait tous les désirs : 

Tout goût paraissait légitime ; 

La douce erreur ne s'appelait point crime, 

Les vices délicats se nommaient des plaisirs. 

Ce boo temps de la Régence que regrette si fort 
Saint-Evremond, il en avait retrouvé l’image en An¬ 
gleterre , dans cetle cour voluptueuse de Charles II, 
copiste peu délicat des brillantes faiblesses de la cour 
de Versailles. L’ami et l’admirateur de la trop célèbre 
Ninon, cette moderne Léontium, dont il a osé dire : 

L'indulgente et sage Nature 
A formé l’ûme de Ninon 
De la volupté d'Epicure 
Et de la vertu de Caton, 

s'était formé, il faut bien en convenir, une singulière 
idée de la vertu, et les traditions de sa jeunesse l’avaient 
préparé à assister, sans sourciller, aux événements pas¬ 
sablement scandaleux dont la cour d’Angleterre était 
le théâtre. 

Les lecteurs initiés à la partie anecdotique de l’his¬ 
toire, si chère aux romanciers de notre temps, n’igno¬ 
rent pas le sujet d’un voyage fait en Angleterre par 
mademoiselle de Quéroualles, à l’époque où Saint- 
Evremond,déjà en possession d’une brillante renommée 
d’homme d’esprit et de bonne compagnie, y jouissait 
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de la faveur de Charles II, qui lui avait accordé une 
pension. 

La politique monarchique, désireuse de maintenir 
entre T Angleterre et la France cette entente cordiale , 
pour laquelle on a fait à toutes les époques de si grands 
sacrifices, s’était avisée d’un de ces moyens qui ont 
heureusement cessé de servir de principal ressort aux 
relations internationales. Mademoiselle de Quéroualles 
avait été chargée de la mission de resserrer l’alliance 
entre les deux peuples, et Charles II avait attesté l’in¬ 
fluence toute-puissante qu’elle exerça dès son arrivée 
sur son esprit et ses sentiments, en lui donnant le titre 
de duchesse de Porsthmouth. On souffre de voir Saint- 
Evremond prendre part à cette intrigue de Cour , en 
écrivant à la future favorite, atteinte sans doute de 
quelque scrupule, pour faire briller à ses regards 
l’importance du rôle politique auquel elle était appelée. 
La morale étrange qu’il lui enseigne est tout-à-fait 
digne de celle de Ninon, « rendant grâce à Dieu chaque 
jour de son esprit, et le priant de la préserver des sot¬ 
tises de son cœur » (25). 

Bientôt après, une circonstance qui exerça sur le 
reste de sa vie une influence décisive, lui offrit une 
seconde occasion de développer les principes, si ac* 
commodants et si faciles, de sa philosophie épicurienne. 
Pour combattre l’influence de la duchesse de Porsth¬ 
mouth, devenue odieuse aux Anglais , les ministres de 
Charles II songèrent à appeler en Angleterre une femme 
célèbre par sa beauté, qu’à une autre époque ce prince 
avait aimée, et dont il avait même demandé inutile¬ 
ment la main. C’était une des nièces du cardinal Ma- 


Digitized by 


Google 



82 


SAINT-EVREMOND. 


zarin, Hortense de Mancini, si fameuse, comme ses 
sœurs, au temps de la minorité de Louis XIV, et de¬ 
venue depuis, pour son malheur et celui de son époux, 
duchesse de Mazarin. Mais celle-ci, trompant toutes 
les espérances de la politique, et en dépit des conseils 
de Saint-Evremond, tourna le dos à la fortune, aimant 
mieux, cette fois, « se laisser emporter par les sottises 
de son cœur, qu’obéir aux calculs intéressés de son 
esprit (26). » 

La duchesse n’en reçut pas moins de Charles II une 
pension qui lui permit de vivre avec splendeur â Lon¬ 
dres, et d’y devenir le centre d’une société brillante, 
qui mena de front les plaisirs et l’étude, la dissipation 
et la culture des arts. Saint-Evremond devint l’âme de 
cette espèce d’académie toute mondaine, à laquelle il 
donna le ton , et qui, servant d’aiguillon à un esprit 
dont l’âge n’altiTait ni la vivacité ni la grâce, lui ins¬ 
pira quelques-unes de ses plus agréables composi¬ 
tions. 

C’était le salon de la marquise de Rambouillet trans¬ 
porté au milieu de la société anglaise, jalouse alors 
de se modeler sur la cour de Louis XIV. Mais il régnait 
chez madame de Mazarin une aisance, un naturel et 
une délicatesse de goût qui faisaient un parfait con¬ 
traste avec le raffinement et l’affectation que les beaux 
esprits avaient mis à la mode dans ce Cercle des Pré¬ 
cieuses , appelées par Ninon les Jansénistes de l’amour; 
et que Saint-Evremond, avant Molière, avait carac¬ 
térisées en quelques mots bien spirituels, mais mal¬ 
heureusement trop énergiques pour que je me permette 
de les reproduire ici (27). Ce n’est pas que Saint- 
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Evreroond, dont la jeunesse correspond à l'époque 
la plus florissante du règne des Précieuses, n’eût payé 
d’abord son tribut au mauvais goût du temps. Il s’était 
rendu coupable de madrigaux, tout aussi fades et aussi 
prétentieux que les deux sonnets sur lesquels ma¬ 
dame de Longueville s’en rapportait au jugement des 
littérateurs de Caen , « les priant d’assoupir un schisme 
qui, disait-elle, avait plus troublé le royaume que ne 
l’avaient fait les dernières guerres » .(28). Mais il s’était 
bientôt dégagé de l’influence de ce mauvais goût im¬ 
porté d’Italie, et il avait pris l’habitude de cette aisance 
naturelle et parfois négligée qui ne le quittèrent plus. 
Ce n’est pas que ces vers soient bons ; et je ne rap¬ 
pelle ici, en passant. que pour mémoire cette partie 
de ses œuvres, ainsi qu’une comédie dans le genre an- 
glais(29), et certaines compositions musicales, destinées 
aux fêtes données par la duchesse de Mazarin, et qui 
probablement ne s’élevaient pas au-dessus du mérite 
que l’on s’attend à trouver dans de la musique d’ama¬ 
teur. N’oublions pas qu’il faut avec Lémontey ranger 
Saint-Evrcmond parmi ces gens de Cour et gens d’esprit 
qui, dans leurs moments de loisir, « daignent faire des 
vers détestables. * L’influence des salons de la belle 
duchesse mit fin pareillement h son penchant pour 
la satire. Il y renonça même si complètement, qu’il prit 
le parti, dans les derniers temps, de tout louer et de 
tout approuver sans distinction, ainsi qu’il nous l’ap¬ 
prend dans les vers suivants , que je cite comme un 
échantillon de cette prose rimée, qu’il avait la bon¬ 
homie de prendre pour de la poésie : 
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Je perds le goût de la satire ; 

L'art de louer malignement 
Cède au secret de pouvoir dire 
Des vérités obligeamment. 

Fidèle, pendant sa longue vieillesse, au culte de la 
beauté, Saint-Evremond,par un privilège qui n’appar¬ 
tient qu’à lui, put, sans paraître ridicule, laisser éclater 
son admiration et son amour pour la belle Hortense. 
Il est impossible, d’ailleurs, de se justifier avec plus d’a¬ 
mabilité et de grâce qu’il ne le fait. 

« Vous vous étonnez mal à propos que les vieilles 
« gens aiment encore; car leur ridicule n’est pas de se 
« laisser toucher; c’est de prétendre imbécillement à 
« pouvoir plaire. Pour moi, j’aime le commerce des 
< belles personnes autant que jamais; mais je lestrouve 
« aimables, sans dessein de m’en faire aimer. Je ne 
« compte que sur mes sentiments, et cherche moins 
« avec elles la tendresse de leur cœur que celle du 
« mien.. Le plus grand plaisir qui reste aux vieillards, 
« c’est de vivre ; et rien ne les assure si bien de leur 
« vie que leur amour. Je pense , donc je suis, sur quoi 
« roule toute la philosophie de Descartes, est une 
« conclusion pour eux bien froide et bien languissante. 
« J’aime, donc je suis , est une conséquence toute vive, 
« tout animée , par où l’on rappelle les désirs de la 
« jeunesse, jusqu’à s’imaginer quelquefois d’être jeuhe 
« encore. » 

On conçoit aisément que les femmes, dont il recon¬ 
naît ainsi le pouvoir, aient trouvé bien des charmes 
dans la conversation du spirituel vieillard, qui semble 
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do reste avoir fait une étude particulière des moyens 
les plus propres à se concilier leur bonnes grâces. 

< Le premier mérite auprès des dames, écrit-il dans 

< une lettre où il expose ses principes sur la Manière 
« de converser avec Us femmes , est d’atmier ; le second 
« est d’entrer dans la confidence de leurs inclinations; 
■ le troisième, de faire valoir ingénieusement tout ce 
« qu’elles ont d’aimable. Si rien ne vous mène au secret 
« du cœur. Il fout gagner an moins leur esprit par des 

< louanges; car, au défaut des amants â qui tout cède, 
« celui-là plaît le mieux qui donne aux femmes les 
« moyens de plaire davantage. Dans leur conversa- 

• tion, songez bien à ne les tenir jamais indifférentes: 
« leur âme est ennemie de cette langueur : ou faftes- 
« vous aimer, ou flattez-les sur ce qu’elles aiment 

• ou faites-leur trouver en elles de quoi s'aimer mieux ; 

< car enfin il leur fout de l’amour, de quelque nature 

< qu’il paisse être. » 

Cependant Saint-Evremond continuait à vieillir ; et 
cette philosophiepratique, qui l’avait habitué à se rendre 
compte de toutes les modifications que les progrès de 
l’âge faisaient subir à ses idées et à ses sentiments, lui 
présentait dans un prochain avenir le terme de sa 
longue et heureuse existence ; et il exprimait avec un 
grand sens, dans les lignes suivantes, la disposition d’es¬ 
prit où il se trouvait : 

< Quand nous sommes jeunes, l’opinion du monde 
« nous gouverne, et nous nous étudions plüs à être bien 
« avec les autresqu’avec nous. Arrivés à la vieillesse,nous 
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t trouvons moins précieux ce qui nous est étranger. 

< Rien ne nous occupe tant que nous-mêmes, qui 
« sommes sur le point de nous manquer. Il en est de 

* la vie comme de nos autres biens : tout se dissipe 
« quand on pense en avoir un grand fonds; l’éco- 
« nomie ne devient exacte que pour ménager le peu 
t qui nous reste. C’est par là qu’on voit faire aux jeunes 
« gens comme une profusion de leur être, quand ils 
c croient avoir long-temps à le posséder. Nous nous 

< devenons plus chers, à mesure que nous sommes plus 
« près de nous perdre. Autrefois mon imagination 
« errante et vagabonde se portait à toutes les choses 

* étrangères : aujourd’hui mon esprit se ramène au 
■ corps, et s’y réunit davantage. » 

Différence admirablement saisie par l’ingénieux mo¬ 
raliste, entre les jeunes gens qui courent après ce qu’ils 
veulent acquérir, et les vieillards qui s’attachent à ce 
qu'ils craignent de perdre ! 

11 s’arrange donc de manière à retenir autant que 
possible les biens qui vont lui échapper. Je suis bien 
obligé d’avouer que les soins relatifs à la vie matérielle 
occupent une grande place dans ses études sur lui- 
même. L’ancien convive du commandeur de Souvré, 
du comte d’Olonne et du marquis de Bois-Daophin , 
profès comme lui dans l’ordre des Côteaux (30), se 
rappelant trop bien le temps ob M. De Lavardin le 
raillait de son raffinement pour les douceurs de la 
table, et de l’excessive délicatesse de ses goûts, finit 
par se livrer sans scrupule à la recherche de ce con- 
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fortable un peu trop exclusivement gastronomique, dont 
les lords d’Angleterre, ses illustres amis,lui offraient 
l'exemple. Ses lettres sont remplies de détails pareils 
à ceux-ci : 

« Si vous avez quelque soin de la délicatesse de 
« votre goût et de l’intérêt de votre santé, vous ne 
« mangerez que des viandes naturelles sans mélange 
« aucun, mais exquises par leur bonté propre et par % 
« la curiosité de votre choix. » 

< Les vins de Champagne sont les meilleurs; ne 

< poussez pas trop loin ceux dMt ; ne commencez pas 
« trop tôt ceux de Reims. Le froid conserve les esprits 

< des vins de rivière ; les chaleurs emportent le goût 
€ de terroir des vius de montagne. > 

< Vous ne sauriez avoir trop d’attention pour le 
« régime, trop de précaution contre les remèdes; le 
« régime entretient la santé et les plaisirs; les remèdes 
t sont des maux présents, dans une vue assez incer- 
« taine du bien à venir. » 

< Les plaisirs et le régime doivent avoir une espèce 
« de concert et une proportion assez juste. » 

« A 88 ans, je mange des huîtres tous les matins, je 
« dîne bien, je ne soupe pas mal : on fait des héros 

< pour un moindre mérite que le mien. » 

Du reste, il ne se pique pas d’une sagesse austère, 
comme on le sait, et il se garde bien de se draper 
dans le manteau du stoïcisme, en voyant approcher le 
terme fatal : < La meilleure de toutes les raisons pour 
« se résoudre h la mort, dit-il, c’est qu’on ne saurait 
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« l’évUer.. A juger sainement des choses, la sagesse con- 
« siste pins à nous faire vivre tranquillement qu’à 
« nous faire mourir avec constance.. Les belles morts 
« fournissent de beaux discours aux vivants et peu de 
« consolation à ceux qui meurent » 

Toutes ces maximes aboutissent à une profession 
de foi que ne désavouerait pas le poète, qui, de nos 
jours, a chanté le Dieu des bonnes gens : 


De justice et de charité 
Beaucoup plus que de pénitence, 

11 compose sa piété ; 

Mettant en Dieu sa confiance, 

Espérant tout de sa bonté. 

Dans le sein de la Providence 
11 trouve son repos et sa félicité. 

Les considérations qui précèdent suffisent « nous le 
croyons du moins, pour faire apprécier le caractère 
et la tournure d’esprit habituelle de Saint-Evremond. 
Bayle, et Voltaire après lui, se sont trop hâtés de placer 
son nom sur la liste des incrédules et des esprits-forts, 
se fondant sur quelques passages qui peuvent en effet 
se prêter à l'interprétation qu’ils leur donnent, mais 
eu forçant le sens, et en faisant à l’auteur ce que nous 
appellerions aujourd’hui un procès de tendance. L'ex¬ 
trême facilité de sa morale ne peut permettre non plus 
de faire de lui, comme le voudraient les auteurs de 
^Biographie universelle un chrétien bien orthodoxe. En 
religion comme en politique, Saiut-Evremond tient 
le milieu entre le respect scrupuleux des écrivains de 
son époque, pour les formes établies et les dogmes 
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officiels, et cette indépendance hardie, cette fièvre 
d’innovation qui caractériseront le XVIII* siècle. Si son 
esprit a osé plus que sa plume, si, sur les grandes 
questions qui sans aucun doute se sont présentées à 
sa pensée ,11 a été pins circonspect que convatnca, 
s’il a tenu la main fermée, c’est nn trait de ressem¬ 
blance de plus avec son compatriote Fontenelle, auquel 
il pourrait être comparé sous de nombreux rapports. 

Quant à ses oeuvres, dont la valeur littéraire a été sys¬ 
tématiquement rabaissée par Voltaire et par La Harpe, 
il serait injuste de ne pas en reconnaître hautement 
le mérite. Dans ceux de ses ouvrages de critique, de 
philosophie morale et d’histoire, qui sont dignes d’ètre 
conservés, il se distingue par un style vif et animé, 
une expression juste et pittoresque, des pensées fines, 
délicates, et cachant souvent beaucoup de profondeur 
sous le laisser-aller et la négligence de la forme. 

Ses dernières années forent attristées par la 
mort de la duchesse de Mazarin, survenue en 1699; 
il ne lui survécut que de quatre années. Il conserva 
jusqu’au moment suprême toutes les grâces de son 
esprit, toute la bonté de son âme, sa douce et sereine 
philosophie. A la prière de quelques amis, il s’occupa de 
rassembler les divers ouvragesqu’avait produits sa plume 
élégante et facile, moins pour transmettre officiellement 
à la postérité ceux dont 11 était véritablement l’auteur, 
que pour les distinguer d’une foule d’autres, que la spé¬ 
culation lui avait faussement attribués (31). 

Il s’éteignit entre les bras de ses amis le 20 sep¬ 
tembre 1703, après avoir distribué sa fortune, en 
partie aux indigens • de quelque religion qu’ils fussent, 


Digitized by v^ooQle 


90 


SAUfT-BVREMOIfD. 


disait-il dans son testament, et en partie aux pau¬ 
vres Français exilés comme lui. » 

Pendant les 42 ans qu’avait duré cet exil, les efforts 
de ses amis les plus puissants n’avaient pu adoucir 
en sa faveur l’inflexible rigueur de Louis XIV (32). 
La terre hospitalière qui l’avait reçu, et où trois rois 
l’avaient comblé de leurs faveurs, sembla protester 
contre le monarque français, en ouvrant les portes de 
Westminster à celui qui n’avait pu trouver un tombeau 
dans son propre pays. C’est dans cette célèbre abbaye 
que l’illustre écrivain normand repose. Il est enterré 
dans la nef et non loin du cloître, auprès de Casaubon, 
de Cambden, de Barrow, de Cbaucer, de Spencer et 
de Cowley. Son buste, placé au-dessus d’un marbre 
blanc, sur lequel estgravée une élégante épitaphe(33), 
hommage rendu à sa mémoire sur la terre étrangère, 
existe encore, pour rappeler que l’homme, que re¬ 
commandent son génie et ses vertus, trouve partout une 
patrie. 
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(l) C’est ainsi que MM. Silvestre et Desmalzeaux, amis 
particuliers de Sainl-Evremond, écrivent son nom. Comme 
la notice biographique que nous devons au dernier a été 
composée sur des renseignements Tournis par l’auteur lui- 
même, auxquels ont été ajoutés des détails sur sa famille, 
fournis par l'abbé Fraguier, il est probable que c’est là la 
véritable orthographe. Plusieurs, et entr'autres M. Desessarts, 
qui a publié en 1804 un choix de ses œuvres, assez insi¬ 
gnifiant et Tort incomplet du reste, écrivent Saint-Evrcmont, 
Ce nom est le même que celui de Sa net us Evermundus ou 
Sanctus Ebrrmundus , abbé de Fontenay-sur-Orne en Bessln, 
qui vivait au VII e . siècle, et dont les reliques ont été trans¬ 
portées à Crefl. Le village de Saint-Ebremont, situé à quelques 
kilomètres deSt.-Lo, est probablement le lieu d’où Salnt- 
Evremond a tiré le nom qu’il ajouta à ceux de Charles de 
Saint Denis . 

(I) Les cinq aînées épousèrent les sieurs de Yierville, de 
Savlgny-Gamblères, de Tau ville, de Mesnil• Poisson, et de 
Fonlenay-Haubert-Vlervllle; du Mesnil-Poisson, et Fontenay 
étaient protestants. 

(3) MM. Silvestre et Desmalzeaux ne sont pas d'accord sur 
ce point. Selon le premier, Salnt-Evremond vint à Caen pour 
faire son droit et n’y séjourna que quelques mois ; d’après le 
second, fl y fit sa philosophie et y demeura une année. 

(4) Après avoir essayé inutilement de lire au prince de 
Condé les œuvres de Rabelais, il lui fil agréer celles de 
Pétrone, dont les écrits et la personne sont de sa part l’objet 
d’une admiration singulièrement exagérée. C’est avec raison 
que Boileau prend contre lui la défense de Sénèque, Injus¬ 
tement immolé par Safnt-Evremond au satirique latin. 

Quoi qu’en ses beaux discours Salnt-Evremond nous prône, 
Aujourd’hui j'en croirai Sénèque avant Pétrone 

(Satire Sr.) 
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(5) Salnt-Evremond a écrit une foule de petites pièces » soit 
en vers, soit en prose : mon intention n'est pas de les passer 
toutes en revue. Je ne puis même signaler un grand nombre 
de compositions dont la lecture serait encore aujourd’hui 
aussi instructive qu’agréable. On ferait un très-beau volume , 
si Ton songeait à faire un choix discret parmi ses œuvres 
littéraires, philosophiques et historiques. Pourquoi quelque 
Barbfn de notre temps n'aurait-fl pas cette bonne idée ? 

(6) Voici ce que dit Pélisson de cette comédie des Aca - 
démistes : 

« Quelques-uns ont voulu l'attribuer à un des académi- 
« ciens même y parce que cet ouvrage ne se rapporte pas 
« mal à son style » à son esprit et à son humeur f et qu'il 
« y est parlé de lui comme d'un homme qui ne fait guère 
« d'état de ces conférences (Pélisson désigne ici Saint- 
« Amand); mais quelques autres m'ont assuré qu'elle était 
« d'un gentilhomme Normand nommé monsieur de Salnt- 

« Evreraond.Celte pièce, quoique sans art et sans règles* 

« et plutôt digne du nom de farce que de comédie, n'est 
a pas sans esprit et a des endroits fort plaisants. » ( Hlst. de 
l'Académie française, p. 47 et 48.) 

(7) M. Sainte-Beuve a donné, d’après un ouvrage manus¬ 
crit de Coilelet, dans son Histoire de la poésie française au 
XVI*. siècle (p. 420 éd. Charpentier), quelques détails sur 
une Académie française , antérieure à celle qui reconnaît 
Richelieu pour son fondateur. Etablie par Baff, qui en avait 
dressé les statuts, approuvée par Charles IX, cette Académie 
des v a loi s n'était qu'un essai dont les désastres du temps 
devaient nécessairement entraver le succès. 

(8) Plusieurs des contemporains de Malherbe avaient déjà 
signalé ce qu'il y avait d'excessif dans la réforme, encore plus 
grammaticale que poétique. à laquelle il a si puissamment 
contribué. Régnier avait dit, en parlant de lui et de ses dis¬ 
ciples: 


Leur savoir ne s’étend seulement 
Qu'à regretter un mot douteux au jugement. 

Prendre gçrde qu'un qui ne heurte une diphtongue , etc. 
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On connaît le passage de Balzac sur le Grammairien en lu¬ 
nettes et en cheveux gris , qu'il appelait le Tyran des mots et 
des syllabes. Toos ces reproches n’infirment en rien les 
éloges mérités qu'adresse Boileau au grand poète, dont la 
vMIe de Caen est justement fière. 

(9) Jean Chapelain y né le 4 décembre 1595 , mort le 22 fé 
vrier 1674 » mauvais poète, sans doute, mais critique savant 
et plein dégoût, toutes les fols qu’il ne méritait pas, par sa 
facilité trop bienveillante, les reproches que lui adressait 
souvent Toiture, qui l’appelait Yexcuseur de toutes tes fautes. 
Tous ceui de ses contemporains qui se sont occupés de lui, 
s'accordent pour se plaindre de son extrême avarice. Cette 
mauvaise langue de Tallemant des Réaux ne tarit pas sur ce 
sujet. « Lors de sa présentation à l’hôtel de Rambouillet, en 
1698, il avait un habit de satin colombin, doublé de panne 
verte, et passemenlé de petits passements colombin et verts , 
à œil de perdrix. Il avait toujours les plus ridicules bottes du 
monde et les plus ridicules bas de bottes. Je pense qu’il n’a 
jamais rien eu de neuf. Quelque vieille que soit sa perruque, 
Il en a pourtant encore une plus vieille pour la chambre, et 
un chapeau encore plus vieux. — Je lui ai vu un crêpe, à ta 
mort de sa mère, qui, à force d’être porté, était devenu feuille 
morte. — On lui a vu un justaucorps de taffetas noir mou¬ 
cheté; je pense que c’était d’un vieux cotillon de sa sœur, 
avec qui il demeure. — On meurt de froid dans sa chambre , 
Il ne fait quasi point de feu. — Ménage, racontant une visite 
qu’il lui fit, prétend qu’il vit dans la cheminée les mêmes 
tisons qu’il y avait vus douze ans auparavant. Après qu’il eut 
publié sa Pucelle, comme le livre était cher, Il associait deux 
personnes, pour ne donner qu’un seul exemplaire, au lieu de 
deui: souvent les destinataires demeuraient à deux extrémités 
opposées de Paris. La Pucelle avait 24 chants. Il n’en parut 
du vivant de l’auteur que 17. On en a publié 8 de plus dans 
rédltion de 1757. Les 4 derniers n’ont jamais été imprimés. 
M. de Monmerqué possède une vie manuscrite de Chapelain, 
que l’on dit intéressante. 

(tO) Godeau était né à Dreux , en 1605. — Poète médiocre, 
tant qu’il fut le favori de l’hôtel de Rambouillet, il y était 
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connu sous le nom de Nain de Julie, La célèbre Julie 
d'Angennes avait écrit à Voiture en parlant de lui : a 11 y a ici 
un homme plus petit que vous d'une coudée, et, je vous jure, 
mille fois plus galant.»Plus tard l'évêque de Grasse et de Vence 
fit oublier par des œuvres plus sérieuses, et, ce qui vaut mieui, 
par la pratique des vertus les plus solides, les œuvres trop 
légères par lesquelles il avait débuté dans le monde littéraire. 
Ses succès dans la carrière ecclésiastique commencèrent au 
moment où fi fut pris en afîeclion par le cardinal de Riche¬ 
lieu, auquel il avait dédié une paraphrase en vers du psaume 
Bénédicité . Vous me donnez Bénédicité , et mol je vous donne 
Grasse , lui avait dit le Ministre, qui ne laissait échapper au¬ 
cune occasion de faire voir que lui aussi avait le droit d'être 
mis au rang des beaux-esprits. Il avait dit à Vaugelas, à 
qui II venait d'accorder une pension, lorsqu'il vint le remercier 
au nom de l'Académie : Vous n'oublierez pas dans voire Dic¬ 
tionnaire le mot Pension. — Non , monseigneur, répondit 
l'Académicien, ni celui de Reconnaissance . 

(11) François Cauvigny, sieur de Colomby, né à Caen vers 
l'année 1588, parent de Malherbe, qui se plaignait avec rai¬ 
son de ne lui avoir pas communiqué le génie poétique. Il 
n'en était pas moins parvenu à se faire donner une pension 
de douze cents écus, avec le titre pompeux d 'Orateur du 
Roi pour les discours d’Mtat. C’était beaucoup, pour sa 
traduction de Justin et du 1 er . livre des annales de Tacite. 

fis) Encore un bel-esprit de Caen. François Métel de 
Bois-Robert, né en 1592, est plus connu par ses bons 
mots, et par la liberté malheureusement trop cynique de ses 
réparties, que par ses 18 Comédies, ses Romans, ses Nouvelles 
héroïques et amoureuses , son Parnasse royal et sa Para - 
phrase en vers des Psaumes de la pénitence . Ces nombreuses 
et importantes productions mériteraient cependant un exa¬ 
men sérieux. Malheureusement la bibliothèque de notre ville, 
si riche d'ailleurs, ne possède aucun des ouvrages de Bois-Ro¬ 
bert. Oserais-je rappeler aux honorables administrateurs de ce 
bel établissement la recommandation par laquelle Cilois, 
médecin du Cardinal, terminait une de ses ordonnances, 
pour faire rappeler le joyeux abbé de Chalillon, momenta¬ 
nément tombé en disgrâce : Recipe Bois-Robert ? 
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(13) Guillaume Colletet, né è Paris en 1598, époux de la 
célèbre Claudine, qui ne (U des vers que pendant la vie 
de son mari, dont elle avait commencé par être la servante. 
On Ta confondu quelquefois avec François Colletet, son fils, 
dont Boileao avait raison de critiquer les ouvrages peu esti¬ 
mables, mais dont fl n’avait pas le droit d’injurier la misère, 
dans les vers où il le représente durement : 

Crotté jusqu’à l’échine, 

Allant chercher son pain de cuisine en cuisine. 

(14) Saint-Amand, encore une des vicllmes de Boileau, dont 
le caractère et les œuvres ont été l’objet d’une appréciation 
ingénieuse de la part de M. Philarète Chasles , dans le vo¬ 
lume Intitulé : Etudes sur l’Espagne, publié en 1847. 

(15) Mademoiselle de Gournay, femme extrêmement dis¬ 
tinguée et qui mériterait d’être plus connue. Son respect pour 
la mémoire de Montaigne, qui l’avait appelée sa fille d'alliance, 
l’engagea à publier dès 1595 une édition des Essais , qu'elle 
publia une seconde fois avec beaucoup plus de soin encore 
en 1635. La vie de mademoiselle de Gournay, écrite par elle- 
même et Imprimée à la suite du recueil de ses œuvres, 
publié en 16*6, SOUS le titre de I* Ombre de la demoiselle de 
Gournay , renferme des faits intéressants et fait aimer cette 
excellente fille, qui, si elle ne trouva pas la pierre philoso¬ 
phale , qu'elle avait, dlt-on,long-temps cherchée, eut du moins 
l’avantage de vivre jusqu’à l’âge de 79 ans, aimée et estimée, 
malgré quelques bizarreries de caractère, par les hommes 
distingués qui vécurent dans son intimité. L'ardeur qu’elle 
mit à défendre le vieux langage contre les sévérités de l’Aca¬ 
démie , devait naturellement engager Ménage à lui donner 
place dans sa Requête des dictionnaires . 

(16) Les Remarques de Vau gelas sur la langue française ; 
les Observations de VAcadémie française sur les remarques 
de Yaugelas ; les Observations de Ménage, les Doutes du 
père Bouhours, tous les écrits de la même époque, ne 
reconnaissent pour autorité souveraine, en matière de lan¬ 
gue, que l’usage: Façon de parler , dit Yaugelas, de la 
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plus saine partie de la cour, conformément à la façon 
d’écrire de la plus saine partie des auteurs . Aucun d'eux 
ne songe à élever, au-dessus de cette tyrannie de l'usage, l'au¬ 
torité de la raison et de la logique. Sous ce point de vue, Ils 
sont moins instructif et moins profonds que ne l'étalent, au 
XVI e . siècle, les Fauchet , les Pasquier t les Du Bellay , et 
les Henri Estienne , qui avalent mieux étudié les origines et 
peut-être mieux apprécié le génie de notre langue. 

(17) La lenteur avec laquelle l'Académie travaillait à son 
Dictionnaire, justifiait assez celte application du distique de 
Martial, que citait Voilure, en substituant Ungua à Barba : 

Eutrapelu* tonsor dura circuit ora Luperci, 

Expuogitque gênas, altéra barba mbit. 

Lambin, mon barbier et le vôtre, 

Raie avec tant de gravité, 

Que , tandis qu’il coupe un côté, 

La barbe repousse de l'autre. 

C'était le temps des travaux consciencieux : on se piquait 
moins de Caire beaucoup que de bien faire. Vaugelas mettait 
vingt ans à traduire son Qufnte-Curce, et recevait le prix de 
son labeur dans ce compliment d'un contemporain : « L'Ale¬ 
xandre de Quinte-Curce est invincible, celui de M. de Vau¬ 
gelas est inimitable. » Le célèbre Patro, qui, au dire du P. 
Bouta ours, était i'homme de France qui connaissait le mieux 
notre langue, employait quatre années pour traduire la 
première période du discours de Cicéron pour le poète 
Arcbias, encore n'avait-il pas rendu les mots: quod sentio 
quant sit exiguum. A la bonne heure ; mais c’était vérita¬ 
blement perdre un temps qui aurait pu être mieux employé, 
que de discuter pendant huit jours, comme le Ht l'Académie, 
pour savoir si ses membres mettraient au bas d'une lettre 
adressée au président Séguier,vos très-affection nés,ou vos très- 
humbles , ou vos très-passionnés serviteurs. Bols-Robert avait 
quelque raison de dire, en parlant de l'interminable Diction¬ 
naire : 
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Depuis six mois dessus F on travaille : 

Et le destin m’aurait fort obligé, 

S’il m’avait dit : Tu vivras jusqu’au G. 

(1S) Gilles Ménage, que Bayle appelle le ramm da xnr. 
siècle , avait plus d’érudition que de sagacité et de goût. 
Il avait été le concurrent du savant Huet, pour les fonctions 
de sous-préfepteur du Dauphin. Avant d'être membre de 
l’Académie, il en avait dit beaucoup de mal : et Monlmor 
prétendait à cette occasion qne l'Académie devait l’adopter , 
comme on force un mauvais sujet à épouser la fille qu’il a 
déshonorée. Ce sera un mariage in extremis , dit Ménage. 
Quant à ses rapports avec l’hôtel de Rambouillet, dont 
l’influence a été appréciée avec plus d'originalité que de 
vérité, dans le piquant mémoire de M. Rœderer, on peut 
lire avec Intérêt les détails que donne M. Walkenaër, dans 
son histoire malheureusement un peu trop volumineuse de 
madame de Sévigné. 

(19) Expressions que nous empruntons à M. Macé(Revue des 
Deux-Mondes, t. 29*. 1842.), afin de saisir l’occasion de men¬ 
tionner ici son intéressante notice sur Saint-Evremond, qui 
aurait rendu celle-ci inutile, si les œuvres et le caractère 
d'un écrivain tel que celui dont nous nous sommes occupés 
l'un et l’autre, n’étalent pas de nature & donner lieu à des 
considérations diverses, selon le point de vue où se place 
la critique pour les juger. 

(10) D’Aublgny avait été envoyé en France à l’âge des ans, 
et il avait été élevé à Port-Royal. Il entra jeune dans la clé- 
licalureet fut fait chanoine de Notre-Dame de Paris. Après 
le rétablissement de Charles II, il retourna en Angleterre 
et reçut la charge de grand aumônier de la Reine. C’était 
an homme de beaucoup d’esprit ; mais, quelle que fût la 
franchise de son caractère, on peut douter qu'il se soit ex¬ 
primé sur ses amis les Jansénistes avec toute la liberté qui 
caractérise la conversation que rapporte Saint-Evremond. 
Le doc de Buckingham et d'Aubigny étudièrent avec celui-ci 
les théâtres étrangers : ils lui expliquaient tes pièces anglaises, 
et c’est en société avec eux qu’il composa sa comédie de 
Sir Politick Would be. 
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(91) C'est pendant an accès de mélancolie qui l’avait saisi 
en t606, quatre ans après son arrivée en Angleterre , que 
Saint-Evremond s'était décidé à aller s'établir en Hollande, 
d'où les sollicitations des ministres de Charles II le rappe¬ 
lèrent à Londres. Ce séjour en Hollande ne lui fut pas Inu¬ 
tile. Il s'y Ha d'amitié avec Heinsius , Fostius et Spinosa . 
C’est par suite de ses rapports avec Vosslus, qu’il composa 
ses deux meilleurs ouvrages historiques : ses Réflexions sur 
les divers Génies du peuple romain , et ses Observations 
sur Tite-Live, Saltusle et Tacite . 

(22) Sur ce sujet y voir trois fort médiocres pièces de vers 
dans le V e . volume de ses œuvres , page 433. 

(33) On ne peut apprécier plus convenablement que le fait 
Saint-Evremond, quelques-uns de ses plus illustres contem¬ 
porains, dans l'écrit intitulé i Jugement sur quelques auteurs 
français : ( Malherbe, Voiture, Sarrazin, Benserade , Cor¬ 
neille, Racine, Molière, Despréaux, La Fontaine, Perrault 
et Bayle), t. V, p. 247. 

Sur la littérature ancienne : Poèmes des Anciens , Merveil¬ 
leux qui s’y trouve , t. IV, p. 300. — Tragédie ancienne et 
moderne. — Caractère de la Tragédie , t. III, p. 106 et 8. 
Sur les disputes des anciens et des modernes, t. V, p. 249. 

Sur les littératures étrangères : La Comédie anglaise, La 
Comédie italienne . — L’Opéra et La Musique des Italiens 
comparée à celle des Français. Peu prévenu en faveur de 
l'opéra naissant, Saint-Evremond le définissait ainsi : « Un 
travail bizarre de poésie et de musique, où le poète et le 
musicien, également gênés i'un par l'autre, se donnent beau¬ 
coup de mal pour faire un mauvais ouvrage. » C'est à cette 
occasion que Voiture disait : Saint-Evremond n'a prouvé 
qu'une seule chose : c’est qu'il avait l’oreille dure . 

(24) Indépendamment de sa lettre sur la Paix des Pyrénées , 
et de sa relation de la Retraite du duc de Longueville en 
Normandie , Saint-Evremond a laissé des travaux histo¬ 
riques d'une grande importance. Ses Réflexions sur les di¬ 
vers Génies du peuple Romain, son Jugement sur César et 
sur Alexandre , t. I, p. 258 ; son Jugement sur Sénèque , Plu¬ 
tarque et Pétrone , ses Observations sur Salluste et Tite - 
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Live , prouvent qu’il avait étudié et compris le génie de 
l'antiquité mieux qu'aucun de ses contemporains, et son 
Discours sur les Historiens français , son Éloge de Tu renne , 
son Parallèle de Turenne et de Condé , attestent que son 
esprit lumineux ne jugeait pas avec moins de sagacité les 
événements et les hommes des temps modernes. 

M. Olléris, dans les notes dont il a accompagné son édition 
de l’ouvrage de Montesquieu sur la grandeur et la décadence 
des Romains , a trouvé dans les réflexions de Safnt-Evremond 
sur les divers génies du peuple Romain, une foule de remar¬ 
ques judicieuses, qu’il a rapprochées avec bonheur des obser¬ 
vations de Montesquieu. 

(25) — Problème à l’imitation des Espagnols à mademoi¬ 
selle de Quéroualles. Saint-Evremond y suppose que la 
future duchesse de Porsthmoulh se dispose à entrer dans un 
couvent, et il lui écrit pour la détourner de sa prétendue 
résolution. C’est certainement dans un tout autre but que les 
profonds politiques, qui dirigeaient alors la conduite de 
mademoiselle de Quéroualles, lui avalent fait traverser la 
Manche. 

(26) Toute l'histoire de la duchesse de Mazarin se retrouve 
dans les nombreux écrits en prose et en vers que lui a 
consacrés Saint-Evremond. Us sont plus que suffisants pour 
faire connaître le genre d’esprit, le caractère, les travers, 
les manies, les bonnes qualités et les défauts de celle 
femme célèbre. Le mémoire justificatif qu’il composa pour 
elle, et qui fut imprimé en 1696, en réponse au plaidoyer 
d'Erard en faveur du duc de Mazarin ( qui paya si cher 
les vingt millions de dot que lui avait apportés la nièce 
du Cardinal-Ministre ), est un chef-d’œuvre de discussion et 
de bonne plaisanterie. Par une singulière méprise, La Harpe 
attribue h Erard, avocat du mari, le mémoire véritable¬ 
ment composé par Saint-Evremond en faveur delà femme. 

(27) U Cercle , épitre en vers à M. *“\ 1.1, p. 108. — C'est à 
la reine Christine de Suède, qui demandait ce que c'étaient 
que les Précieuses, que Ninon répondit qu’elles étalent les 
Jansénistes de Vamour. Le noin de Christine rappelle un des 
plus agréables écrits de Salnl Evrcmond. C’est une lettre 
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adressée par loi au comte d’OIonne 9 sur une dispute dont 11 
avait été témoin, entre le comte de Baulru, le commandeur 
de Jars et l'évêque du Mans, au sujet de l'abdication de la 
reine de Suède. C'est une bonne scène de comédie. 

(28) Cette lettre de madame de Longueville sur les deux 
sonnets qui partageaient les beaux-esprits de la cour en Ura¬ 
nie ns et en Jobelins , se trouve rapportée dans les Mémoires 
de l'Académie de Caen (année 1760, page 37). Madame 
de Longueville, qui tenait pour le sonnet de Toiture contre 
celui de Benserade, fournit à Mademoiselle de Scudéry, 
l'occasion de lui adresser ce quatrain : 

A vous dire la vérité , 

Le destin de Job Tut étrange, 

D’étre toujours persécuté, 

Tantôt par un démon, et tantôt par un ange. 

Ange, soit.... mais après la conversion. 

La lettre est adressée par l'abbé Aubert, aumônier de 
la duchesse de Longueville, à M. Halley , professeur royal 
d'éloquence à Caen . On peut lire tous les détails relatifs à 
ce fait intéressant de notre histoire littéraire, dans le recueil 
des œuvres de ce savant. ( Anlonli Haliæi opuscula miscel- 
lanea , p. 287 et suiv. ) 

(29) Indépendamment de la comédie de Sir politick WoulA 
be, ou le Prétendu politique , les œuvres de Salnt-Evremond 
contiennent une pièce ayant pour titre Les Opéras , mé¬ 
diocre , même pour un théâtre de société. 

(30) Voici, selon Desmaizeaux, l'origine de ce nom de 
Coteaux donné à Sainl-Evremond, au comte d'OIonne, et 
au marquis de Bois*Dauphin. Il y avait entre ces mes¬ 
sieurs et d'autres seigneurs parmi lesquels se trouvait M. 
de Lavardin, évêque du Mans, une sorte d'émulation à 
qui ferait paraître un goût plus fin et plus délicat. Dans un 
dîner auquel ils assistaient avec M. de Lavardin, celui-ci 
les prit à partie : « Ces messieurs, dit-il, outrent tout, 
à force de vouloir raffiner sur tout. Ils ne sauraient manger 
que du veau de rivière; il faut que leurs perdrix viennent 
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de l'Auvergne, que leurs lapins soient de tfRocbo-Guyon 
ou de Yersine. Us ne sont pas moins difficiles sur le fruit ; 
el pour le vin, Ils n'en sauraient boire que des Irais céteaux , 
de Hautvilliers, d*Aî et d’Avenay. » M. de Salnt-Evremond 
ne manqua pas de faire part à ses *amis de celte conversa¬ 
tion v et de tourner en ridicule un prélat dont ils n'estimaient 
pas beaucoup la délicatesse. Enfin Ils répétèrent si souvent 
ce qu’il avait dit des côteaux, et ils en plaisantèrent en 
tant d'occasions, qu’on les appela les Trois Céteaux. 

(31) L'édition complète des œuvres de Salnt-Evremond , 
faite sous ses yeux par Desmalzeaux, sous la direction de 
M. Stlveslre, renferme dans les 5 premiers volumes tous 
les écrits réellement composés par lui. On en avait publié 
pendant sa longue carrière un très-grand nombre qui lui 
étaient faussement attribués. Comme jamais auteur ne fut 
plus indifférent que Salnt-Evremond pour les ouvrages 
sortis de sa plume, il ne s'était océfepé ni de réclamer contre 
les auteurs qui lui volaient son propre bien, ni contre les 
spéculateurs qui profitaient de la vogue archée à son nom, 
pour mettre sur son compte plus d’unt? œuvre médiocre. 
On aurait pu facilement augmenter du double le nombre 
des volumes publiés par ses éditeurs. Ils y ont f par scru¬ 
pule de conscience, ajouté deux volumes , renfermant des 
morceaux qui, bien que composés par d'autres, n'étaient pas 
cependant jugés trop indignes de Salnt-Evremond. 

(33) Soyons juste : Louis X1Y ne lui garda rancune que 
pendant trente ans. Lorsqu’on 1689 dut éclater la guerre 
entre l'Angleterre et la France, les protecteurs de Saint- 
Evremond obtinrent enfin pour lui du Grand Roi la permis¬ 
sion de rentrer dans sa patrie, mais il était alors âgé de 76 
ans, et par conséquent, comme il l'écrivait au comte de 
Gramraont, trop vieux pour se transplanter, a D’ailleurs, 
« ajoutait-il, il aimait mieux rester par choix à Londres , 
« où il était connu de tout ce qu’il y avait d’honnétes gens, 
« où l’on était accoutumé à sa loupe et à ses cheveux 
« blancs , que de retourner en France, où il a voit perdu 
« toutes ses habitudes où il serait comme étranger, el où 
« â peinç connaîtrait-il un autre courtisan que le comte de 
« Grammont lui même. » 7 
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Voici cAe épitaphe: 

Caroïus de Saint-Denis, dominus de Saint-Evremond, 
Nobili généré in Normannia or tus, 

A prima juventute 
Militiœ nomen dédit , 

Et per varia munera, 

Ad castrorum Marescalli gradum evectus, 

Condœo, Turennio, 

Aliisque Claris belli Ducibus 
Fidem suam et fortitudinem 
Non semel probavit. 

Relicta patria, Hollandiam, 

De&ndt, a Carolo II accitus, Angliam 
Vestit. 

PhüosopHamet humaniores lit ter as 
Féliciter excoluit. 

GaUicam linguam 

Cum sotuta, tum numerù as trie ta oratione 
Expolivit, Adomavit, Loeupletavit. 

Apud pot entes Angliœ Reges , BenevoUntiam et Favorem , 
Apud Regni proceres, Gratiam et Familiaritatem, 
Apud omnes Laudem et Applausum 
Meruit, 

Nonaginta annis major obiit, 

Die IX Septembres MDCCUL 


Viro clarissimo , 
Inter prœstantiores 
Ævi sui memorando, 
Amici meerentes 
P. P. 
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Une médaille d’or, de la valeur de deux cents 
francs, mise à la disposition de l’Académie des 
Sciences , Arts et Belles-Lettres de Caen, par 
M. P.-A. LAIR, l’un de ses membres, sera dé¬ 
cernée à la meilleure 

Etude biographique et littéraire sur Ch. de 
Chênedollé , auteur du poème Le Génie de 
l’Homme. 

Les mémoires devront parvenir francs de port 
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à M. Julien Travers, secrétaire de l’Académie , 
avant le 1". décembre 1850. 

Chaque ouvrage devra porter en tête une de¬ 
vise qui sera répétée sur un billet cacheté, con¬ 
tenant le nom et le domicile de l’auteur. 
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Par M. F -A. DE «01JRN4T , 

Membre titulaire. 


Alliré par l’amour du beau vers les monuments de 
l'ancienne Rome, le philologue éprouve plus d’un 
amer regret, à la vue d’une littérature si dévastée par 
le temps. La prose ou les vers mutilés des grands écri¬ 
vains de cette cité, sont pour lui comme des tronçons 
d’élégantes colonnes qui témoignent de la magnificence 
du palais tombé et disparu, vieux débris qu’il admire 
encore ! Ainsi le voyageur qui passe, sans jeter un re¬ 
gard sur de lourdes constructions neuves, s’arrête, 
tout émerveillé, devant une antique et vénérable ruine. 

Elle est surtout regrettable la perte de ces œuvres 
d’élite qui, comme un écho, réfléchissaient la voix 
des siècles passés. Au nombre de ces pertes déplora¬ 
bles, se placent de droit les satires de Lucilius qui 
naquit et mourut dans la première moitié du VU*, 
siècle de Rome, si fécond en grands événements, et 
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qui, aussi hardi qu’Aristophane, se fit le redresseur 
des torts publics et privés. 

Les mouvements convulsifs de la république romai¬ 
ne , durant la vie de ce poêle, imprimèrent un grand 
élan à sa muse. Il se passionna pour les beaux carac¬ 
tères que les événements révélèrent. Scipion, le second 
Africain, et son illustre ami Lélius firent taire sa critique 
et forcèrent sa louange. Mais s’il tressa des couronnes 
à la vertu, il aiguisa son glaive pour en percer le vice. 
Malheureusement ses chants héroïques et ses satires 
sont perdus. A peine quelques matériaux épars et re¬ 
cueillis avec un soin religieux, nous donnent-ils une 
idée de son génie littéraire. Il est pénible de n’avoir 
souvent à le citer que pour des moralités vulgaires et 
de petits travaux d’érudition, car il était bon gram¬ 
mairien, vir opprime linguœ latvue sciens . Dans un 
siècle de discordes civiles, où surgirent de brûlantes 
questions de politique, et où parfois l’ordre social 
fut menacé, le poëte, au milieu de la houle et de la 
tempête, ne put rester tranquille et tiède, comme 
dans les temps de calme et de bonace. Et pourtant 
la vie publique de Lucilius n’a laissé aucune trace 
dans les histoires contemporaines qui survivent , 
quoiqu’il ait successivement occupé, au rapport de 
Pighius, la questure et la préture. Quant à sa vie 
privée dont les détails étaient çà et là répandus dans 
» ses poésies, elle nous a été aussi en grande partie 
dérobée par le temps. 
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I. 

Calus Lucilius naquit, l’an de Rome 605, à Suessa, 
ville de la Campanie, dans le pays des Auronces. C’était 
la même année que mourait Caton, le représentant des 
anciennes mœurs. Il partit de sa ville natale, dès sa 
première enfance, tener atque puellus (1), pour venir 
habiter Rome. La langue osque fut la langue mater¬ 
nelle de ce jeune chevalier, à qui sa famille opulente 
voulut faire apprendre le iatin dans toute sa pureté. 
On rapporte qu’à l’âge de quatorze ou quinze ans, il 
débuta dans la carrière des armes, en s’enrôlant sous 
les drapeaux de Scipion Emilien, envoyé en Espagne 
pour assiéger Numance. Fit-il partie des cinq cents 
cavaliers volontaires que Scipion appelait L’escadron 
des amis ? Une phrase de l’historien Velleius Patercu- 
lus (2) atteste cet engagement, peu vraisemblable 
avant l’âge de puberté, quoique le fait ne fût pas 
sans exemple, et qu’une loi décrétée, sur la propo¬ 
sition de Calus Gracchus, tribun du peuple, n’eût 
interdit qu’en l’année 630, l’enrôlement pour la milice 
avant dix-sept ans accomplis. Ajoutons pourtant que 
deux fragments semblent établir que Lucilius prit part 
à l’expédition de Scipion : 

« J'ai trouvé, dit-il, dans la grande année de ces compagnons de 
« bouteille. • 

• Nous avons vaincu, compagnons d'armes, et triomphé dans un 
« grand combat. • 

(1) Lib. XI, fr. 10. 

(2) Lib. 11, c. 9. 
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Quandoquidem reperi magnit combibonum ex copiis (1). 

Vieimut, o tocii, et magnum pugnavimu' pugnam (J), 

Toutefois, il parait douteux que les rapports du 
jeune Lucilius avec Scipion, le second Africain, aient 
pris naissance sous les drapeaux. Cette liaison semble 
peu probable, à cause de la grande inégalité d’âge. 
En effet, le destructeur de Carthage et de Numance 
avait cinquante-six ans, lorsqu’il fut trouvé assassiné 
dans son lit, en l’an de Rome 625, et Lucilius avait 
à peine alors atteint sa vingtième année. Mais Horace 
a dit quelque part : * Quand la vertu de Scipion et la 
< douce sagesse de Lélius se retiraient du grand jour 
« et de la scène du monde, ces deux hommes illustres 
« avaient coutume de se distraire et de s’égayer sans 
« façon avec Lucilius, pendant que cuisaient leurs 
• légumes. » 

Quoique Polybe, compagnon inséparable de Sci¬ 
pion, se taise sur les relations amicales d’un jeune 
adolescent avec un homme mûr et considérable, on 
peut sans inconvénient admettre l’assertion d’Horace, 
d’autant plus que, suivant le témoignage de Cicéron, 
Scipion et Lélius ne dédaignaient pas de redevenir 
enfants, incredibiliier repuerascere (3 ) 9 lorsque échappés 
de la ville, comme d’une prison, iis allaient respirer 
l’air des champs de Calète ou de Laurente. Puis, ils 
aimaient les lettres et ceux qui les cultivaient. Sci¬ 
pion avait toujours auprès de lui, même & l’armée, 
l’historien Polybe et le philosophe Panélius. De retour 

(1) Lib. XXVI, fr. à0. 

(2) Fr. inc. 60. 

(3) De Oral. lib. Il, u\ 22. 


Digitized by L^ooQle 



sur lucoius. 


109 


à Rome, U avait parfois aidé le comique Térence qui 
se fait honneur de cette collaboration dans le pro¬ 
logue des Adelpbes. De plus on est porté à croire 
qne Lucilius avait versifié de très-jeune âge: « Et 
« déjà, dit-il, je voulais mettre en vers le bon mot 
« de Granius. » .... Et jean Conjicere in 
versus diction preeconi ’ volebam Granl (1). « Son génie, 

< ajoutait-il, s’était abreuvé, autant qu’il était pos- 

< slble, à la fontaine des Muses, » Quantum haurire 
animas Musarum e fontibu’ gestit (2). Il était enfin, 
de bonne heure, un de ces mortels à qui, suivant 
son expression, « les Muses ouvrent leur sanctuaire ; » 
quod sua commütutu mortali claustra Camanat (3). De 
là on peut conjecturer que le jeune poêle avait, sous 
l’auspice d’un talent précoce, trouvé accès auprès de 
P. Scipion et de son honorable ami Lélius. 

U semble qu’il vécut dans le célibat : « Moi, dit-il, 
c me donner à une mangeuse qui finira par se manger 

< elle-même comme le polype 1 » Paulisper , cui me 
dem, edet hase se , utpolypus, ipsa (à). Puis, une courte 
diatribe contre le mariage fait présumer qu’il n’en vou¬ 
lut connaître ni les avantages ni les inconvénients : 
« Les hommes, ajoute-t-il, s’attirent volontairement ces 
i peines $ ils prennent femme, font des enfants, et 
« causent ainsi leur malbeur. » Homines ipsi hanc 
sibi molestiam vitro algue œrumnam offervnt ; Ducunt 
uxores , producunt quibus heec faciant liberos (5). Cette 

(4) Lib. XI, fr. 6. 

J2) Lib. XXX.fr. *9. 

(3) Lib. XXX, fr. 64. 

(4) Lib. XXIX, fr. 52. 

(5; Lib. XXVI, fr. i. 
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sortie contre l'union conjugale ne l'empêcha pas de 
rendre hommage ailleurs à la mère de famille par ces 
paroles : < De même que les enfants dont elle est la 
mère font l'honneur d'une femme. » Ut pueri infantes 
faciunt muliercuiam honestam ( 1 ). 

Il habitait à Rome la maison qui fut bâtie aux frais 
de l'Etat pour loger, comme Otage, Anliochus Epi- 
phane, fils du roi de Syrie. Questeur à vingt-deux ans 
et préteur à trente-deux, il avait une assez mauvaise 
santé, quoiqu’il se livrât, pour assainir son corps, 
à l'exercice de la paume : « Quel ennui, disait-il, 
< quel dégoût de vivre sans appétit ! > Quant fasti - 
diosum ac vescum cum fastidio edendi vivere (2) I N’est- 
ce point des embarras de l'obésité qu'il se plaignait, 
en ajoutant « qu 'il voudrait l'emporter sur les images 
« et les atômes d'Epicure ? » EïcfoAa atque atomos 
vincere Epicuri volant (3). On ne sait pas en quel 
temps de sa vie, il fit une entreprise dont il se re¬ 
pentait ; il avait pris à ferme les droits d'importation 
et d'exportation en Asie. Fermier ou régisseur des 
douanes, il disait : « Les dîmes qui me donnent tant 
« de mal rentrent mal. » Dein , quœ adeo male me 
accipiunt , decimœ , et proveniunt male (4). Il y avait 
des fraudeurs et des contrebandiers dans le Latium ; 
cette classe de spéculateurs pullule en tous lieux. 
Lucilius s'en plaint dans un autre endroit : « Cet 
« homme agit, dit-il, comme ceux qui, sans faire ins- 

(t) Lib. XIX, fr. 3. 

(J) Lib. XXVI, fr. 54. 

(3) Lib. XXVII, fr. 48. 

(4) Lib. XXVI, fr. 56. 
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c crire leur marchandise, remportent clandestineroen t 
c du port pour ne pas payer les droits. » Facit idem 
quod illiy qui inscript um e par tu exportant clanculitm , 
ne portorium dent ^1). Etait-ce pour se dédommager 
des préjudices que la contrebande lui avait fait subir, 
qu’il faisait paître ses nombreux troupeaux sur les 
terres de la République, sans payer l’impôt? Le re¬ 
dresseur des torts publics s’était fait redresser à son 
tour; il fut accusé devant le sénat d’avoir violé la 
loi Thoria. Le moraliste avait changé de rôle ; le 
publicain l’avait emporté (2). 

Ces fonctions temporaires et d’autres qu’il remplit, 
ne l’empêchèrent pas de faire deux voyages, l’un de 
Rome à Gapoue, et de Gapoue au détroit de Mes¬ 
sine ; l’autre à Rhodes, à Ecbatane et à Babylone, où, 
député vers le roi, il prit un vaisseau qu’il nomme 
Cercure , pour aborder dans ses Etats (3). C’est vrai¬ 
semblablement à l’occasion de ce dernier voyage qu’il 
écrivait: c Impatients de revoir le pays natal, nous 
« avons presque méconnu l’autorité du roi. » Do- 
mutionis cupidi , imperium regis pœne imminuimus (4). 

< Quand on parcourt des lieux sauvages et inha- 
« bités, ajoutait-il, le souvenir des joies qu’on a goû- 
c tées se retrace à l’esprit avec beaucoup plus de 
c charme. » Per inhospita tesqua vagantem 9 Rerum 
animo sequüur captarum gratin major (5). 

(1) Lib. XXVII, fr. S. 

(2) Cic. de OraL lib. Il, c. 70. 

(3) Lib. XIV, fr. 8 . 

(S) Lib. XXVI, fr. 63. 

(5) Lib. II, fr. 23. 
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Je n’entreprendrai point ici de rajuster les lambeaux 
de la relation de son premier voyage, quand, pour se 
rendre à Capoue, il partit de Rome avec une valise qui 
écrasait de son poids les côtes de son cheval. 

L’analyse de son itinéraire a été déjà donnée par 
un savant (1) : toufefois, ce travail consciencieux en 
attend un autre moins sec et plus littéraire ; mais il 
serait le sujet d’une dissertation assez longue et pi¬ 
quante surtout, si l’on comparait l’historiette de Luci- 
lius à celle d’Horace dans le même genre. 

Durant son séjour à Rome, Lucilius se plaisait dans 
la compagnie des orateurs Sp. Posthumius, Albinus 
Magnus et L. Licinius Crassus, gendre de l’augure 
Scévola. • Crassus se distingue, dit-il, par l’excellence 
a de son jugement, comme nous le démontrons plus 
< haut ; il sait ce qu’il doit admettre ou rejeter, il sait 
« la place de chaque chose. » . . . . honorum est 

Judicium Crassi, sicut describimus ante ; Hoc est: quid 
sumam , quid non , in quoque locemus (2). 

Il survint une brouillerie entre le poëte et l’orateur 
qui la rappelle, dans le traité de Oratore de Cicéron, 
à Scévola, son beau-père. Les poëtes, en général, 
sont d’un caractère irritable, genus irritabile vatum ; 
et l’on ne sait souvent quelle mouche les pique. 

Lucilius aimait aussi le crieur public Granius, 
célèbre par ses saillies spirituelles. Il mettait parfois 
en vers ses bons mots, et Cicéron dit (3) que Lucilius 

(1) M. Van Heusde. Stud. crit. in Lucil. 

(2) Lib. X, fr. 1. 

(3) Brut, c. XLI11. 
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avait raconté deux fois un des soupers de Granius, 
auquel Crassus avait assisté durant son tribunat Se 
brouilla-t-il encore avec cet ami ? Il existe un fragment 
qui le fait supposer; c’est celui où il dit: < Mais 
t Granius ne se croit pas méprisable, et déteste nos 
< superbes tyrans..... » Granius autem Non contem- 
nere se, et reges odisse superbos (1). 

L’affection la plus constante qu’il parait avoir eue, 
c’est pour le grammairien L. Elius Stilo, à qui il dédia 
la partie de ses œuvres d’érudition, et dont il appré¬ 
ciait le savoir et le talent quelque peu caustique. 

C’est ainsi qu’il passa une vie courte et troublée, 
d’abord dans les camps, ensuite dans les emplois 
publics, les voyages et la littérature. Gâté par la 
fortune, il ne fut pas heureux ; il lui manquait la pra¬ 
tique de la philosophie, dont il ne connut bien que les 
théories. « Si l’homme, disait-il, pouvait se contenter 
« de ce qui lui suffit, je serais assez riche; mais 
« puisqu’il n’en est rien, comment croire que les ri- 
« cbesses puissent jamais combler mes désirs ? » 

Nam si quod satis est homini, id satis esse potisset. 

Hoc sat erat : nunc quum hoc non est , qui credimu * porro 
Divitias ullas mi explere potisse (2) ? 

Et alors , comme les spéculateurs modernes qui 
courent aux terres lointaines, croyant y puiser l'or 

pleines mains, et n’en rapportant la plupart que de 
tristes déceptions, il se plongeait dans les entreprises, 
devenait chef de régie, adjudicataire des droits de 

(1) Fr. inc. 193. 

(2) Lib. V, fr. 2. 
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douane, suait sang et eau à faire mal sa perception, , 
se plaignait de la contrebande, plus active et plus fine 
que son œil scrutateur, usurpait des droits de pâture 
pour ses troupeaux, usait sa jeunesse et dissipait son 
argent dans les procès, heureux de pouvoir encore 
tourner ses regards vers un ami : t Oui, toi seul, disait-il, 

< tu es pour moi dans mes chagrins, dans ma tristesse 
« profonde, la brise de salut. » Satie. . . tu soit/ mihi 
tu magno mœrore , Tristitia in summa , crepera in re ventvf 
salutis (1). Ailleurs il disait vraisemblablement de la 
vie: < Une partie s’évanouit au souffle du vent; le 
* reste se glace à la froide haleine de la mort » Pars 
difflatur vento, pars autem obrigescit frigore (2). Comme 
tant d’autres écrivains, il avait trempé ses lèvres dans 
la coupe remplie d’absinthe. 

Charitable, quoique publicain, il tendait la main 
au pauvre mendiant; obligeant, il disait « qu’il fallait 
t se montrer serviable pour ses amis. » Munifici co- 
mesque amicis nostris videamur viri (3). Tantôt il adres¬ 
sait ces mots du cœur à un de ses camarades : « Tu 
« prendrais ta part de gloire ; tu aurais partagé mon 
t bonheur. » Tu partent taudis caperes, tu gaudia 
mecum Partisses ( U ) ; tantôt il disait, sous la forme 
sentencieuse, que « le devoir d’un ami est de préve- 
« nir, de prévoir, de bien conseiller. » Porro amici 
est bene prœcipere, lueri , bene prœdicere ( 5 ). 

(1) Lib. V, fr. 6. 

(2) Lib. XXVI, fr. 41. 

(3) Ibid., fr. 31. 

(4) Lib. III, fr. 37. 

(5) Lib, XXVI, fr. 59. 
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Ainsi cette physionomie , habituellement si rieuse, 
prenait de temps en temps l’air grave et même mélan¬ 
colique. Il donnait un jour à Horace l’idée de son 
Justum et tenacem proposùi virum (1). 

Quant à l’amour si pur, lorsqu’il se spiritualise, il 
semble ne l’avoir pas connu. Comme Horace , il fut 
étranger aux joies du mariage et de la famille ; il 
ignora le véritable amour, ce délicieux parfum de 
l’âme ; il n’en sut que la parodie, il n’en eut que le 
masque et les joies folles. 

Ce ne fut pas à Suessa, son pays natal, mais à 
Naples qu’il vint mourir à l’âge de quarante-six ans. 
$a mort bit honorée d’obsèques solennelles, et ces 
honneurs suprêmes furent refusés à Scipion Emilien, 
on des plus grands hommes de l’antiquité; tant il est 
vrai que le peuple, comme la fortune, a quelquefois 
d’inexplicables caprices! 


II. 


Lucilius fit de la satire un genre neuf et original. 
De temps en temps même, il y introduisit de petites 
comédies, espèces d’atellanes, ludi Osci (2). Il prend 
soin de nous apprendre lui-même que « ses poésies 
« étaient seules courues de son temps. » Et sola ex 
multis nunc nostra poemata ferri (3). 

Les satires de Pacuvius et d’Ennius n’avaient été 
que des ébauches, de petits portraits, des miniatures; 

(1) Lib. XXVII. fr. 4. 

(2) Cic., ad Div., lib. VUI, episL 1. 

(3) Lib. XXX, fr. 30. 
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c’étaient des jeux variés de nombres et de sujets. Celles 
de Lucilius en différèrent par le fond et par la forme; 
elles traitèrent un seul sujet et adoptèrent, dans chaque 
composition, une seule mesure de vers, l'hexamètre, 
qui a eu le malheur d'essuyer l’épigramme de Vol¬ 
taire : 

L'hexamètre est plus beau, mais parfois ennuyeux (1). 

Si l'on rencontre le vers élégiaque dans ses poésies, ce 
n’est que dans quelque épitaphe, comme celle de Mé- 
trophanes, son esclave. Ennius, au contraire, avait 
admis dans ses satires des vers de toute longueur et 
de toute mesure, satura lanx. Il n'avait attaqué que 
les vices et les travers. Lucilius nomma les masques et 
adopta une métrique régulière. Â l’exemple de Caton 
qui nommait tous ceux qu'il attaquait, il ne se fit 
aucun scrupule de citer les noms propres, tels que 
ceux de Mutius, Lupus, Cécilius, Gallonius : « Quel 
« est celui que je n'ose nommer, disait-il? Peu m'im- 

< porte que Mutius pardonne ou non à mes critiques (2). 
t J’écris en homme libre (3). J'attaque tous les vices; 
« mais, pour ne heurter personne, je marche douce- 

< ment et pas à pas au milieu de la foule (4). Je ne 
« dors pas pour tout le monde (5). Je laisse de côté 

(1) Les trois Manières . 

(2) . Cujus non audeo diccre nomen ? 

Quid refer t, dictis ignoscat Mutius , annon? Fr. inc. CXCII. 

(3) Quapropter deliro, et cupide officium fungor liberum. 

Lib. XXVI, fr. A4. 

(A) IUe contra omnia ; inter ptures sensim et pedetentim foris, 
Ne quem lœdat . Lib. XXVII, fr. 9. 

(5) Non omnibu* dormio, Fr. inc. XC. 
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c le riche qui dévore son bien, pour courir après le 

• pauvre qui souffre et me tend la main (1). C’est au 
« peuple que j’offre mes salutations et mes vers; c’est 
« pour lui que je compose le mieux qu’il m’est pos- 
« sible, et avec un entier dévouement (2). Je ne 
« porte envie à personne, et les jouissances d’autrui 

• ne me rendent pas l’œil louche (3). » 

Souvent il fait l’éloge de la tempérance et des autres 
vertus du sage ; mais, en vantant la frugalité, il con¬ 
fesse son goût de l’élégance et du confort de la vie : 
« Pour moi, dit-il, je ne mange pas, comme le pauvre, 
« dans la vaisselle en terre de Samos, ni dans des 
« plats étroits » Et non pavper ut ï, Samio , curtoque 
catino (&). « Qu’on serve à mon repas des mets comme 

• au banquet de Jupiter tout-puissant. » Idem epuio 
cibus caque epuiœ Jovxs omnipotentis (5). « Tout bien 

• cuit, bien assaisonné; je veux y joindre de sages 

i entretiens, et, si tu veux que je te le dise, de l’ap- 
« pétiL » . . . . Bene cocto , Condito , sermone 

bono, et , si quart *, libenter (6). 

Il n’y a dans ces confidences rien qui surprenne le 
lecteur. Les moralistes de tous les temps ont, à peu 
d’exceptions près, séparé pour eux la pratique de la 

(1) Rentm expilaterem miltam, miserum mendievm petanu 

Lib. XXVn, fr. 45. 

(2) Item poputum satute et fietis ver si bus Lucilius, 

Qui bus pot est, impertit , totumque hoc studiose et sedulo. 

Ibid., fr A. 

(3) Nutii me invidere , non strabonem fieri sœpiut 

Deticiis me istorum. Ibid., fr. 8. 

(A) Lib, XIV, fr. 11. 

(5) Ibid., h. 10. 

(6) Ibid. IV, fr. 6. 
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théorie. Ainsi, par exemple, LuciUus gourmandait le 
luxe que la conquête avait introduit à Rome, et dont 
il s’accommodait assez bien : * Ces chénopodes, di- 
« sait-il, ces clinopodes, ces lustres, comme nousdi- 
« sons avec emphase, c’étaient autrefois des pieds de 
« lit et des lampes. » Porro chenopodas et clinopodas 
lychnasque , ut Dicimu 9 atpvüç , ante pedes lecti atque lu - 
cernas ( 1 ). 

Rome tout entière fut l’objet des censures de Luci¬ 
lius : « Toute pudeur est bannie, disait-il ; la licence 
« et l’usure relèvent la tête. » Sublatus pudor omnü ; 
licentia , fœnu' refertur (2). Ennemi de tout ce qui 
lui semblait contraire au bonheur des masses, sans 
être un fougueux socialiste, et sans mettre jamais ses 
talents au service de l’utopie et du désordre, il lança 
un jour ce vers accusateur : 

Déficit aima Ceres, nec plebes pane potitur (3J. 

« La nourricière Cérès fait défaut, et la plèbe n’a pas de pain. » 

Après avoir fait ce reproche sanglant à l’incurie du 
Sénat et du gouvernement de la République, il mor¬ 
dait de cet autre sarcasme la jeunesse dorée de Rome : 

Ructantur juvenes et sputis omniafcedant (4). 


Ces derniers mots qui présentent une dégoûtante 


(1) Lib. I, fr. 29. 

(2) Lib, XXX, fr. 83. 

(3) Lib. V, fr. 17. 

(4) Fr. inc. 202. 
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image des effets de la gourmandise, annoncent que (a 
gloutonnerie avec ses maux de cœur, et la faim avec 
ses douleurs d'estomac, avaient dans le même temps 
leurs victimes à Rome. Quel affreux tableau nous offrent 
ces deux vers mémorables, et quelle énergie de pin¬ 
ceau digne de Juvéna) ! 

Lucilius poussait ailleurs cette acclamation railleuse 
contre la gourmandise : 

« Vivez, gloutons, mangeurs 1 vivez, ventres 1 » 

Vivitc, lurcônes, corne doues, vivite, ventres (1)/ 

Puis, appliquant sa raillerie à une des célébrités 
gastronomiques de l’époque, il ajoutait : 

« O Publ. Gallonius, ô gouffre! Malheureux, tu n’as 
< pas une seule fois bien soupé en ta vie, quoique tu 
v dépenses tout ton bien pour une squille, pour un 
t monstrueux esturgeon. » O Publi, o gurges, Gallonil 
es homo miser , itiquit , Cœnasti in vita nunquam bene , 
quum omnia in isto Consumis , squiüœ, atque acipensere 
cum decumano ( 2 ). 

Rabelais n’a jamais peint de couleurs plus saillantes 
la boulimie de ses héros. On croit ouïr Polyphême , 
lorsqu’il dit dans le Cyclope d’Euripide : 

« Je ne sacrifie qu’à moi et à mon ventre, le plus 
s grand des dieux. » 

Mais après avoir déclamé contre les tables somptueuses 
de son siècle, et fait semblant de soupirer pour les 
repas de légumes à l’usage du bon vieux temps; après 

(1) Lib. Il, fr. 26. 

(2) Lib. IV, fr. 4. 
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avoir censuré le citadin qui se ruinait en achat de 
poissons énormes et rares, et le campagnard qui pro¬ 
diguait son argent en plats de légumes, il conseillait 
aux riches, ses pareils, de se servir d'artistes culi¬ 
naires, de pâtissiers habiles, et d'éluder les lois somp¬ 
tuaires. O stultas hominum mentes!... 

Horace a dit de Lucilius : 


Primore$ populi arripuit , populumquc tributim (1). 


Les trente-cinq tribus de Rome, en effet, depuis la 
plus basse jusqu'à la plus élevée, furent atteintes de ses 
traits acérés. Plus juste que son devancier Névius, il 
ne fut pas un censeur systématique courant après une 
vaine popularité. 11 disait aux patriciens : « Ils se per- 

< suadent qu’ils peuvent faillir impunément, et que 

< leur noblesse les garantit facilement de toute at- 
« teinte. » Peccare impune rati sunt Posse , et nobiiitate 
facul propeLlere iniques (2). 

Il disait à leur tour aux tribuns : 

« Ils reçoivent des lois, mais des lois au moyen des- 
« quelles le peuple vit sans lois. » Accipiunt leges, po- 
pulus quitté legibusexlex (3). 

Il appelait GalusGracchus, cet audacieux démagogue, 
c un âne à la voix de Stentor, qui gesticulait, pleur- 
« nichait et se démenait de toutes les façons dans la 
« tribune aux harangues (à). » 

(1) Lib. Il, saL 1. 

(2) Lib. VI, Tr. h. 

(3) Lib. XXX, fr. 67. 

(A) Lib. VI, fr. 3. 
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Une antre fois, il jetait cette éplgramme à la face de 
TU>. Claudius AseUns, ce chevalier prodigue et dé¬ 
bauché, à qui Scipion, durant sa censure, avait retiré 
son cheval, en le rejetant dans la classe des contribua¬ 
bles: 

« Ce vaurien d'Asellus reprochait un jour au grand Scipion 
« Emilien que le lustre, où il fut censeur, avait été mauvais et mal- 
« heureux. • 

Scipiadœ magno improbus objiciebat Asellus 
Lustrum % illo censore, malum infelixquc fuisse (4). 

C'était, en outre, le vieux Lucius Cotta, avare et 
mauvais payeur, le poltron Pavus Tuditanus, le rustre 
Cécilius, le grécomane T. Albutius, le vénal Tubulus, 
l’impie Lupus, le débauché Opimius, le gourmand 
Gallonius et cent autres que sa muse prenait à partie. 
Aussi craignait-on ses piqûres comme celles de la plus 
terrible guêpe; aussi craignait-ii lui-même les ressen¬ 
timents de ses victimes dont il disait à un de ses amis : 
« Tu crois que je tiendrai bon, quand ils m'auront 
« éreinté ?» Tu Lucilium credis contenturum, quum 
me ruperint (2) ? Et faisant une autre fois parler ses 
ennemis : « Nous avons appris aujourd’hui, disaient-ils, 
• que nos amis nous avaient invités à dîner avec ce 
« coquin de Lucilius. » Amicos hodie cum improbo illo 
audxvimus Lucilio advocasse (3). 

Cette franchise d'honnête homme était d'autant plus 

(I) Lib. XI, fr. 5. Une pesle et une famine s'étaient déclarées de¬ 
puis la censure de Scipion. 

(J) Lib. XXVII, fr. 5. 

(3) Lib. XXIX, fr. 10. 
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louable, qu’elle entraînait plus de dangers, à une 
époque où la société était ébranlée, et où certains cons¬ 
pirateurs étaient tellement redoutables, qu’ils avaient 
inspiré ce vers-ci au poète : 

Cui, si conjuret, populus vix totu* satis sit (1). 

« Contre un tel conjuré le peuple tout entier suffirait à peine. » 

Le forum, en effet, n'était plus qu’un vaste camp 
où chaque ambitieux portait son drapeau, caressait la 
foule et quêtait des amitiés protectrices. Il y avait à 
Rome un art de capter les suffrages des électeurs par 
des festins et des largesses. La brigue avait ses maîtres 
et ses disciples. Dès ce temps-là v « tout n'était que 
« métier, commerce et marchandise. » Verum et mer - 
caturœ omnes , et quœsticuti instituti (2). 

Lucilius attaqua ces graves abus dans des vers dignes 
de l’âge d’or de la littérature latine : 

« Mais à présent, du matin au soir, les jours de fête et de travail, 
• durant toute la journée, plébéiens et patriciens, tous s'agitent au 
« forum et n'en sortent pas ; tous se livrent à une seule et même 
« étude, à un seul art, celui d'intriguer par de cauteleuses paroles, 
« de lutter de ruses, de faire assaut de flatteries, de contrefaire 
a l'homme de bien et de se dresser des embûches, comme si tous 
« étaient les ennemis de tous. • 

Nunc veto a mane ad noctem , festo atque profesto, 

Toto itidem pariterque die, populusquc patresque 
Jactare indu foro se omnes, deeedere nusquam. 


(1) Llb. I, fr. 10. 
(1) Lib. VI, fr. 6. 
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Uni te, atque eidem studio omnet dedere et arti, 

Verba dare ut coûte possènt, bonum timulare wirum se, 
Jnsidias facere, ut si hottes tint omnibus omnes (!)• 

Veut-on maintenant savoir comment son regard de 
lynx pénétrait dans les mœurs privées? 

Voici le portrait d’on avare : 

c II n’a ni cheval, ni esclave, ni compagnon ; mais il possède une 
« escarcelle, et porte avec lui tout ce qu’il a d’écus. Avec son escar- 
« celle, il soupe, il dort, il se baigne. Son escarcelle est tout l’espoir 
c de cet homme, son avenir, sa vie. » 

Oui neque jumentum est, nec servus, nec cornes ullus, 
JButgam, et quidquid habit nunmorum, seeum habet ipse: 
Cum bulga cœnat, dormit, lavit : omnis in una 
Spes hominis bulga, hac devine ta est cetera vita (2). 

Pour servir de contraste à ce portrait d’un dessin si 
vrai, plaçons à côté celui d’une courtisane non moins 
ressemblant : 

Lucilius fait parler un des amants de la célèbre 
Phriné : 

« Quand je demande la paix, dit-il, quand je la radoucis, m’ap- 
« proche d’elle et l’appelle ma bonne ! elle m’attrape à l’improviste, 
c me saute au col, m’embrasse, et tout entier me mange et me dé- 
« vore, espérant me dérober une coupe, me désargenter, m’escro- 
« quer une coiffure ou un miroir d’ivoire. » 

Pkrine nobilis ilia , ubi amatorem improbius quem (8 ), 

Quum pacem peto, quum placo, guumadeo, et quum appello meam (4), 

(1) Fr. inc. 2, rapporté par Lactance. 

(2) Lib. VI, fir. 1. 

(8) Lib. VII, fr. 13. 

(4) Lib. XXVII, fr. 20. 
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Assequitur nec opinantes*, in eaput insilit, ipsum 
Commandueatur totum complexa, comestque (1) ; 
Depoculassere aliqua sperans me, ac deargentassere, 
Décalanticare, ebumo spcculo despeculassere (2). 


Si, ce qu’il est impossible de vérifier, tous les 
poèmes de Lucilius brillaient d’un style aussi ferme 
et aussi gracieux, Horace serait accusable de partia¬ 
lité, lorsqu’il comparait ce poète, son devancier, à un 
fleuve qui, avec beaucoup de vase, roule un sable d'or. 
On sait que de grands débals s’élevèrent à cette occa¬ 
sion, et que les partisans de Lucilius reprochèrent à 
Horace un sentiment d’injustice et d’envie. On doit à 
cette première querelle des anciens et des modernes, 
la satire pleine d’âcreté où Horace voulut justifier son 
jugement sur Lucilius. Mais sa sentence trop sévère 
fut combattue plus tard par Quintilien, dont l’opinion 
est ici d’un grand poids : « Lucilius, dit l’illustre rhé- 
« teur, trouve encore aujourd’hui des partisans si 
« passionnés, qu’ils ne font pas difficulté de le préférer, 
< je ne dis pas seulement à tous les auteurs du même 
« genre, mais même à tous les autres. Pour moi, je 
« suis aussi éloigné de leur sentiment que de celui 
« d’Horace qui compare Lucilius à un ruisseau bour- 
« beux; car je trouve en lui une érudition surprenante, 
t et une aimable liberté d’où naît une piquante plai- 
« santerie (3). » 

J’en crois plus volontiers ce célèbre professeur qui, 


(1) Lib. IV, fr. 12. 

(2) Lib. XXVI, fr. 8. 

(3) Inst oraL 
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neutre dans la querelle, était juge compétent du mé¬ 
rite des deux grands écrivains. Comment d’ailleurs 
concilier le reproche qu’Horace faisait à Lucilius de 
dicter souvent au pied levé, comme une merveille, 
deux cenls vers dans une heure, avec cette naïve et 
modeste confidence de son devancier? « Je me déplais 
« à moi-même, et je n’écris rien sans me fâcher vive- 
€ ment contre ma muse. » Displiceo mihi, nec sine 
summo scribo dolore (1). Si donc il improvisait avec 
abondance et facilité, il corrigeait son œuvre dont il 
était mécontent, comme les hommes supérieurs, le 
lendemain du jour où il avait éprouvé les jouissances 
de la paternité. Il était très-instruit, et pourtant il 
disait de ses écrits : « Je ne veux pas que Manius 
t Persios les lise : j’en permets seulement la lecture 
< à Junius Coogus ; » parce que Manius Persius était 
un savant, et Junius Congus un ignorant. Manium 
Persium hcec legere nolo , Junium Congum volo (2). 

Faisons alors la part de l’amour-propre piqué d’Ho¬ 
race , et terminons cette partie de la discussion par 
cette autre sentence de Quintilien : « Elle est tout-à- 
« fait nôtre, la satire dans laquelle Lucilius acquit, le 
« premier, une gloire remarquable. » Salira tota 
noslra est , in qua primas insignem laudem adeptus est 
Lucilius. 

Il composa trente livres de satires dont il nous 
reste des fragments, publiés d’abord en centons par 
Donsa, et recensés dernièrement par M. Corpet qui les 

(I) Fr. inc. 195. 

(J) Fr. inc. 102. 
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a tous traduits et commentés parfois avec trop de fidé¬ 
lité; car il s’y rencontre certaines obscénités qu’il eût 
mieux valu laisser dans l’oubli, par bienséance pour 
soi-même et par respect pour les autres. On ne greffe 
pas l’arbre pourri ; ôn le néglige ou on le coupe. 

Ces fragments, la plupart très-courts, et souvent 
réduits à un seul mol, n’intéressent plus, pour ainsi 
dire, que la philologie. Le poète n’avail-il pas pour¬ 
tant, selon toute vraisemblance, pris part à la fameuse 
querelle des riches et des pauvres? Hélas! nous ne 
pouvons plus le citer qu’à i’occasioU d’une querelle 
beaucoup moins importante, celle entre un mari et 
sa femme. 

Cette petite pièce, espèce d’atellane ou de mime, 
dont nous avons peut-être, le premier, rapproché les 
débris, est très-curieuse, surtout parce qu’elle nous 
donne ùn spécimen des jeux osques, ludi Osci, repré¬ 
sentés au théâtre de Rome, sous le nom d’atellanes 
et à titre d’intermèdes ou d’exddes. Des acteurs de 
condition libre se donnaient ce divertissement, en 
improvisant ces petites pièces bouffonnes, destinées à 
faire diversion aux tragédies. Piquant et singulier 
cohtraste ! Les gens d’esprit et les lettrés de la scène 
latine étaient des esclaves qui jouaient les pièces à ca¬ 
ractère; les bouffons et les improvisateurs de farces 
originaires de Campanie, étaient des hommes libres, 
d’une naissance souvent distinguée. 

Dans la satire, petite comédie en lecture, l’atellane 
semble avoir eu la même destination, et dut comme 
intermède ou comme exode, réveiller pàr un con¬ 
traste ou du moins par une variété, l’attention du lec¬ 
teur. 
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Les six fragments qui nous restent d’une des atellanes 
de Lucilius, témoignent du peu de respect que les mœurs 
romaines avaient pour les femmes. Les maris, dans 
les comédies de Plaute, n’ont pas plus d’urbanité; 
c’est partout le même système de plaisanterie excen¬ 
trique. Lucilius ne se bornait pas à dire de la femme : 
« Il faut qu’elle soigne l’homme dans sa maladie, 
« qu’elle fournisse à la dépense, qu’elle s’impose des 
• privations et qu’elle épargne pour autrui; » Curet 
agrotum , sumptum horrnni prœbeat , genxum suum de - 
firvdet , alii parùat (1) ; « il fallait encore qu’elle fendit 
« le bois, filât sa tâche, balayât la maison et reçût les 
« étrivières (2). • Il est vrai qu’il citait ici en riant 
un vers de Plaute. Mais là pourtant se réfléchit le ca¬ 
ractère d’une société toute différente de la nôtre. Le 
citoyen romain n’allait pas régulièrement se distraire 
des travaux du jour dans un cercle présidé par quelque 
spirituelle matrone aux cheveux longs et ceints de 
bandelettes. Les dames romaines, presque récluses dans 
leurs gynécées, ne pouvaient enseigner aux hommes 
cette politesse exquise dont les femmes ontle secret, 
et que leur fréquentation peut seule communiquer. 
Accompagnées dans leurs courses en ville, vêtues de 
la stole tratnante et la tête couverte d’un voile, elles 
se cachaient presque autant que les femmes des Arabes. 
Des maris répudiaient leurs épouses, parce qu’elles 
étaient sorties sans voile, ou qu’elles s’étaient rendues 
au théâtre sans leur permission. Cependant moins as¬ 
ti) Lit). XXVI, fr. 14. 

(2) Lib. XXVII, fr. SI. 
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servies qu’en Grèce, les dames à Rome recevaient 
quelquefois des visites, comme l'attestent ces deux 
vers de Lucilius : 

Quum tecum est, quidvis satis est. Visuri aticni 

Sint homines ; spiram, pallas , redimicula promit (1). 

« Quand elle est avec toi, le premier vêtement lui suffit; mais si 
« des étrangers doivent lui rendre visite, elle met à l’air torsades, 
« pelisses et ceintures. » 

Malgré cela, s’il est vrai de dire que la majeure partie 
de la vie du Romain se passait dans les camps et sur 
la place publique, et que lorsqu’il cherchait des dis- 
tractioas à ses travaux guerriers ou civils, il les trouvait 
ordinairement dans la compagnie des courtisanes à la 
robe courte et aux cheveux courts, il ne faut pas être 
surpris de la querelle de ménage que Lucilius intro¬ 
duisit dans une de ses satires : 

Le mari, à part : 

« Ma femme a-t-elle un rendez-vous; elle suppose 
« une course à faire chez le bijoutier, chez sa mère, 
« sa parente ou son amie (2). » 

« Plus méchante cent fois que l’animal dont nous 
t parlions tout à l’heure, si elle caresse, c'est pour 
« mordre (3). » 

(!) Lib. XV, fr. 5. 

(J) Lib. XXX, fr. il. 

Aut quum itcr est atiquo, et causam commenta viai, 

Aut apud aurificem, ad mat rem, cognât am ad amicam. 

(3) Lib. XXX, fr. 12. 

Improbiur multo, quam de quo diximus ante : 

Quanto blandior hœc, tanlo vchcmentiu* mordit. 
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La femme , à part : 

« U entre avec le désir, non pas de voir ce qui se 
« passe, mais de satisfaire sa haine (1). » 

Le mari , à part : 

« Toujours veiller à ce qu’il y ait au logis rubanier, 
« servantes, esclaves, ceinturier, passementier (2) ! > 

La femme, haut à son mari: 

« Crois-tu me mettre la première sous le joug, 
« m’atteler à la charrue malgré moi, et me contraindre 
« à fendre Ja glèbe (3) ? » 

Le mari : 

« Serait-ce moi qui, le premier, te soumettrais 
« au frein et pourrais te dompter , toi qui es aussi 
« rétive et fougueuse que la jument sauvage de Thes- 
« salie (6)? » 

(4) Lib. XXX, fr. 13. 

Qui non tpectandi studio , sed ab omini* tetri 
hnpulsu ingrestus. 

(2) Ibid., fr. 16. 

. Curare domi sint 

Gerdius, ancillœ, jmeri, zonariu\ tcxtor. 

(3) Ibid., fr. 7. 

Tune jugo jungas me ante ? et succederc aratro 
Invitam , et glebas subigas proscindere ferro ? 

(b) Ibid., fr. 8. 

. . . An ego te acrem atque animosam, 

Thessalam ut indomitam, frenis subigam domemque 
Bellando? 
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On croirait que ces fragments rajustés, sont extraits 
d’une des scènes de Plaute, tant il y a d’analogie 
avec sa manière. Mais on voit bientô que ce petit 
passage diffère, par la forme du mètre, de la versifi¬ 
cation de ce comique. 11 en est de même d’un autre 
fragment d’atellane dont le titre est inconnu, mais 
qui parait être un assaut de quolibets entre deux es¬ 
claves, comme on en voit encore des exemples dans 
Plaute. Toutefois, disons, à la louange du poète co¬ 
mique , que plus d’une fois dans ses pièces et notam¬ 
ment dans le Perse et les Captifs , en élevant l’esclave 
au rang de maître, et Surtout en lui donnant le ton et 
le langage qui conviennent à ce rôle, il dut faire 
comprendre aux âmes généreuses qu’il était injuste 
de faire de l’esclave un être d’exception, une chose 
et non pas un homme. Il montrait l’esclave libre, et la 
voix du moraliste païen devançait celle de l’Evangile 
qui ne reconnaît d’autres esclaves que ceux du vice. 
Mais Lucilius qui sortait d’une riche famille de cheva¬ 
liers, laissait à l’esclave l’esprit et le langage de sa 
condition dans les courts fragments qui suivent. Gela 
ne veut pas dire qu’il fût un maître dur et Intraitable, 
car, au contraire, il a laissé dans l’épitaphe de Métro- 
phanes, son esclave, une preuve immortelle de la bonté 
et de la générosité de sou cœur. Voici sa seconde atel- 
lane: 


Le 1 er . personnage. 

« Qui est là (1) ? » 


(1) Quis (u homo es ? Lib. XXIX, fr. 7i. 
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Le &. 

• Personne (1). 

Le 1 er . 

< Donne nne raison et passe, ou dis pourquoi tu 
« veux passer (2). 

Le 2*. 

» Ce pied-plat, ce pendard qui ne vaut pas la peine 
« diétre pendu (3) ! 

Le 1 er . 

< Hais il cherche à fuir, la peur l’emporte (4). 

Le 2 e . 

< Pourquoi me lancer ainsi des balistes de cent livres 
« pesant (5) ? 

Le 1 er . 

« Pai; Hercule ! malheur à vous, briseurs de portes 

« (•)! 

Le 2 e . 

t Allez, allez, fripons ! Belles malices que tous vos 
• mensonges (7) ! » 

(1) Nemo sum homo, Ibid. 

(2) Persuade, et transi , vel da quam ob rem transeas. Lib. 
XXVIII, fr. 29. 

(3) Hic scurra, hic carcer , carcer vix carcere dignus . Lib. 
XXVIII, fr. 5. 

(4) Sed fuga fingitur, et thnido pede vadit 
Percitus . Ibid., fr. 26. 

(5) Quid sic balislas jactas centenarias ? Ibid., fr. 27. 

(6) Malo, hercle, vestro, confectores cardinum . Ibid., fr. 31. 

(7) dgitc, agite fures, mendacia argutirmini. Ibid., fr. 25. 
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Ce dernier fragment fait croire que les atellanes de 
Lucilius étaient composées de vers mêlés, et que parfois 
il y dérogeait à sa métrique. Mais ces vers sont tellement 
mutilés, qu’on ne peut, sur ce point, que hasarder 
des conjectures. Le temps ou les barbares ont si peu 
respecté les œuvres du poëte, qu’il ne nous est parvenu 
qu’un vers et une petite fraction de vers d’une troisième 
atellane ou d’une comédie, intitulée la Meunière , 
pièce qui, à son titre, éveille inutilement notre curio¬ 
sité : 


. Nescio quor surit 

Mi eveniant tua tam dclenifica omnino verba. 

« Je ne sais dans quel but, dit vraisemblablement la Meunière, 
■ vous m'adressez des paroles si doucereuses. > 

Après avoir fait connaître les principaux fragments 
des satires de Lucilius, au point de vue social et poli¬ 
tique, passons à l’examen de ce qui nous reste de ce 
poëte dans la satire religieuse et philosophique, puis 
dans la satire personnelle dirigée principalement contre 
les sophistes, les mauvais poëtes et les grammairiens 
ignorants. Nous terminerons cette revue par l’exposé 
des fragments qui témoignent le plus de son érudition. 

III. 

On a répété que Lactance avait écrit, dans ses Insti¬ 
tutions divines, que t Lucilius n’épargna ni les dieux 
« ni les hommes, r Le Cicéron chrétien a dit : Lucilius 
aut Lucianus, qui diis et hominibusnonpepercil , etc (1). 

(i) Lib. I, c. D. 
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En admettant que ces derniers mots s’appliquent à 
Lucilius autant qu’à Lucien, dans la pensée de l’auteur, 
Lactance, à qui l’on reproche un excès de zèle et de 
l’inexactitude dans ses citations, aurait eu tort d’ac¬ 
coler le nom de Lucilius à celui de Lucien, ce Voltaire 
railleur de la religion païenne. Cette partie de l’asser¬ 
tion de Lactance n’a même pas pour appui le moindre 
texte qui rende l’impiété du poëte vraisemblable. Et 
comment la supposer jointe au soupir de douleur pro¬ 
fondément religieuse qu’il exhalait en ces vers-ci : 
Nemo hic vindicias , numen, neque sacra veretur (1). 

« Personne ici ne craint ni la loi vengeresse du crime, 
« ni la religion, ni la divinité. » 

A l’époque où il vivait, quoi qu’en dise la mordante 
hyperbole de Lucilius, la foi des masses n’était pas 
éteinte. Quelques penseurs doutaient peut-être des 
droits et titres de Jupiter à la croyance publique ; 
mais le peuple était religieux jusqu’au scrupule. 
Sans doute la pluralité des dieux était en désaccord 
avec l’unité de la morale; mais le polythéisme était 
la religion de l’Etat, et Rome comptait plus de ci- 
% toyens que de philosophes. « Le joug de la religion, a 
« dit avec raison J.-J. Rousseau, fut le seul dont le 
« peuple romain, daus sa fureur pour la liberté, n’osa 
« s’affranchir, et ce peuple qui se mettait si facilement 
« en colère, avait besoin d’être arrêté par une puis- 
< sance invisible. » 

En effet, peu de temps avant la naissance de Luci¬ 
lius, deux consuls s’étalent démis de leur charge pour 

9 

(4) Fr. inc. 68. 
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un défaut de formalité religieuse dans leur élection. 
Un tribun du peuple même avait été condamné à une 
amende pour s’être servi de termes injurieux envers le 
grand pontife. Ces deux faits rapportés, l’un par Ci¬ 
céron et l’autre par Tite-Live, nous semblent déjà 
répandre un demi-jour sur la question. L’écrivain ju¬ 
dicieux ne cherche pas à blesser le sentiment populaire* 
surtout à l’endroit de la foi religieuse qui pénètre si 
avant dans la conscience humaine , quand il n’est pas 
né pour faire, comme Socrate, une révolution dans 
les idées. 

L’austérité des premières mœurs avait, il est vrai, 
disparu. La Rome de Fabricius n’était plus qu’à l’état 
de souvenir : 

« L’or et les honneurs, disait Lucilius, sont devenus pour chacun 
« les signes de la vertu. Autant tu as, autant tu vaux, autant on 
« t’estime. » 


Aurum atque nmbitio spécimen virtutis utrique est. 

Quantum kabeas , tanti ipse sies, tan fi que habearis (1). 

Quelquefois aussi, séparant du cuite ce qui n’était 
qu’une superstition grossière, il se moquait des fan¬ 
tômes et des lamies que des imaginations malades 
avaient créés. 


« Les lamies , disait-il, les monstres terrestres, inventions des 
« Faunes et des Numa Pompilius , cet autre en a peur , et 
« pour lui tout est là. Comme les petits enfants qui croient que 
« toutes les statues d’airain vivent et sont des hommes, ainsi nos 
« gens crédules prennent pour des vérités toutes les fictions, et 

(1) Fr. inc. 16. 
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• s'imaginent qu'il y a une âme en des simulacres d'airain : galerie 

• de peinture, rien de vrai, chimères que tout cela 1 > 

Terricola» Lamias , Fauni quas Pompiliique 
Instituera Aunur, tremit kas, hic omnia punit. 

Ut pueri infantes credunt signa omnia ahena 
Vivere , et esse hommes : sic isti omnia ficta 
Vera put an t, credunt signis cor inesse ahenis, 

Pergula pictorum, veri nihil, omnia ficta (1). 

Mais, après s’être moqué des rêveries dont on faisait 
peur aux petits enfants, comme en rit plus tard le bon 
Horace qui faisait ensuite cet acte de foi : Calotonantem 
credidimus Joiem Regnare, Lucilius disait gravement : 
« Jupiter descend du ciel au milieu d’un nuage. » Cum 
nimbo cœlitus descendit Jupiter (2). • Que le roi des 
« deux détourne de nous toute parole de mauvais 
« présage ! » Deum rex avertat verba obscena (3) ! 

Ce poète aurait-il donc chanté la palinodie, et lui 
serait-il échappé quelque impiété ? Serait-ce la délibé¬ 
ration de l’Olympe assemblé pour juger Lupus, qui 
pouvait donner lieu à cette supposition? Dans ce poème, 
dont il ne survit qu’un très-petit nombre de fragments, 
mosaïque insuffisante pour nous donner une idée com¬ 
plète du cadre et du plan, Lucilius avait représenté 
les dieux siégeant, en haute cour de justice, pour déli- 
bérer sur les plus graves intérêts de l’humanité. Concilia 
summxs hominum de rebus habebant (4). 

U s’agissait aussi, dans le sénat divin, de porter une 

(4) Lib. XX, fr. 1. 

(2) Fr. inc. 207. 

(3) Fr. inc. 65. 

(4) Lib. I v fr. 3. 

10 
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peine contre les actes d’impiété reprochés à Lupus. 
Jupiter ouvrait la séance par une allocution, où il 
rappelait qu’au dire des hommes, il n’y avait pas un 
seul des dieux qui ne fût père 9 le dieu très-bon; que 
Neptune, Liber, Saturne, Mars, Janus, Quirinus, tous 
les dieux enfin recevaient la qualification de pères . Le 
sens de ces mots qui, pris isolément, s’enveloppent de 
quelque obscurité, nous paraît expliqué par cet autre 
fragment : « En confessant nos desseins aux dieux, 
t mêlons l’encens à nos prières, apaisons-les. — Alors, 
« toi, sûr de l’impunité, tu te livres à la débauche, x 
Et divos thure precemur Consilium fassi, placent, tum 
impune luparis (1). 

Ces deux passages rapprochés s’interprètent l’un 
par l’autre. Les Romains, dans leurs vœux ou leurs 
prières, n’oubliaient jamais l’emploi des formes humbles 
et révérencieuses envers la divinité. C’était tantôt le 
père et excellent Jupiter, tantôt le père et excellent 
Mars qu’ils invoquaient dans leurs formules liturgiques; 
mais leur prière une fois faite et exaucée à l’occasion 
d’une bataille, de récoltes h venir, ou d’autres néces¬ 
sités, ils retombaient dans les mêmes fautes, et c’était 
de ces rechutes que vraisemblablement se plaignait 
Jupiter, mécontent de l’hypocrisie humaine et de ses 
précautions oratoires. N’est-ce pas encore aujourd’hui 
le père qui est au ciel qu’invoque le chrétien, quand 
surtout, au milieu des craintes de la vie, il fait sa 
prière au dieu que jusqu 9 alors il avait oublié (2)? C’est 
donc vainement que nous nous torturons l’esprit pour 

(4) Lib. V, fr. 8. 

(2; Poème de la Religion. 
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Toir là rien d'impie, rien même d’irrévérencieux. En 
un mot, si la divinité était abaissée par Lucilius aux 
proportions du drame, c'était pour donner un sourire 
de pitié à la mauvaise comédie humaine. 

Et lors même que les vers de Lucilius cacheraient un 
autre sens, nous ne croirions pas qu’il eût voulu rire 
des dieux, quoique les biographes aient répété la sen¬ 
tence fruste et non motivée de Lactance. Le satirique 
alors se serait amusé avec les dieux, et ne se serait 
point amusé des dieux. Rien ne démontre, en effet, 
qu’il voulût saper les croyances et détrôner le dieu 
officiel. Les temps de doute et d’athéisme n’étaient pas 
encore venus. 

Ne sait-on pas qu’à la (in du vieux mythe que Plaute 
avait précédemment transporté au théâtre, et qui, 
intitulé tragi-comédie d’Amphitryon, sortit comme 
tant d'autres pièces du moule grec, Jupiter apparaissait 
dans les nuages, faisant l’aveu de son union avec 
Alcmène qui avait cédé à sa puissance, sans démériter 
du titre de chaste épouse? Les dieux et les héros de 
la fable étaient, sur bien des points, des contrefaçons 
ou des imitations altérées des principaux types de la 
Bible, et personne ne s’avisait de censurer les fantaisies 
les plus excentriques des poètes. Plaute, tout en se 
jouant avec Jupiter, comme nos dévots ancêtres, dans 
les Miracles et les Mystères, se divertirent innocemment 
à leur tour avec Dieu, la Vierge et les saints, produisait 
un vers qui traduit une des pensées de Socrate sur la 
Providence et sur l’unité de Dieu : 

« Il es! assurément un dieu qui entend et qui voit ce que nous 
• faisons. * 
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Est profeeto Dots qui quœ nos gerimus audit 

Et vidct. 

Or, Lucilius fut de l’école de Plaute, dont il cite de 
temps en temps les bons mots comme s’il se les appro¬ 
priait; la parenté entre ces deux poêles n’a pas besoin 
d’arbre généalogique. Le plébéien et le patricien lettrés 
semblent avoir sucé le même lait : des deux côtés, 
même sève de style, même pureté, même veine railleuse, 
même originalité au milieu d’une littérature d’imitation. 
Pourquoi donc a-t-on répété, sur la foi de Lactance, 
que dans un poëme burlesque, Lucilius avait attaqué 
les dieux? L’ami ou plutôt l’élève du stoïcien Panétius, 
auteur d’un livre des Devoirs dont Cicéron nous a légué 
une imitation, correctione quadam adhibita , comme il 
le déclare ; lé poêle qui se moquait de l’école sophis¬ 
tique dont un des chefs commençait son livre ainsi : 
« Les dieux sont-ils, ou ne sont-ils point? c’est ce que 
< je ne saurais dire ; » le moraliste qu’Horace disait 
uni aquus virtuti , et qui, selon une de ses vives méta¬ 
phores, « arrosait le cœur par les oreilles, » per aures 
pectus irrigarier (1) , ne pouvait être un écrivain irré¬ 
ligieux, un athée; nous ne lui reprocherons pas sans 
preuve cette coupable débauche d’esprit. 

Quelques maximes, quelques expressions propres 
an stoïcisme, comme les mots sac de peau (2), pour 
indiquer le corps humain, font croire, au premier 
aperçu, qu’il arbora le drapeau de cette philosophie. 

(1) Lit». XXVI, fr. 38. 

(i) Ibid., fr. Î9. 
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On trouve, au milieu des fragments de ses œuvres, 
la définition du sage. On reconnaît qu’il aimait à 
mettre en vers des définitions, des aphorismes, des 
arguments de philosophie, comme le fit plus tard, à 
son exemple, le satirique Perse dont l’esprit railleur 
n'eut pourtant pas la même portée. « Tout n’ap- 
« partlent-il pas au sage , dit Ludlius, s’il est 
< appelé beau, riche, libre ét roi? » Nondum etiam 
hoc omttia habebk.. Formosus, dires, liber, rex solti 

rocetur (t) ? 

On se souvient qu’Horace a glissé la même définition 
do sage dans ses spirituelles causeries, ou satires, 
urmmes , en y ajoutant ce vers piquant : 

Prœcipue sanus t nisi quum pituita molesta est. 


Mais, à côté des vers éclos de l’école stoïcienne, en 
fleurissaient d’autres nés dans le domaine d’Aristippe, 
par exemple ceux-ci : 


Six mois de bonne vie, et le reste â Pluton 1 » 

Qui se c mentes vitam ducunt, Orco spondent seplimum (2). 


• Eludons la loi de Licinius Fannius qui. réduisant la dépense 
« d’un repas à cent misérables as, forçait de boire du jus de noix 
t de galle (3), et de se serrer le ventre avec de grosse farine, de 
• mauvaise huile de dtme et de mauvais pain de Cumes. » 

(1) Fr. inc. 24. 

(2) Lib. XXVI, fr. 39. 

(3) Lucilius donnait le nom de jus de noix de galle à un vin âcre 
et noir. 
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. ... Legem 

Vit émus licinî Fanni, centusse misello , 

Quœ gallam bibere ac rugas conducere ventris 
Farre aceroso, oleo decumano, pane coegit 
Cumano (1). 

On sait quel était, à ce sujet, le subterfuge des gas¬ 
tronomes du Latium. Gaster qui, suivant Perse et 
Rabelais, fut le premier maistre ès arts de ce monde , 
avait à Rome des subtilités de casuiste. La loi Fannia 
interdisait l’usage des poules grasses; on engraissait 
et l’on mangeait des coqs. 

Un jour Lucilius étant en voyage et de bonne humeur, 
fit décidément trêve au stoïcisme : < Les brocs au vin, 

dit-il, s’étaient renversés, et notre raison avec 
« eux (2). i Horace, ce moraliste si sensé, ne noya- 
t-il pas aussi plus d’une fois sa raison dans les coupes 
remplies de Cécube ou de Falerne, et ne disait-il pas: 
Dulce est desipere in loco ? 

Lucilius donnait, même à jeun, des conseils qui ap¬ 
partenaient à la philosophie du plaisir, lorsque, son¬ 
geant aux voluptés d'un repas confortable, il disait: 

« Si tes ressources pécuniaires te permettent d'avoir une bonne 
a boulangère, choisis-la forte et habile à donner toutes les formes 
« à sa pâte. » 

Pistricem validant si nummi suppeditabunt, 

Addas ipn'ktvpov, mamphulas quœ sciât omncs (3). 


(1) Fr. inc. 33. 

(2) Lib. III, fr. 29. 

(3) Fr. inc. 13. Les riches, à Home, avaient leur four en leur 
demeure, et la qualité du pain y était recherchée. 
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Pais, « la plume, les tapis simples et les tapis doubles aux lon- 
« gués soies moelleuses, toutes les délices du luxe, » ne lui étaient 
pas étrangères. 

Pluma atque amphitapœ et *i atiud quid deliciarum (1). 

Psilœ atque amphitapœ villis ingentibu * molles (2). 


Il indiquait même tout le soin qu’il prenait de sa 
personne : 

« Je me rase, disait-il, je m'épile, je me nettoie, je me ponce, je 
« me polis, je me farde. » 

Radar , subvcllor, dcsquamor, pumicor, ornor, 

Expolior, pingor (S). 

Ces petits détails de toilette recherchée sont une 
curieuse expression des mœurs d’une époque, où l’on 
ne se piquait plus d’austérité républicaine ; où chacun 
à Fenvi faisait pièce aux lois somptuaires , et où 
Ludlius, brillant comme un des élégants à la mode , 
s’érigeait en moraliste spécialement appliqué à la théo¬ 
rie ; car il dédiait sans façon un de ses livres de satires 
à Collyra, femme peu versée dans la pratique de la 
morale, et recevait les visites d’une autre citoyenne 
de Rome « nommée Crétéa, dont la tenue et les 
manières n'annonçaient pas une Lucrèce. Il ne vantait 
aussi qu’à bon escient le vin de Chio d’être le roi des 
vins, x?o; Jvvàçr r,ç (6) , et c’était également l’homme 


(1) Lib. VI, fr. té. 

(2) LibI, fr. 22. 

(3) Lib. VII, fr. G. 

(4) Fr. inc. iéi. 
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de plaisir que révélait ce joli vers éclos de sa muse, 
et Imité d’Horace dans l’ode à Leuconoé : 

Sume diem qui est visu * tibi pulckerrimus unus (1). 

A ces caprices de sensualité, qui ne surprennent guère 
dans un homme du grand monde, il joignit, j’en rougis 
un peu pour sa mémoire, quelques préceptes indignes 
d’un républicain désintéressé : 

« N’entreprends, disait-il, qu’un travail qui te rap- 
« porte profit et gloire. » Hune laborem sumas, laudem 
qui tibi ac fructum ferai (2). 

Mais ce qui seul efface ces rares taches d’égoïsme, 
c’est la définition de la vertu que Lucilius a donnée , 
et que Lactance a conservée, en la citant pour la cri¬ 
tiquer : 

« La vertu, Albinus, consiste à apprécier à leur juste valeur les 

• choses auxquelles nous nous appliquons, et celles dont nous 
« vivons. La vertu est la science de ce que vaut chaque chose. La 
« vertu est la science de ce qui est droit, utile, honnête, de ce qui 
« est bon, comme de ce qui est mauvais, inutile, honteux, mal- 
« honnête. La vertu est de savoir le terme et la mesure des choses 

• à acquérir; la vertu est de pouvoir estimer les richesses le prix 

• qu'elles valent, et d'accorder aux honneurs le prix qu'on leur 
« doit réellement; d'être l'ennemi public et privé des hommes 
« mauvais et des mauvaises mœurs, et au contraire le défenseur 
« des hommes bons et des bonnes mœurs ; de glorifier ceux-ci, de 
« leur vouloir du bien, de vivre leur ami ; de mettre au premier 
« rang les intérêts de la patrie, au second ceux de nos parents, au 
« troisième et dernier, les nôtres. » 


(1) Lib. XIX, fr. 5. 

(2) Ibid., fr. 5t. 
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Virltu, Atbùu, est pretium persolvere verum, 

Queis in versamur, qucis vivimu* rebu* pote tse : 

Virtus est hamini, scire id quod quœque habeat res, 

Virtus , scire komini rectum, utile, quid sit honestum, 

Quœ botta, quœ mata item, quid inutile, turpe, inhonestum, 
Virtus, quœrendœ rei finem scire modumque : 

Virtus, divitiis pretium persolvere posse : 

Virtus, id dore quod reipsa debetur hortori; 

Uostem esse atque inimicum hominem morumque malorum ; 
Contra defensorem hominum morumque bonorum. 

Magnifie arc hos , his bene velle, his vivere amicum . 
Commoda prœterea patriœ sibi prima put are, 

Deinde parentum, tertiajam postremaque nostra (1). 


Toute définition est dangereuse, suivant un vieil 
adage. Celle que versifiait ici Lucilius, a été attaquée 
parLacfonce, écrivain d'habile controverse: «Autre 
« chose, dit-il, est la science du bien et du mal; autre 
« chose est la vertu. La science peut exister sans la 
< vertu, comme il apparaît en un grand nombre de 
« philosophes; elle n’est utile, qu’autant qu’elle est 
« suivie de la pratique des bonnes œuvres. » 
Poursuivant sa critique, Lactance se moque aussi 
de la définition donnée par Horace : Virtus est vitium 
fugere , qu’il dit équivaloir à celle-ci : Bonum est quod 
malum non est , et il termine sa courte et curieuse dis¬ 
sertation par ces mots : Scientia est Deum nosse; virtus y 
colere ; in illo sapientia , in hoc justitia contineiur . On 
ne sait trop pourtant si Lucilius approuvait, en la ver¬ 
sifiant, la définition de la vertu que nous venons de 
rapporter. Un fragment bien mutilé ferait croire qu’il 


(1) Inst, dir., lib. VI, cap. 5. 
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glosait parfois sur des dissertations philosophiques de 
cette espèce : « Quelle vertu ? dit-ll, cinq visages dé- 
« charnés et ridés, cinq squelettes appellent vertu.... » 
Qtta pietas ? monagrammi quinque adducti pietatem vo- 
cant.... (1). Le surplus de la critique du poëte nous 
manque, et le champ s’ouvre aux conjectures. Si j’en 
crois la mienne , Lucilius pensant, comme Socrate, 
que l’ignorance était la cause unique du mal moral, 
sous-entendait que l’action devait suivre la théorie du 
bien. L'esprit général des fragments le fait du moins 
supposer. 

Veut-on maintenant connattre quelques-unes de ses 
maximes qui appartiennent à la morale de tous les 
siècles? C’est de l’or, au même poids et au même titre, 
qui a cours depuis long-temps, mais dont les pièces 
ont varié de forme et d'empreinte. 

« Que te sert de posséder cent ou deux cent mille sesterces, si lu 
« ne connais pas le prix des richesses ? > 

Quid vero est, centum ac ducentum possideas si 
Millia, di vit iis pretium si solvere nescis (2) ? 

• Rien ne suffit à un insensé, lors même que tout deviendrait sa 
« proie. • 

Denique uti stulto nihil sit satis, omnia quum sint (S). 

« Amasse-toi de ces fruits dont plus tard, aux jours rigoureux 
« d'hiver, tu puisses jouir et faire tes délices en ta demeure. » 


(1) Lib. XXVII, fr. 19. 

(2) Lib. XXX, fr. 21. 

(3) Lib. XVI11, fr. 2. 


Digitized by v^ooQle 



SUR LUCILIUS. 


145 


Sic tu iUos frue tus qucrras, adversa hieme olim 
Queis uti pouis, ac delectare dorni te (4). 

« Travaille à t'instruire, afin que ni les événements ni la raison 
« ne te contredisent. » 


. ... Labora 

Discere, ne te res ipsa, ac ratio ipsa refellat . 


« Tous, nous ne pouvons pas toutes choses. • 

. Non omnia possumus omncs (2). 


Ces citations et quelques autres qui vont suivre prou¬ 
veront que Lucilius, comme l’abeille, butinait un peu 
partout, au Portique, à l’Académie, et jusque par delà 
le jardin d’Epicure. Il pouvait dire comme à son tour 
Horace le dit de lui-même : « Ne me demande pas 
c quel guide je suis et à quelle école je m’attache. 
« N’étant obligé de jurer par les paroles d’aucun mal- 
« tre, je vais et j’aborde où le vent me pousse (3). » 
Lucilius parait pourtant avoir affectionné le stoï¬ 
cisme, mais un stoïcisme mitigé et se perdant parfois 
dans l’hédonisme le plus sensuel. Sa correspondance 
avec Clitomachus, successeur de Carnéade, qui jouis¬ 
sait le plus qu’il pouvait des douceurs de la vie, n’était 
pas propre à lui faire adopter les austérités, la sobriété 
proverbiale de Zénon. Il n’eut la passion ni l’origina¬ 
lité d’aucun système ou dogmatisme; il voulut se faire 
une morale aisée, et il fut en philosophie ce que Ci- 

(A) Lib. XIX, fr. 1. 

(2) Lib. V, fr. 20. 

(S) Lib. I, EpisL ad Mœceii. 
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céroo fut eu politique, un esprit sujet & des oscilla¬ 
tions (1). 

S’il est vrai que le style soit tout l 9 homme, et que les 
livres ne soient pas toujours des miroirs trompeurs, 
comme ceux de Salluste, Lucilius dut avoir une belle 
âme; car il disait : 

« Mentir à l’amitié, ce n’est pas mon défaut. » 

Homini amico ac familiari non est mentiri meum (2). 

Ce vers, si tendre et si onctueux dans sa brève naïveté, 
ne semble-t-il pas encore avoir inspiré celui d’Horace: 

Nil ego contulerim jucundo scmus amico. 

et celui d’André Chénier: 

L’astre qui fait aimer est l’astre des poètes. 

Nous avons jeté un regard attentif et peut-être trop 
prolongé sur la partie religieuse et morale de cette 
critique, de peur qu’on ne nous appliquât la réflexion 
maligne du vieux Montaigne, qui fut aussi, lui, un spi¬ 
rituel moraliste, amuseur et douteur : 

« Cettui-cy, tout pituiteux, chassieux et crasseux , 
« que tu vois sortir après minuit d’une étude, penses- 
t tu qu’il cherche parmi les livres comment il se ren- 
« (ira plus homme de bien, plus content et plus sage ? 
« Nulles nouvelles. Il y mourra, ou il apprendra à la 
« postérité la mesure des vers de Plaute (3). » 

(1) Tuscul. v, 11. 

(2) Fr. inc. 74. 

(3) Essais. 
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Concluons : n’est* il pas déjà démontré qu’un peuple 
de laboureurs et de soldats dut aimer des poëmes qui 
contenaient de piquantes moralités? L’alliance de l’ima¬ 
gination et du bon sens, le charmait dans la satire de 
Lucilius qui» comme celle de Régnier, formait son goût 
de cent ingrédient. 


IV. 

Mais c’était peu pour Lucilius d’avoir aux vices des 
Romains présenté le miroir ; d’aVoir passé en revue la 
vie du forum et du foyer domestique; d’avoir lutté 
résolument contre sa caste, lui, né riche et chevalier, 
tout en disant çà et là de dures vérités à la plèbe ; 
d’avoir tour à tour berné les vieux ladres et sifflé les 
jeunes prodigues; d’avoir lancé ses épigrammes contre 
les insatiables gastronomes et les courtisanes avides; 
d’avoir, enfin, combattu tous les vices publics etprivés, 
il lui fallait encore percer de ses traits acérés, velut 
ense stricto , la pléiade de mauvais poëtes, de sophistes, 
d’ignorants grammairiens, de grécomanes, de Cotins 
d’Italie, tous corrupteurs soit des mœurs, soit du goût. 

€ Que ces mot» sont plaisamment agencés ! disait-il ; on croirait 
• voir une mosaïque et une œuvre de marqueterie..... Mais il a fait 
« un tour de force, en mêlant des mots grecs à des mots latins. » 

Quam lepide lexeis composta ! ut tesserulœ omnes , 

A rte pavimento, atque emblemate vermicuiato (1). 


At magnum fecit, quod verbis grœca latinis 
Miscuit (2). 


(1) Fr. inc. A. 

(2) Fr. inc. 173. 
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Ainsi, après avoir bien médit des antres, de guerre 
lasse, Lucilius finissait par médire de lui-même. 

L’usage d’accoupler des mots et même des vers grecs 
avec le latin, faisait alors de la poésie latine une sin¬ 
gulière bigarrure; c’était du vin de Falerne mêlé à du 
vin de Chio, et les fins gourmets n’aiment pas le mé¬ 
lange. Sachant parfaitement trois langues, l’osque, 
le latin et le grec, le poêle satirique les amalgamait 
avec plaisir. Cette promiscuité des langues grecque et 
latine devint une mode qui subsistait encore du temps 
de Lucrèce. Or, Lucilius grécisait, et il se moquait de 
la grécomanie. 

Un jour, il mit en vers l’anecdote d’un homme sin¬ 
gulier, nommé T. Albutius qui, quoique Romain, 
affectait de toujours parler grec, et qui avait été salué, 
avec une maligne intention, du mot xxïpt par Scévola 
et par tout son cortège, lorsque ce proconsul passa 
par Athènes pour se rendre à son gouvernement d’Asie. 
Il n’épargnait pas non plus les métromanes; mais nous 
n'avons que deux fragments de ses épigrammes contre 
un poëte anonyme, son contemporain, à qui il dit : 

« Dès que je t'ai vu entreprendre de chanter les 
« combats du ciel, » Ut semet in cœli pugnas te inva- 
dere vidi (1), j’ai fait celte remarque : « Cela vaut un 
« peu mieux que du médiocre ; c’est moins mauvais 
« que du très-mauvais. » Paulo hoc mclius quant mé¬ 
diocre ; hoc minus maium , quam ut pessimum ( 2 ). 

Cependant cette soif de raillerie qui tourmentait Lu- 

(1) Lib. XXX, fr. 58. 

(2) Lib. XXVII, fr. 43. 


Digitized by L^ooQle 


SUR LUCILIUS. 


169 


cillas, allait parfois jusqu’à l’intempérance. Aussi ne nous 
rendons-nous pas compte de ses fréquentes attaques 
contre la mémoire du tragique Pacuvius, que Cicéron 
cite souvent avec éloge, notamment à l’occasion de 
sa tragédie intitulée Niptra, le Bain, où il le proclame 
supérieur à Sophocle. Tantôt Lucilius lui reproche ses 
exordes entortillés; Verum tristis contorto aliquo ex 
Paeuviano exordio (1); tantôt il le plaint ironiquement 
de perdre son temps et sa poésie pour un acteur enroué 
remplissant le rôle d’Oreste; Rausuro iraqiens qui car - 
mina perdit Oresie (2). Le comédien insulté se vengea, 
en ripostant au poêle publiquement, en plein théâtre. 
Celui-ci eut le mauvais esprit de se fâcher, et de faire 
à l’acteur un procès qu’il perdit au tribunal de C. Cé- 
lius. L’amour-propre blessé est inexorable, et le 
préteur qui avait absous le comédien, devint â son tour 
l’objet des épigrammes de ce poêle (3). Ennius, 
Attius, Homère lui-même n’en fut par exempt. Lucilius 
parodiait ses héroïnes (6) ; il riait de la crédulité et 
du faux goût de ceux qui regardaient comme des 
merveilles tous les monstres de l’Odyssée , et surtout 
ce Polyphème, cyclope long de deux cents pieds, qui 
portait une houssine plus grande que le plus grand 
mât du plus fort navire (5). 

Ce vieux conte païen , charmant dans certains 
détails, fut mieux apprécié par une autre muse d’un 

(4) Lib. XXIX, fr. 6 h. 

(2) Lib. XIX, fr. 8. 

(3) Cic., ad Hercnn., lib. Il, c. 13 ;iib. XXX, fr. 31). 

(4) Lib. XVII, fr. 1. 

(5) Lib. XV, fr. 1. 
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goût sur et raffiné. « Homère, a dit Horace, ne songe 
« pas à tirer la fumée d’un feu brillant, mais h faire 
« jaillir la lumière du milieu de la fumée, pour ensuite 
« mettre au jour d’étonnants prodiges, Antipbale, 
« Scylla, Charybde et le cyclope Polyphème. > Mais 
Lucilius ne parait pas avoir ressemblé à Lafontaine 
qui disait,: 

Une morale nue apporte de l'ennui * 

Le conte fait passer la morale avec lui : 


Si Peau d'âne m'était conté. 

J'y prendrais un plaisir extrême. 

Vraisemblablement aussi, dans un accès de mauvaise 
humeur, quoiqu’il eût dédié des vers au philosophe 
Panélius, et accepté la dédicace des œuvres d’un 
autre sage, nommé Clilomachus, il fit ce quolibet 
contre les philosophes : 


« Un manteau, si lu veux savoir ma pensée, un cheval, un esclave, 
« une couverture est pour moi plus utile qu'un philosophe. * 

Pœnula, si tjuœris, cantheriu *, servu*, segestre 
Utilior mihi, quant sapiens (1). 


Etait-ce bien le poète qui parlait en son nom? Il 
est permis d’en douter, ou du moins de croire qu’il 
entendait seulement bafouer les sophistes dont ailleurs 
il mettait en vers, pour s’en moquer, ce misérable jeu 
d’esprit : 


(1) IJb. XV, fr. 6. 
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€ La chose avec laquelle nous voyons courir et chevaucher œ 
• cheval , est celle avec laquelle il chevauche et court s c'est avec 
« les jeux que nous le voyons chevaucher ; donc il chevauche avec 
« les jeux. » 

Queis hune eurrere equum nos al que equitore videmus , 

His equitat, currilque : oculis equitore videmus ; 

Brgo oculis equitat (1). 

Ces subtilités puériles, ces arguments captieux sortis 
de l’école ergoteuse d’Euclide de Mégare, et mis ep 
vogue à Rome par Carnéade, durant son ambassade 
en cette ville, dégénérèrent en attaques contre l’ordre 
moral et judiciaire ; on joua sur les choses après avoir 
joué sur les mots. Le juste et l’injuste ne devinrent plus 
qu’un problème, et les propositions les plus immorales 
eurent leur cours. C’était donc un service que rendait 
le poëte satirique, en écrasant ces niaiseries scholas¬ 
tiques sous le poids du ridicule. Comment Lucilius le 
fit-il? C’est ici que la curiosité tombe dans le vide. 

Toutefois en se moquant des sophistes, il sut rendre 
justice aux vrais philosophes. Aussi disait-il un jour : 
• Nous ne demandons pas, comme vous, où sont les 
< œuvres des Grecs, les livres de Socrate. » Nec sic , 
ubi Grttci , ubi nunc Socratici charti, quidquxd quœritis , 
petimus (2). Il citait en passant le mot de ce grand phi¬ 
losophe, quand il dit qu’il trouve à tous les jeunes 
hommes une égale beauté, et qu’il est à leur égard 
comme une raie blanche sur une pierre blanche ; 
oraOfih h r& Mais à tout sophiste absurde , 

(1) Fr. inc. 12. 

(2) Lib. XXVI, fr. 10. 

11 
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maussade et décrépit, il adressait le juron vulgaire : 
D< te perdant (1) 1 

Socrate dont il aimait la spirituelle ironie, lui avait 
fourni plus d’un trait contre ces charlatans en vogue 
qui, pour quelques drachmes, soutenaient le pour 
et le contre, le faux et le vrai sur tontes sortes de 
sujets, et qui parfois eurent la coupable audace d’ériger 
l’athéisme en science. La pensée de Luciüus sur Socrate 
semble enfin sous-entendre celle d’Horace dans son 
épttre aux Plsons : 


Scrikendi recte, tapere est et principtum et font; 

Rem tibi Socraticœ poterunt oitendere charta. 

Les Romains, à l’exemple de Luc!lius,quolque sincères 
admirateurs des chefs-d’œuvre de la Grèce , prirent 
long-temps en pitié le caractère frivole de ce peuple, 
greecam levitatem, tant qu’il y eut à Rome un esprit 
public, et qu’on s’y souvint de la morale de Caton. 
Mais la Grèce vaincue finit par subjuguer Rome victo¬ 
rieuse, dont l’esprit y gagna la politesse, et dont les 
mœurs y perdirent la gravité. Il est curieux de voir, 
dans Juvénal, le tableau complet du charlatanisme 
grec, qui fut seulement ébauché par Luciüus. 

Ce fut d’abord au théâtre, que se révéla le goût des 
Romains pour les jeux d’esprit de la Grèce. A l’époque 
oh florissait Lucilius, la comédie latine avait perdu ses 
trois principaux représentants, Plaute, Têrence et Cé- 
cilius. Les tragiques Ennius, Pacuvius et Attius étaient 
morts également. Une nouvelle carrière s’était ouverte 

(t) Fr. inc. 116. 
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à la satire, et l’écrivain hardi qui brillait en ce genre 
qu’il étendit et perfectionna, se piquait aussi d’érudi¬ 
tion. Ennius avait été un antiquaire ; Lucilius devint 
un philologue. 

Il ne fut pas un savant comme Varron, qui apprit et 
écrivit tout ce qu’on pouvait apprendre et écrire à son 
époque; mais on le regardait comme un littérateur 
instruit, qui faisait marcher de pair la science et la 
poésie. Cette alliance désirable a eu plus d’un exemple 
dans l’antiquité, comme dans les temps modernes, et 
les auteurs piquants et studieux de la Ménippée en 
France, pour borner ici la citation, ont prouvé que 
le feu poétique ne s’éteignait pas sous le savoir. 

Lucilius, par esprit de camaraderie autant que par 
goût, traitait les questions qu’aborda plus tard Aulu- 
Gelle avec un amour de controverse et d’érudition 
qui descend parfois à des riens. Il était iulimement lié 
avec Lucius Elius Stilo, grammairien célèbre ; « Nous 
« l’envoyons, Lucilius Elius, lui mandait-il un jour, 

« ces choses inédites pour toi. » Bas res ad te scriptas , 
Luci , misimus, Æli (1). Il fit école, et eut notamment 
pour imitateur L. Albutius, poète estimé, qu’il ne 
faut pas confondre avec l’orateur, son homonyme, 
dont Lucilius tourna la grécomanie en ridicule. Varron 
disait de ce disciple : Homo opprime doctus , eu jus 
Lucüiano charactere sunt libelli (2). Quintilien trouvait 
l’érudition de Lucilius surprenante, et Aulu-Gelle a, 
dans ses Nuits Altiques, rapporté et commenté nombre 

(1) Lib. I, fr. 16. 

(2) De re ruslic., m, 2. 
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de vers curieux de ce poète, au point de vue philo¬ 
logique. 11 rappelle, entr’autres choses, les railleries 
de ce satirique contre les Vadius de son temps, à qui 
souriaient les assonnances et les désinences ou chutes 
de phrases. Le mot nolueris , par exemple, attendait 
le même nombre de syllabes dans le mot qui devait 
y correspondre, comme debueris , affectation ridicule 
que Lucilius disait être tout Isocratique. 

Ce fut ainsi que Tacite, auteur présumé du Dialogue 
des Orateurs, se rit à son tour des eue videatur de 
Cicéron qui revenaient régulièrement, de trois en trois 
phrases, comme un écho vain et fatigant. 

Un peu épilogueur, Lucilius saisissait avidement 
l’occasion d’une controverse dès qu’il rencontrait, 
disait-il, quelque mot inusité ou sujet à discussion ; si 
quod inusùatum , aut ÇgTupàTtov oflenderam (1). « Pour 
< paraître plus savant et plus agréable que les autres, 
•c écrivait-il à Scipion Emilien, tu dis qu’un homme 
« est pertisus et non pencesus fortunam , genus (2). » 

Il dissertait pour prouver qu’on ne peut dire régu¬ 
lièrement dimidia hora; mais qu’il faut dire ou 
diata hora ou dimidia pars hora. Il invoquait le témoi¬ 
gnage de C. César, sévère observateur des règles de 
la langue latine, pour prétendre, contre l’avis de quel¬ 
ques grammairiens, qu’on pouvait dire au datif senatu, 
anu, aussi bien que senatui , anui. Il expliquait, dans 
un vers facile à retenir, la différence qui existe entre 
intro et intus , entre apud se et ad se : 


(4) Lib. XXVI, fr. 45. 
(2) Fr. inc. 7. 
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Intro nos vocat ad se se, tenet intus apud se (i). 

« Il nous invite à entrer chez lui, et il nous retient dans sa 
• maison. » 


Il établissait aussi la différence qui existe entre le 
mot poesis et le mot poema. Poema n’est que la partie 
d’un tout, comme epigramma ou epistola. Poesis , voilà 
l’œuvre complète, comme l’Iliade, les Annales d’Ennius. 

Nous ne le suivrons pas dans toutes ses évolutions 
scientifiques, sur des questions de grammaire, de syn¬ 
taxe, de prosodie, d’orthographe, de prononciation, 
d’étymologie, de synonymie, etc. Il est facile de se 
satisfaire, à ce sujet, en lisant le IX*. livre des Frag¬ 
ments du poëte recueillis par M. Corpet, et quelques- 
unes des Nuits Attiques d’Aulu-Gelle. Finissons, car 

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. 

Encore un mot pourtant sur l’impression générale 
que nous a laissée l’étude des fragments de Lucilius. 
Nous sortons de ce travail comme on sort d’un ban¬ 
quet, l’esprit joyeux, épanoui ; mais la tête calme et 
rassise. Cette poésie latine, ainsi que celle d’Horace, 
est un vin vieux qui rajeunit les sens , selon l’expression 
de Voltaire* Il n’y a rien là pourtant qui fasse rêver, 
ni qui transporte l’imagination dans un monde idéal, 
et c’est pourquoi vraisemblablement lord Byron disait 
qu’il comprenait Horace sans pouvoir le goûter (2). 
La lyre latine, à vrai dire, n’a pas de notes assez éten- 

(4) Lib. IX, fr. 12. 

(2) Childe-Harold. 
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dues pour l’âme ; elle manque de cordes qui vibrent 
assez haut pour la passion du vague et de l’inconnu. 
Nais cet instrument, malgré son incomplète harmonie, 
plaît depuis deux mille ans. On parle moins déjà de 
lord Byron , même à Londres, et l’on parle toujours 
d’Horace, comme on parlerait de Lucilius si le temps 
eût respecté ses œuvres. Cette muse pédestre, qui 
chaussait habituellement le simple socque, nous ini¬ 
tierait aux secrets d’un passé qui nous intéresse ; elle 
nous donnerait de curieux documents sur les mœurs 
de la vieille société latine ; ce serait un des guides du 
voyageur au milieu des antiquités de Rome. Puis , ce 
guide a de l’instruction, de l'esprit, des lumières : 
comment n’aiifterait-on pas à s’en faire accompagner? 

Tous les styles, depuis celui de l’épopée jusqu’à 
celui de l’épigramme' et du madrigal, ont au moins un 
spécimen dans les nombreux fragments de Lucilius, 
souvent si étrangers l’un à l’autre. 

Sa voix étendue et flexible monta et descendit 
toutes les notes de la gamme poétique, et ce serait 
une grande erreur de croire qu’il ne fût sorti de ses 
lèvres que de l’âcre saumure ; il en coula plus d’une 
fois le doux miel qu’Homère fait couler de la bouche 
de Nestor. 

Patriote éloquent et sage, il chanta le gouvernement 
de l’ordre et les gloires de son pays. Il disait ce que 
répéta Tite-Live en le copiant : 


• Le peuple romain fut souvent vaincu par la force et surpassé 
dans de nombreux combats ; mais dans une guerre, jamais; et tout 


est là! • 
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Ut popuius romanut victus vi et superatus prœliis 

Sape est multis, betto vero nunquam, in quo sunt omnia (1). 


Ce sentiment fier, l’amour sacré de la patrie loi fit, 
à l’exemple d’Ennius, qui célébra les exploits du pre¬ 
mier Scipion l’Africain, chanter la vie glorieuse du 
petit-fils adoptif de ce grand homme : 

« Chante, dit-il à la muse, le combat de Popillius ; fais sonner les 
« hauts laits de C. Scipion. • 

Percrepa pugnam Popilli, facta Coneli cane (3). 

Ce vers de début d’épopée annonce les sons de la 
trompette héroïque sur la guerre de Numance, à la¬ 
quelle Popillius prit part comme Scipion Emilien, 
mais semblable à l’ombre que fait oublier la lumière. 

Plus loin, un vers encore isolé indique les honneurs 
du triomphe qui furent décernés à Scipion, après la 
prise et la destruction de Carthage : 

• Et le bœuf au poil blanc monte au grand Capitole. ■ 
Crttatumque bovem duci ad Capitolia magna (S). 


C’est aussi apparemment à l’occasion de l’ambassade 
de Scipion en Egypte, où régnait Ptolémée Physcon, 
monstre de laideur et de cruauté, que Lucilius mit 

(1) Lib. XXVI, fir. 7. 

(3) Ibid., fr. 53. 

(3) Fr. inc. 319. 
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daos la bouche du héros ce vers d’une profonde mé¬ 
lancolie : 

t Palais antique, hélas ! que ton maître a changé I » 

O damna antiqua / heu quam dispari 
Dominare domino (4) 1 

Ainsi, trois vers, à une assez grande distance Ton 
de l’autre dans les recueils, mais rapprochés par le 
sens des faits qu’ils rappellent, sans qu’il soit besoin 
d’aucune soudure, énoncent les trois plus grands évé¬ 
nements de la vie publique de Scipion Emilien. 

Parmi les vénérables matériaux qui nous ont servi 
à reconstruire une maison bien modeste à la place du 
grand édifice détruit, il en est que nous avons négligés, 
à cause du caractère littéraire de ce travail, mais qui 
sont précieux k consulter dans l’étude des phases de 
la langue latine. Lucillus, en effet, avait assez large¬ 
ment usé du droit qu’Horace accordait à Plaute, et 
qu'il s’attribuait à lui-même : le néologisme lui plaisait 
aussi bien que l'archaïsme, les vieux mots et les vieilles 
terminaisons des verbes. 

Quant aux délicatesses de style, on comprend qu’elles 
nous échappent Les critiques latins trouvaient des 
provincialismes qu’ils appelaient des paunimtés dans la 
diction de Tite-Live. Oh ce» légers défauts sont41s ? 
tour les découvrir, « le lait de la nourrice nous mao» 

< que, dit Ghâteaubriand ; certains mots ne sont que 

< de la patrie.... Le style n'est pas, comme la pensée, 

(1 Fr. inc. 496. 
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« cosmopolite; il a une terre natale, un ciel, un soleil 
« à lui (1). » 

Mais les beautés de sentiment et de pensée sont de 
tous les temps et de tous les pays : c’est à ce double 
objet d’étude que nous nous sommes principalement 
attaché. La pratique du latin fait reconnaître dans les 
fragments de Ludlius une versification rude et heurtée 
par intervalles, une affectation de mots savants et de 
désinences monosyllabiques qui avait pris naissance 
avec Ennius et dont il fut le continuateur. Pour les 
finesses de l’expression et l’atticisme du langage, qua¬ 
lités exquises de la forme f nous les admirons par tra¬ 
dition. Horace, qui le qualifie comis et urbanti* , « élégant 
et poli » lui reproche pourtant de n’être pas toujours 
assez châtié. 

A un autre point de vue, Lucilius vécut dans des 
conditions meilleures qu’Horace, que Perse et que 
Juvénal, pour écrire des satires. Il passa toute sa vie 
au milieu d’une république, où l’indépendance de la 
pensée ne pouvait craindre que l’émeute soudoyée du 
sénat contre les tribuns séditieux, ou la subite insur¬ 
rection du peuple contre les patriciens d’un insuppor¬ 
table despotisme. L’esprit de contrôle de Lucilius, né 
riche et libre, n’avait, pour me servir encore d’une 
de ses figures, < ni lacets, ni menottes, ni entraves (2).» 
Aussi comme Caton, armé de toutes pièces, lança-t-il 
des traits incisifs tantôt contre le sénat et tantôt contre 
le peuple; tandis qu’Horace, enrichi par le nouveau 


(1) Mém. d'outre-tombe. 

(2) Lib. XXX, fr. 53. 
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maître, coupe une aile à la muse, de peur qu’elle ne 
trouble, de son vol indiscret, le repos du cauteleux 
ex-triumvir; tandis que Perse et Juvénal, l’âme assom¬ 
brie par le tableau sanglant des cruautés impériales, 
s’enveloppent, l'un sous le manteau de la philosophie 
stoïcienne, et l’autre sous le voile d'une rhétorique 
poussée jusqu'à l’exagération. Lucillus pouvait dire 
comme Varron : < Voilà que s’approche de nous la 
« blanche vérité, fille de la philosophie. > Cette vérité 
serait d’autant plus intéressante à connaître, que les 
événements qu’elle racontait furent grands et mémo¬ 
rables. Elle est maintenant presque entièrement perdue. 
Ainsi s’en est allée une des célébrités de ce monde, 
sans nous laisser même le moyen de connaître le cadre 
et le plan de ses caprices littéraires. L’illustre écrivain 
avait pourtant en vue la postérité, lorsqu’il exprimait 
un jour la pensée que Perse a traduite en ce seul 
vers : 


Seire tuum nikil est, nui te eeire hoc sciât aller. 

Mais le temps se joue du désir de l’homme, et efface 
jusqu’à l’inscription gravée sur son tombeau. 
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DU GÉNÉRAL DECAEN; 

Par H. L. E. Gantier. 


Le général n'eit accompli qit’au- 
tant qu’il reu ferme en lui l'homme 
de bien et l’homme aage. 


La contrée qu’avaient illustrée, aux jours du moyen- 
âge , les héroïques exploits de ses guerriers ; qui avait 
rempli l’Europe et l’Asie du bruit de ses armes ; qui 
avait fondé des dynasties, conquis ou renversé des 
trônes dans l’Occident encore barbare ; cette contrée 
ne devait point démentir , dans les temps modernes, 
son antique renommée. Si, dans les siècles précédents, 
elle avait pu s’enorgueillir des noms des Guillaume, 
des Tancrède, des Robert, des Guiscard, des Roger, 
elle peut citer avec honneur, dans l’époque actuelle, 
les Valbubert, les Levasseur , les Lorgcs, et surtout 
l’intègre et brave Decaen. 

La réputation des vieux paladins , en traversant les 
ténèbres de l’ignorance pour arriver jusqu’à nous, a 
pu emprunter, de l’éloignement des âges, une partie 
de l’éclat dont elle brille ; mais la gloire d’un contem- 
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porain nous apparaît dépouillée de ce prestige. Il faut 
qu’elle offre , aux appréciateurs du solide et vrai mé¬ 
rite , de justes motifs d’estime et d’admiration. Tels 
sont les titres avec lesquels se présente à la postérité 
le guerrier aussi vaillant que modeste, l’administra¬ 
teur aussi babile que désintéressé, dont nous allons 
retracer la vie glorieuse. 

Charles-Mathieu-Isidore Decaen naquit à Caen (1), 
le 13 avril 1769 (*), d’une famille honorable , mais 
peu favorisée de la fortune. Son père , qui occupait un 
modeste emploi au bailliage de cette ville, le fit étudier 
dans un des collèges de cette célèbre Université de Caen, 
d’où sortirent tant d’hommes de mérite. Mais la mort 
vint bientôt priver le jeune Charles de ces soins éclairés, 
de cette sollicitude paternelle , que rien ne peut rem¬ 
placer (1769). 

Orphelin dès l’âge de douze ans, il eut le bonheur 
de rencontrer un tuteur consciencieux et dévoué, 
dans M. Julienne-Ducoudray , le confrère et le parent 
du père qu’il venait de perdre. Grâce à la protection 
de cet ami, il put continuer les études qu’il avait com¬ 
mencées , et travailla ensuite dans le cabinet de M. 
Lasseret, avocat en grand renom ; plus tard, il re¬ 
connut les bontés de cet homme, qui fut son guide 
et son bienfaiteur , en obtenant pour lui , du pre¬ 
mier Consul, une place de conseiller à la Cour 
d’appel de Caen. Nous signalons d’autant plus volon~ 
tiers ce fait, qui décèle un noble sentiment, que, hors 

(*) Année mémorable per la naissance d’une foule de grands 
hommes. 
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les cas où U sf agissait de faire rendre justice à ses su¬ 
bordonnés, Decaen ne se déterminait pas aisément à 
prendre le rôle de solliciteur (1769 à 1787). 

Les premières années de la jeunesse de Decaen fu¬ 
rent une lutte entre sa propre inclination et les in¬ 
tentions de sa famille : en suivant les écoles de droit, 
il obéissait à l’impulsion qu’il recevait de ses amis , 
plutôt qu’à son penchant naturel. Ses goûts secrets 
l’entraînaient vers une profession qui s’offrait à lui en¬ 
tourée d’un éclat bien propre à séduire un cœur épris 
de l’amour de la gloire. Sa jeune imagination s’échauf¬ 
fait au récit des exploits récents de nos officiers et de 
nos marins dans les deux mondes. Aussi profita-t-il 
de sa liberté pour contracter , à l’âge de 18 ans, un 
engagement volontaire , dans le corps royal des ca¬ 
nonniers matelots de ia division de Brest (2). Puis, 
cédant au vœu de la famille , il quitta le service et 
rentra dans ses foyers, où il reprit ses études de droit. 
Ce ne devait pas élré pour long-temps (1787-1790). 

Alors commençait eu France cette étrange et terrible 
révolution, qui, en ruinant jusque dans ses bases l’an¬ 
tique édifice d’une monarchie de treize siècles, allait 
ouvrir une carrière immense à l’exercice des talents 
supérieurs , à l’activité des âmes énergiques. L’insul¬ 
tant manifeste du duc de Brunswick vint bientôt faire 
surgir, du sol français, d’innombrables défenseurs. 

Dans cet élan du patriotisme, où l’on vit des pères 
de famille se séparer, par un sublime effort, des plus 
chers objets de leur affection, pour voler à la défense 
de la patrie, un homme du caractère de Decaen ne 
devait-il pas se rendre des premiers à l’appel de l’hon- 
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neur? Il fat élu, par ses concitoyens, sergent-major 
à la deuxième compagnie de canonniers du quatrième 
de ces intrépides bataillons de volontaires, que le Cal¬ 
vados envoya contre l’étranger (1792, septembre). 

Ainsi Decaen débutait au service dans l’arme de son 
choix. Animé de la noble ambition de conquérir l’es¬ 
time de ses chefs et l’affection de ses compagnons 
d’armes, ce fut par un zèle à toute épreuve, par une 
conduite irréprochable , qu’il marqua ses premiers pas 
dans la carrière où il devait s’illustrer. Quelques mois 
à peine s’étaient écoulés depuis son départ, et déjà il 
était adjudant sous-officier dans l’armée du Rhin, où 
la bravoure et l’intelligence qu’il déployait en toute 
rencontre, préparaient son avancement et ses succès 
à venir (1793 , janvier). 

Il servait sous Kléber, dont il s’était fait connaître 
par son aptitude et sonjcourage, lorsque les événements 
de la campagne de 1793 forcèrent ce général, déjà 
célèbre, à se renfermer dans Mayence. Pour défendre 
cette place contre les forces imposantes qui l’inves¬ 
tirent, une faible division jetée, pour ainsi dire, au 
milieu de ces remparts d’un autre siècle, semblait 
insuffisante. Mais les assiégés étaient des hommes 
remplis d’un patriotique enthousiasme, et avaient pour 
chefs des guerriers au chœur héroïque, qui renouve¬ 
lèrent ces prodiges d’activité, de patience et de valeur, 
opérés jadis à Metz, par François de Guise; à Mézières, 
par Bayard. 

Généreux, mais vains efforts! Après quatre mois de 
fatigues inouïes, de cruelles privations et d’une résis¬ 
tance qui valut à ses intrépides défenseurs le glorieux 
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surnom de Mayençais, la place dut céder à un ennemi 
trop supérieur. 

Durant ce siège mémorable, où nos soldats montrè¬ 
rent toute l’énergie et la bravoure dont ils sont capables, 
Decaen se signala entre tous, et fut élevé successivement 
aux grades de sous-lieutenant et de capitaine ; puis ap¬ 
pelé ,comme aide-de-camp, parmi ces braves officiers, 
qui partagèrent avec Kléber, les dangers et l’honneur 
de cette belle défense, et au sujet desquels ce général 
écrivait : < Mes adjoints (*) ont vécu sous des voûtes de 
feu : chaque jour de siège devrait leur être compté com¬ 
me une campagne (1793).* 

Â cette époque, a dit une voix éloquente, tout l’hon¬ 
neur de la France s’était réfugié dans les camps, et les 
merveilleux exploits de soldats, manquant souvent de 
pain et de vêtements, voilaient aux yeux de l’étranger 
les scènes d’horreur que de hideux bourreaux étalaient 
dans nos cités muettes d’épouvante. 

Mais ce n’était pas seulement contre l’étranger que 
nos pères avaient alors à lutter: égarés par les passions 
politiques, les Français déchiraient de leurs propres 
mains le sein de la patrie. 

Ce fut dans la Vendée, ce sanglant théâtre des fureurs 
de la guerre civile, que le jeune Decaen dut aller, avec 
les braves de Mayence, développer ses talents militaires. 
Combien, hélas ! n’eut-il pas à gémir de la terrible né¬ 
cessité où le plaçaient les événements ! lui surtout à 
qui, dans une longue et active carrière, on ne put ja¬ 
mais reprocher un acte d’inutile rigueur. Mais si la 

(*) Aidcs-de-camp. 
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guerre, la eruelle guerre a ses lois sévères, inflexi¬ 
bles, au moins sommes-nous heureux de dire que la 
conduite de Decaen fut toujours humaine et honorable , 
en même temps que ses loyaux services lui donnaient 
droit à de nouvelles distinctions. 

Hâtons-nous de passer sur ces luttes déplorables de 
citoyens contre citoyens : la gloire même a un bien 
triste côté, quand elle s’acquiert au prix d’un sang pré¬ 
cieux à la patrie. Contentons-nous d’indiquer lés ren¬ 
contres où Decaen eut occasion de signaler son intelli¬ 
gence et sa valeur. 

Après avoir passé une année, comme officier d’état- 
major , auprès des généraux Canclaux, Dubayet (3), 
Marceau et Kléber , il était devenu l’ami de ce der¬ 
nier , qui le nomma chef de bataillon provisoire ; et 
ce grade lui fut bientôt confirmé. Tout rempli de cet 
amour de la gloire qui caractérise les âmes guer¬ 
rières , il se maintint constamment, sous les géné¬ 
raux Blosse et Marigny, aux postes d’avant-garde; 
là où il y avait plus de dangers à courir, plus de fati¬ 
gues à endurer, mais aussi plus de lauriers à cueillir 
(1793, novembre). 

Dans une de ces expéditions hasardeuses, sur la rive 
droite de la Loire, Marigny tomba au milieu d’un 
nombreux parti de cavaliers soutenus par de l’artillerie. 
Surpris, mais non déconcerté, le général n’hésite pas 
à prendre l’offensive ; mais il est tué au premier coup 
de canon, et son corps reste au pouvoir des Vendéens, 
dont la première impétuosité était irrésistible. Ce 
malheur répand le trouble et le découragement parmi 
les soldats républicains ; déjà ils commencent à lâcher 
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pied, lorsque Decaen, leur communiquant son ardeur, 
les ramène au combat, repousse les royalistes, et 
enlève le corps de son général. 

Il se distingue ensuite à Pott-SL-Père (*), contre 
l’intrépide Charrette; à Torfou (**), où l’avant-garde 
des Mayençais se trouva presque seule aux prises avec 
une grande'partie des forces vendéennes; à Mont- 
aigu (***), ville infortunée, que l'acharnement des 
deux partis se disputa tour à tour; enfin, à cette 
sanglante bataille du Mans, où les royalistes, com¬ 
mandés par l’héroïque La Rocbejacquelein , l’Achille 
de la Vendée, après avoir soutenu, toute une journée, 
les attaques des soldats, non moins braves, que com¬ 
mandaient Westermann et Marceau, succombèrent 
pendant les ténèbres d’une nuit de carnage et d’hor¬ 
reur. 

Au combat de SL-Michel (****), où il commandait 
en personne, Decaen se fit le plus grand honneur: 
là, il attaqua résolument et mit en fuite un parti deux 
fois plus fort que le sien. Ce brillant fait d’armes lui 
valut le grade d’adjudant-général chef de brigade. 

Les années vendéennes qui avaient passé la Loire, 
étaient détruites ; mais la résistance à la sanglante ty¬ 
rannie de la Convention était loin d’être anéantie dans 
ces malheureuses contrées. La division Kléber dut 


(•) Port-SL-Père (Loire-Inférieure), au sud-ouest de Nantes. 

(•*) Torfou, village de Maine-et-Loire, à 20 kilomètres sud-sud- 
ouest de Beau préau. 

. (***) Montaigu, au nord du département de la Vendée. 

(*•##) st-Michel, village dTndre-et-Loire, sur la Loire, à 16 ki¬ 
lomètres nord-est de Chinon. 
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rester en Bretagne, pour y poursuivre les bandes de la 
Chouannerie : ennemis d’espèce nouvelle, et non moins 
difficiles à réduire que les Vendéens. Pour en délivrer 
le pays, Kléber le divisa en arrondissements militaires, 
dont il confia la surveillance à des officiers d’une habi¬ 
leté et d’une valeur éprouvées. Decaen eut d’abord à 
contenir dans le devoir l’arrondissement ‘-de La Guer- 
che (*). Mais bientôt Kléber lui écrivait, de son quar¬ 
tier-général de Vitré : « Je viens d’organiser l’arron¬ 
dissement de La Gravelle (**); c’est le plus dangereux : 
il sera plus digne de ton courage. * Dans ce comman¬ 
dement difficile, aussi bien que dans celui, plus im¬ 
portant, du district de Vitré, qu’il prit peu de temps 
après, Decaen justifia, par sa prudence et son activité, 
la confiance de son général (1794). 

Telle était, dès-lors, sa réputation de bravoure et 
d’habileté, que le commandant en chef des armées de 
TOuest, celui-là même qui mérita le beau titre de pa¬ 
cificateur de la Vendée, Hoche, employa les plus vives 
instances, les promesses les plus flatteuses pour le re¬ 
tenir sous ses ordres. Mais il en coûtait trop à Decaen 
de n’avoir à exercer sa valeur que contre des Français. 
Comment son âme, si pleine de droiture et de généro¬ 
sité, n’aurait-elle pas éprouvé ces regrets qui navrent 
le cœur d’un bon citoyen, quand il faut sévir contre des 
compatriotes ? Aussi sollicita-t-il comme une grâce 
d’être employé de nouveau contre l’étranger. Il obtint 


(») La Guerche, village d’Indre-et-Loire, à 8 kilomètres de La 
Haie. 

(**) La Gravelle, bourg de la Mayenne , à 8 kilomètres ouest de 
Laval. 
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cette favenr, et qnitta les tristes cantons désolés par la 
gnerre civile, ponr revenir, sons Kléber, à l’armée de 
Rhin-et-Moselle (1795). 

< Pars mon citer Decaen, va à un poste honorable, 

et sers bien ta patrie.» C’était en ces termes que 

Hoche, qui le regrettait, lui adressait ses adieux (3). 

Là, du moins, Decaen pnt donner l'essor à son ardeur 
guerrière, sans redouter cette sorte de remords, qui 
jadis enchaînait le courage du plus illustre des guer¬ 
riers de Thèbes, alors même qu’il s’agissait d’affranchir 
sa patrie d’une odieuse servitude. Là, Decaen montra 
tout ce qu’on pouvait attendre de sa bravoure et de 
ses talents. 

On sait qu’à cette époque de trouble et de confusion, 
où les divers pouvoirs de l’Etat empiétaient audacieu¬ 
sement les uns sur les autres, des membres de la Con¬ 
vention se rendaient souvent aux armées, et allaient 
jusqu’à s’immiscer dans les opérations militaires. En 
une de ces circonstances, les représentants Rewbell et 
Merlin de Thionville confièrent à Decaen la direction 
d’une reconnaissance sur les frontières du canton de 
Bâle. Ce fut au succès qui couronna cette mission diffi¬ 
cile, qu’il dut sa confirmation dans le grade d’adju¬ 
dant-général chef de brigade. 

Decaen aurait pu répéter sans jactance le mot de 
Louis XII : « Que ceux qui ont peur, se mettent 
derrière moi 1 » car il combattait toujours aux pre¬ 
miers rangs, oubliant le danger, ne songeant qu’à la 
gloire. On le vit, lors de l’attaque de Frankental (*), 

(*) Frankental, Bavière-Rbénanc. 
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par les divisions Beaupuy et Desaix, forcer, malgré 
la plus opiniâtre résistance , la porte du Canal , 
pénétrer jusqu'au cœur de la place, comme autre¬ 
fois Robert d’Artois dans Mansourah, sans trop s’in¬ 
quiéter s’il était suivi et soutenu; mais cet acte de 
courage téméraire faillit lui coûter la vie : dans l’im¬ 
possibilité de se retirer, il fut forcé de se rendre aux 
nombreux ennemis qui le pressaient de toutes parts. 
Ce contre-temps mit fin à ses travaux dans la campa¬ 
gne de 1795. Bientôt, cependant, renvoyé sur parole, 
puis échangé (*), il put prendre part aux glorieux 
débuts de celle de 1796. 

Elle s’ouvrit, pour l’armée du Rhin, par une de ces 
tentatives audacieuses qui, dans les siècles précédents, 
auraient échauffé la verve des poètes et suggéré de 
pompeux éloges aux orateurs, mais qui sont à peine 
comptées, parmi les innombrables et prodigieux ex¬ 
ploits dont nos guerriers devaient étonner le monde. 

Les Français vont reporter le théâtre de la guerre 
chez l’étranger, et notre armée doit s’établir sur la 
rive droite du Rhin. A qui le général en chef Moreau 
commettra-t-il le soin de préparer cette importante 
opération? A Decaen, secondé par les adjudants-géné¬ 
raux Bellavesne et Abbatuccl. Les bords du fleuve sont 
hérissés de batteries formidables, qu’il faut enlever, 
sans pouvoir répondre à leurs feux. Decaen, qui a 
conduit les reconnaissances et fait les dispositions 
nécessaires à ce coup hardi, dirige encore l’une des 

(*) Decaen fut échangé contre te baron de Brabeck, colonel autri¬ 
chien , bit prisonnier en Italie. 
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principales attaques : il traverse le fleuve dans une 
frêle embarcation, sous la mitraille que vomit l’artil¬ 
lerie des ennemis. Il atteint, lui seizième, le rivage 
allemand, se précipite sur les canonniers autrichiens, 
les met en fuite, et s’empare de leurs pièces, qu’il 
tourne sur-le-champ contre eux (1796-24 juin). 

L'officier qui comptait pour si peu sa propre exis¬ 
tence , quand il fallait accomplir les ordres de ses 
chefs, ou animer ses compagnons d’armes à des actions 
d’éclat, aura-t-il cette cruelle indifférence, trop sou¬ 
vent reprochée aux hommes de guerre , et qui leur 
fait prodiguer la vie de leurs semblables dans un in¬ 
térêt de vanité frivole ou de coupable ambition? Loin 
de 14 : dans cette poitrine qui semble d’airain pour 
affronter les dangers , bat un cœur animé d’une sen¬ 
sibilité aussi active que dévouée. 

Une occasion se présenta bientôt, où se manifes¬ 
tèrent les généreux sentiments d’humanité qui rem¬ 
plissaient son âme. C’était le lendemain de ce passage 
du Rhin , auquel il avait si brillamment concouru ; 
il s’avançait sur le territoire allemand, è. la tête de 
la division Beaupuy , dont il commanda l’avant-garde 
tant que les Français continuèrent leur mouvement 
d’agression. Il faisait /de concert avec Beaupuy et 
Desaix, une reconnaissance de la Kinsick(*): un 
grenadier tombe dans cette rivière, et va périr emporté 
par le courant ; mais Decaen l’a vu luttant contre la 
mort ; il s’élance , au péril de sa propre vie, à la pour¬ 
suite de l’infortuné, qu’il a le bonheur de ramener sur 

(*) Affluent du Rhin sur la rive droite, duché de Bade. 
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la rive. Ainsi ie capitaine qui montrait à la tête de 
nos colonnes l’intrépidité d’un Bayard , veillait snr le 
simple soldat avéc la paternelle sollicitude d’an Tu- 
renne (*). Suivons-le dans cette marche semée de 
périls et de gloire , à travers les états allemands, et 
voyons quelle part il peut revendiquer dans les nom¬ 
breux succès de cette belle campagne (1796). 

Vainement les Autrichiens , qui n’avaient pu empê¬ 
cher les Français de passer le Rhin à Kehl > tentèrent 
d’arrêter leur marche sur l’intérieur de l’Allemagne. 
Quinze mille des leurs occupaient , à Bihel, une po¬ 
sition formidable, appuyée à des montagnes» et cou¬ 
verte par la Kinsick. Un plan d'attaque-, savamment 
combiné, devait mettre leur camp au pouvoir des 
ndtres, et couper la retraite aux ennemis. Decaen se 
portait à eux, lorsqu’il rencontra, en avant d’Appen- 
whir (**), une nombreuse division de cavalerie. En un 
instant , ce corps est chargé, mis en déroute et chassé 
d’Appenwhir, laissant en nos mains plusieurs cen¬ 
taines de prisonniers. Tel fut l’effroi inspiré par l’au¬ 
dace des Français, que l’ennemi abandonna, la nuit 
suivante, un camp qu’il aurait pu long-temps défendre. 

Nommé général provisoire à l’âge de 27 ans, De¬ 
caen trouva dans cette éminente distinction un nou¬ 
vel encouragement à bien servir sa patrie. 

Aussi le vit-on , quelques jours après , contribuer 
efficacement au gain de la bataille de Rastadt (***), 


(•) Le grenadier appartenait ù la 81 e . demi-brigade ; la belle ac¬ 
tion de Decaen fut l’objet d’un rapport au gouvernement. 

(**) Bihel, Àppenwhir, villages du duché de Bade. 

(••*) Rastadt, ville du même duché. 
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chasser l’aile gauche de l’ennemi d’uoe positiou vail¬ 
lamment défendue, et repousser au-delà de la Murg(*) 
un corps d’élite de l’armée autrichienne, en lui faisant 
trois cents prisonniers. 

Tant de succès lui avaient fait une glorieuse renom¬ 
mée de bravoure et de capacité, et ses derniers actes 
de courage lui valurent les félicitations du Directoire 
exécutif. « Vous avez bien mérité, lui écrivait Carnot, 
par le zèle et les talents que vous avez déployés au pas¬ 
sage du Rhin, et dans les brillantes opérations qui 
l’ont suivi ; le Directoire vous en félicite , et compte 
sur les nouveaux services que vous allez rendre à la 
République. » 

Ces nouvelles preuves de patriotisme, que l’on de¬ 
mandait à Decaen, ne se firent pas long-temps attendre ; 
les occasions de <se distinguer étaient alors fréquentes, 
et il était du petit nombre de ceux qui savent les saisir. 

On lui dut le succès de la bataille d’Ettlingen (**), où 
il montra un dévouement qui rappelle celui du tribun 
Calpurnius : trois fois, à la tête de sa brigade, il se 
porta sur un poste que l’ennemi défendit avec un cou¬ 
rage désespéré ; trois fois il fut obligé de céder à des 
forces immensément supérieures ; à la dernière atta¬ 
que, il engagea et soutint un combat acharné, qui 
durait encore à 10 heures du soir, et ne recula qu’ac¬ 
cablé par le nombre, après avoir attiré sur sa colonne 
l’effort concentré de toute l’infanterie ennemie, et 
assuré par là le triomphe de nos armes ( 1796-9 
juillet). 

(*) Afllueul du Rhin dans le duché de Bade. 

(**) Ettlingea, duché de Bade, au sud-ouest de Carlsruhe. 
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Mais une épreuve plus sanglante encore i’attendait 
aux champs de Néreshelm (*). Là s’était enfin arrêté 
l’archiduc Charles, toujours battu et vivement poursuivi 
par l’armée de Rhin-et-Moselle : il espérait, grâce à un 
accroissement considérable de ses forces, y effacer ta 
honte de ses précédentes défaites ; là s’engagea une 
lutte opiniâtre, terrible, où nos soldats firent voir tout 
ce qu’on .peut attendre de leur constance et de leur 
intrépidité dans les occasions les plus difficiles. Decaen 
eut la gloire de mettre en déroute le corps qui lui était 
opposé, et de faire deux cents prisonniers en une 
rencontre tellement critique, que le seul avantage que 
pût espérer l’armée française, était de n’étre pas for¬ 
cée à la retraite : tant était grande la supériorité nu¬ 
mérique de l’ennemi (11 août) ! 

Decaen se signala si glorieusement encore à l’affaire 
d’Ingolstadl (**), que le Directoire crut devoir lui 
adresser une nouvelle lettre de félicitations (4). 

Cependant les plus braves armées, les plus habiles 
capitaines sont exposés à des revers. Défait quatre fois 
de suite par Moreau, l'archiduc Charles avait su, par 
une de ces tentatives hasardeuses qu’inspire le déses¬ 
poir et que le succès justifie, prendre sa revanche sur 
Jourdan; et l’armée de Sambre-et-Meuse avait été re¬ 
poussée jusqu’à notre frontière. Moreau, maître d’Ulm 
et arrivé aux portes de Munich, occupait une vaste 
étendue de pays, où il lui devenait impossible de se 
maintenir. Ce fut alors qu’il exéciita cette fameuse 

(•), Nèresheim, sur la frontière orientale du Wurtemberg, au 
nord-nord-est d’Ulm. 

(**) Ingolstadt, au centre de la Bavière, rive gauebe du Danube. 
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retraite, qui rappelle celle des Dix-Mille, et qui est 
restée l’un des plus beaux faits d’armes des temps 
modernes. 

Quel sera le poste réservé à Decaen dans cette mar¬ 
che rétrograde de notre armée? Tous ses compagnons 
d’armes se plaisaient à reconnaître en lui cet enthou¬ 
siasme énergique, qui entraîne les combattants aux 
plus périlleux assauts avec une irrésistible impétuosité. 
N’avait-il pas dès-lors sa place marquée, dans cette 
mémorable retraité? Et si l’armée du Rhin put revenir 
du centre de la Bavière jusqu’à Freybourg, à travers 
une population ennemie et devant une armée formi¬ 
dable, sans se laisser une seule fois surprendre ni 
entamer, à qui d’entre ses chefs fut-elle plus rede¬ 
vable de cet avantage, qu’au brave çt généreux De¬ 
caen ? Ainsi cette valeur éprouvée, qui l’avait fait pla¬ 
cer aux avant-postes , tant que nos soldats avaient 
poursuivi leur marche offensive, lui assignait dans 
cette retraite, qu’on pourrait appeler triomphante , 
un commandement d’arrière-garde, là où il y avait à 
engager une lutte de tous les jours contre des troupes 
aguerries, et dont un succès inespéré avait doublé le 
courage (1796). 

Telle fut l’importance de ses services dans ces glo¬ 
rieuses journées, que deux fois encore le Directoire 
lui envoya des félicitations. Et si l’on considère les 
difficultés et les périls de cette entreprise, dont le ré¬ 
sultat fut la conservation d’une grande armée , n’est-il 
pas permis de se demander : cette retraite tant vantée, 
et qui a immortalisé le nom de Moreau à l’égal de ses 
plus belles victoires, eût-elle été possible, sans la vi¬ 
gilante et courageuse coopération de Decaen? 
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Nous le voyons ensuite soutenir un siège dans Kehl 
avec Desaix ; se montrer, comine à Mayence, homme 
de tête et de main , animant les soldats par sa bra¬ 
voure , soutenant leur patience par sa propre énergie; 
non content d’opposer à l’ennemi une résistance invin¬ 
cible, il parvient, par des sorties tentées avec autant 
de prudence que de bonheur, à remporter de brillants 
avantages (1797). 

Une récompense bien honorable lui fut décernée , 
à la suite de tant de travaux et d’exploits : le Direc¬ 
toire , rendant hommage à sa belle conduite pendant 
et depuis la retraite , lui vota un sabre d’honneur , 
que Moreau lui remit, en y joignant le témoignage flat¬ 
teur de son estime personnelle : « Recevez, lui disait-il, 
mes sincères félicitations pour une distinction aussi 
méritée (5). » 

Cependant les prodiges de la première campagne de 
Bonaparte en Italie avaient amené la glorieuse paix 
de Campo-Formio, et désarmé les coalisés, à l’ex¬ 
ception de l’Angleterre, qui se montra, dans toute 
occurrence, notre constante ennemie. Un projet 
d’expédition fut conçu contre cette dominatrice des 
mers. Une armée se forma, dont le commandement 
fut donné à Desaix, ayant sous ses ordres les meilleurs 
officiers de l'époque. Il écrivait à Decaen : « Je n’oublie 
pas les bons officiers, qui, comme vous, ont très-utile¬ 
ment et glorieusement servi. Je sais qu’on est trop heu¬ 
reux de les avoir près de soi. Ainsi.... vous êtes... de 
l’armée d’Angleterre ; mais je vous annonce en même 
temps que Kléber, qui est aussi des nôtres, fait tout 
pour vous avoir. » Ce peu de mots ne suffisent-ils pas 
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pour faire voir en quel estime était Decaen auprès de 
nos premiers capitaines, et quel prix on attachait à sa 
coopération (6) ? 

L'expédition projetée n'eut pas lieu ; mais , tandis 
que le jeune vainqueur de l’Italie allait ressusciter en 
Orient l'antique gloire du nom français , l’Angleterre , 
sous l’influence de Pitt, était parvenue, en prodiguant 
l’or et les intrigues * à former une nouvelle coalition. 
La paix de Campo-Formio avait à peine duré un an 
et demi, et nous voyons Decaen se signaler à l'armée 
du Danube, sous les ordres de Jourdan , où il com¬ 
manda l'avant-garde de la division Souham (1798). 

Il se couvrit de gloire à la sanglante bataille de 
Stokak (*) : là, par des manœuvres et des combats 
qui rappelaient ceux des journées de Rastadt et d’Ett- 
Hngen, il contribua au seul succès que nous pussions 
espérer. Trente-quatre mille hommes, suppléant au 
nombre par le courage, osaient en ataquer quatre- 
vingt mille, et parvinrent non-seulement à conserver 
leur champ de bataille, mais enlevèrent à üennemi ses 
positions, et lui firent éprouver une perte considé¬ 
rable (1799, 25 mars). 

Cependant les Français, qui avaient pris l'offensive 
en Souabe, furent obligés de rétrograder : leur mou¬ 
vement, mal combiné, ne put être soutenu. Malgré la 
valeur éclatante et l’incontestable talent dont Decaen 
avait donné de nouvelles preuves, on prétendit le ren¬ 
dre responsable des échecs éprouvés dans cette inva¬ 
sion , dont sa perspicacité lui avait fait prévoir la fâ- 

(•) Stokak, au sud du duché de Bade, cercle du Lac. 
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cheuse issue ; car il s’était trouvé en désaccord avec le 
général en chef, tant sur le plan de campagne que sur 
les moyens de l’exécuter. 

Il est dans la destinée des hommes éminents d’ex¬ 
citer l’envie : aussi n’est-il pas étonnant que d’obs¬ 
curs calomniateurs aient profité du mécontentement 
d’un chef, pour lancer leurs imputations mensongères 
contre un officier dont le mérite devait porter om¬ 
brage à plus d’une médiocrité jalouse. Et d’ailleurs tous 
ces gouvernements révolutionnaires n’avaient-ils pas 
pris à tâche d’encourager et d’accueillir la délation ? 
Decaen se vit accusé tout à la fois d’indiscipline et de 
concussion : on lui reprochait de s’étre laissé surpren¬ 
dre à Triberg (*), et d’avoir illégalement perçu des 
contributions dans la ville de Neustadt (**). 

Sur ces allégations, sans preuves à l’appui, sans 
avoir entendu sa défense, le Directoire prononça sa 
destitution. Nouvel et déplorable exemple des erreurs 
où peut se laisser entraîner un pouvoir arbitraire 1 Cette 
rigueur non méritée faillit ravir à la patrie des services 
aussi utiles qu’honorables (1799). 

Veut-on savoir quel était l’homme contre lequel la 
calomnie répandait d’odieuses insinuations ? Ecoutons 
le témoignage que rendait plus tard à Decaen le peu¬ 
ple même avec lequel la France était alors en guerre ; 
témoignage que nous avons recueilli de la bouche d’un 
honorable compagnon d’armes (***) du général. Les 
Allemands disaient: • Les divisions Desaix, St.-Cyr et 

(*) Triberg, duché de Bade, cercle du Haut-Rhin. 

(**) Neustadt, même duché, cercle du Lac. 

(**•) H. le colonel Le Prévost. 
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Decaen donnent et ne prennent jamais . » Et notre ar¬ 
mée, véridique écho d’une nation ennemie, confirmait 
cette renommée, mille fois plus glorieuse que celle 
des exploits les plus éclatants. 

Decaen, avons-nous dit, était homme de conseil au¬ 
tant que d’exécution : fort de sa conscience, et dédai¬ 
gnant toute démarche qui eût humilié sa susceptibilité 
justement offensée, il se contenta de présenter au mi¬ 
nistre un exposé sincère et loyal de tous ses actes , 
demandant d’ailleurs à être entendu devant un conseil 
de guerre. Maisies faits avancés furent si complètement 
détrpits, sa conduite si pleinement justifiée, que, dès le 
mois suivant, le ministre, bien convaincu que les ac¬ 
cusations portées contre lui étaient sans fondement, 
ordonna sa réintégration : c’était la seule réparation 
que Decaen ambitionnât : car elle lui permettait de se 
signaler de nouveau en servant son pays (7). 

Ce fut à l’armée du Rhin qu’il rentra en activité, et 
qu’il prit part aux dernières opérations de la campagne 
de 1799. Quoiqu'il n’eût encore que le titre de géné¬ 
ral de brigade, Lecourbe lui confia le commandement 
d’one de ses divisions : comme si, par une généreuse 
solidarité, ses collègues eussent voulu lui faire oublier 
un moment d’injustice ! Bientôt cette noble confiance 
de Lecourbe fût dignement récompensée : ce général 
faisait ses dispositions pour Investir Philipsbourg ; 
attaqué par des forces supérieures, il vit sa retraite 
assurée par l’inébranlable constance avec laquelle la 
division Decaen, admirablement secondée par celle de 
Mey, soutint, à Wisloch (*), un combat acharné : sans 

(*) Wisloch, ou nord-est de Philipsbourg, duché de Bade. 
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ce courageux dévouement, le salut de tout un corps 
d’armée était compromis (1799). 

Suivons de nouveau Decaen dans cette séiie de 
sanglantes journées, qui signalèrent la glorieuse cam¬ 
pagne de 1800, où nos armées, après avoir transporté 
le théâtre de la guerre au cœur de l’Allemagne, virent 
presque toujours la victoire couronner leurs héroïques 
efforts (1800). 

Dès le début de celte campagne, il se distingue au 
combat de Willstett (*) ; puis, non loin d’Offembourg 
(**), il assure à l’aile gauche de l’armée du Rhin, 
malgré l’opiniâtre résistance de l’ennemi, un succès 
chèrement acheté. 

Son sangfroid, son intrépidité brillèrent encore à 
Blauburen (***), où il eut le bonheur de sauver la 
division Souham, attaquée sur tous les points, et cou¬ 
pée du reste de l’armée par un ennemi bien supérieur; 
et, quelques jours après, à la belle défense du pont 
d’Erbach (****): là, non content de reconquérir sa 
position, cédée un moment à des forces trop considé¬ 
rables, il parvint, faiblement secouru sur la fin du 
jour, à forcer les assaillants à la retraite, et à les re¬ 
jeter sur la rive droite du Danube. 

Nommé générai de division, à la suite de ce dernier 
exploit, et de beaucoup d’autres que nous ne pouvons 
mentionner (car, dans cette terrible lutte,les combats 
se renouvelaient presque tous les jours), Decaen reçut 

(*) Willstett, au nord d'Offembourg, duché de Bade. 

(**\ Offembourg, ibid. cercle du Rhin-Moyen. 

{*•*) Blauburen, à Touest d’Ulm, Wurtemberg. 

(•***) Le pont d’Erbacb est sur le Danube, entre Ebingen et Ulm. 
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on commandement dans la réserve, alors en Bavière. 
Dans une action des plus meurtrières contre un corps 
d’armée sorti d’Ulm, il enleva les postes autrichiens 
établis sur la Mindel, et en repoussa les débris jusque 
dans Burgau (*). Le lendemain , il compléta cet 
avantage en s’emparant, malgré une nombreuse es¬ 
corte de cavalerie, d’un grand convoi qui se dirigeait 
surülm (14 juin). 

Quelques jours après ces glorieux combats, Decaen 
passa le Danube à Dillingen (**), pour arriver sur ce 
champ de bataille d’Hochstadt, déjà fameux par un 
double triomphe et par un cruel désastre de nos ar¬ 
mées ; mais la journée du 20 juin, à laquelle la division 
Decaen prit une part glorieuse, vengea noblement 
l'affront qu’au commencement de l’autre siècle , Eu¬ 
gène et Marlborough avaient infligé à nos armes ( 20 
juin). 

Le mouvement qui portait nos forces vers les états 
autrichiens, se soutenait par des succès moins rapides 
peut-être, car ils nous étaient plus vivement disputés, 
mais plus sûrs que ceux des campagnes précédentes. 
Moreau, repoussant loin d’Ulm les troupes des confé¬ 
dérés, les avait menées battant jusqu'aux environs de 
Nordlingen (***), ville illustrée jadis par une victoire 
du grand Gondé : car en quel lieu n’avons-nous pas 
porté nos armes, et payé le tribut du sang aux cruelles 

(*) Burgau, en Bavière, cercle du Haut-Danube, sur la Miodel. 

(**) Dillingen, Bavière, cercle du Haut-Danube, au sud-ouest 
cTHochstadt, l’un et l'autre sur la rive gauche du fleuve. 

(***) Nordlingen, ibid., cercle du Rézat, au nord-ouest de Do- 
nauworth. 
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exigences d’one politique souvent inhumaine ? En par* 
courant ces contrées , aujourd’hui paisibles et floris¬ 
santes , autrefois presque toujours désolées par la 
guerre, quel penseur ne dirait avec un poète : 

Près de la borne où chaque Etat commence v 
Aucun épi n'est pur de sang humain ? 

Ce fut de là que Moreau fit marcher Decaen sur Mu¬ 
nich » où bientôt celui-ci entra triomphant Mais ce 
triomphe , par combien de périls et de travaux il l’avait 
acheté ! En trois jours il lui avait fallu parcourir un 
vaste territoire , le disputant, on pourrait dire, pied 
à pied, au général autrichien Merfeld, qu’il défit dans 
trois engagements successifs. 

Que ne nous est-il permis de dire par quels traits de 
courage , par quels nobles dévouements fut signalée 
cette marche hardie de notre vaillant capitaine 1 Mais 
qu’au moins le deuil de la patrie nous soit une excuse, 
si nous rappelons l’action meurtrière et sanglante 
engagée près de Neubourg (*) , place que Decaen 
devait occuper, s’il vbulait éviter d’être coupé du reste 
de l’armée par les Autrichiens. Là, dans une affreuse 
mêlée, où l’on combattit corps à corps, sans faire 
usage de l’artillerie , tomba un héros pleuré de toute 
l’armée, guerrier à l’âme noble et généreuse; « celui, 
disait Carnot au premier consul, que les braves ont 
surnommé le plus brave, le modeste et vaillant La 
Tour d’Auvergne, illustre rejeton de la famille de 
Turenne, duquel il avait le courage et les vertus. » 

(*) Neubourg, sur le Danube, à l’est de Donauworth. 
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Par une suite de manœuvres aussi habilement con¬ 
çues qu’heureusement exécutées, la campagne de 
1800 , si glorieuse pour Moreau, était arrivée au point 
où se livrent ces actions décisives, qui sauvent ou per¬ 
dent les Étals : on pressent que nous voulons parler 
de l'immortelle journée de Hohenlinden (*), le Ma- 
rengo de nos armées d’Allemagne. 

Dans cette mémorable bataille , l’une des plus 
grandes du siècle et le plus beau titre de gloire du 
général en chef de l’armée du Rhin , Decaen fut-il 
seulement le bras qui exécute ? Bien loin de là : son 
rôle fut celui de l’intelligence qui conçoit Nous avons 
la preuve écrite et rendue publique (**), que Decaen, 
le premier , eut l’idée de l’immense désastre que de¬ 
vait alors éprouver l’Autriche. Dans une reconnais¬ 
sance générale faite sur toute la ligne de sa division, 
pendant les quelques mois que l’administration de la 
Bavière lui fut confiée, il avait remarqué la position 
de Hohenlinden, et la signala au générai en chef 
comme devant être fatale à l'ennemi, si celui-ci avait 
la témérité de s’y engager. 

Mais Decaen se trouvait bien loin de ce champ de 
bataille à jamais célèbre , lorsque les Autrichiens, au 
nombre d'environ 70,000 , y vinrent chercher leur 
perte. Informé de leur mouvement offensif, il manœuvra 
avec tant d’habileté et de promptitude , que, la nuit 
même qui précéda le combat, sa division, forte de 


(*) Hohenlinden, village de Bavière, à Test de Munich, cercle de 


FImt. 

(**) Mémoires inédits de Decaen ; Carion-Nisas, Campagne 
1800 ; Thiers, vol. 2, p. 2A2 et suiv. 
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10,000 hommes, avait rejoint Moreau, qui s’écria , 
en le voyant arriver : « Voilà Decaen ! la victoire est 
à nous. * C’était un secours inespéré, et qui fut de la 
plus grande utilité : cette division forma d’abord, avec 
celle de Richepanse, le centre de l’armée française, 
laquelle compta alors à peu près 60,000 hommes. 

Bientôt, cependant, par une de ces inspirations 
soudaines, qui sont les éclairs du génie, Moreau a cru 
pouvoir compter, pour tenir tête aux Autrichiens, sur 
ses divisions de droite et de gauche : il détache celles 
du centre pour aller surprendre et attaquer l'ennemi 
sur ses derrières, et le pousser dans un défilé, à travers 
une forêt, à l’issue de laquelle il l'attaquera lui-même 
avec le reste de ses forces (1800,6 décembre). 

M. Thiers, dans son Histoire du Consulat et de l’Em¬ 
pire , fait à ce sujet une réflexion fort honorable pour 
les généraux Richepanse et Decaen : c’est que l’ordre 
qui leur était donné, couçu en termes vagues, ne disait 
rien de la roule à suivre, ne prévoyait aucun des 
mille accidents qui pouvaient survenir dans cet im¬ 
mense circuit, qu’allaient parcourir deux corps mon¬ 
tant à 20,000 hommes, et laissait tout à faire à l’in¬ 
telligence des commandants. < Du reste, ajoute-t-U, 
on pouvait s’en fier à eux du soin de suppléer à tout ce 
que ne disait pas le général en chef. » 

Il appartiendrait à la stratégie de décrire par quelles 
manœuvres hardies et prudentes, avec quelle intrépi¬ 
dité et quelle prévoyance tout à la fois Decaen remplit 
a tâche qui lui était échue dans cette action meur¬ 
trière : il surmonte les obstacles les plus imprévus, met 
l'ennemi hors d'état de réparer ses pertes, et de se 
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relever de ses échecs, enfin ne laisse après loi, dans 
sa marche terrible comme celle de la foudre, aucune 
cause d’embarras pour notre armée. On peut dire de 
loi, comme d’tin autre guerrier célèbre : «Il n'aban¬ 
donnait à la fortune rien de ce qu’il pouvait lni enlever. » 

Contentons-nous de faire observer que jamais, dans 
ses longues et sanglantes guerres avec la France, la 
puissance autrichienne n’avait autant perdu, en nne 
seule rencontre, que dans cette grande bataille, et que 
le résultat de l'habile et fructueuse coopération de 
Decaen fut 3,000 prisonniers, dont une cinquantaine 
d’officiers. 

Il ne suffit pas de vaincre : il faut savoir profiter de 
la victoire ; et, nous ne craignons pas de le dire, les 
hauts-faits de Decaen pour recueillir tous les fruits 
de celle de Hohenlinden, surpassent encore ceux par 
lesquels il se distingua dans cette glorieuse journée 
(1800). 

Détaché avec Lecourbe à la poursuite de l'ennemi, 
il passe l’Inn (*), et se dirige sur Laufen (**), dans le 
dessein d'y traverser la Salza (***) : là s’étalent ralliés 
et retranchés, dans une position avantageuse, les dé¬ 
bris de l’armée autrichienne, et là aussi se rencontrè¬ 
rent des obstacles impossibles à franchir pour d’autres 
que des guerriers français. Pourquoi un historien a-t 
il qualifié de miraculeux(****) ce passage de la Salza? 

(*) L’Inn, sorti du Tyrol, arrose la Bavière du sud au nord. 

(**) Laufen, ville de Bavière, sur la rive gauche de l’Inn, cercle 
de l*Isar. 

(***) La Salza, affluent de l’Inn, sur la rive droite, arrose la 
partie occidentale de l’archiduché d’Autriche. 

(**••) Thiers, 2« volume, page 2, $ 9. 
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C’est qu’il fnt signalé par des actes d’un courage et d’un 
dévouement presque au-dessus de l’humanité : senti¬ 
ments que jamais capitaine ne sut, mieux que Decaen, 
inspirer à ses soldats. 

Arrivé à Laufen, il trouve le pont de cette ville coupé 
par l’ennemi. Dans l’impossibilité de franchir la rivière 
sur ce point, Il la remonte pour chercher un gué ; à 
quelque distance de là, il aperçoit une barque; trois 
chasseurs qui l’accompagnent , l’aperçoivent aussi ; 
mais elle est sur le bord opposé. Néanmoins, bravant 
la rapidité du courant et la rigueur du froid, qui était 
excessive, ces hommes se jettent à la nage, et, après 
de longs et courageux efforts, ramènent l’esquif sur la 
rive gauche. Faible ressource pour le passage de tout 
un corps d’armée ! Et tel fut cependant le parti qu’on 
en sut tirer, qu’en peu d’instants quelques centaines 
d’hommes passèrent et s’établirent sur la rive droite. 
U fallait dérober à l’ennemi la connaissance de ce 
mouvement : aussi, pendant qu’il s’opérait, on enga¬ 
gea un feu très-vif d’artillerie et de mousqueterie arec 
les troupes qui gardaient le pont, et qui furent atta¬ 
quées en même temps par ceux de nos soldats qui 
avaient déjà passé. Déconcertées par cette agression 
imprévue, elles prirent la fuite, abandonnant aux nô¬ 
tres leurs canons et les bords de la rivière. Le pont, 
rétabli, donna ensuite passage à plusieurs divisions, 
qui, bientôt, se trouvèrent aux prises avec un ennemi 
supérieur, auquel elles livrèrent un combat acharné, 
long-temps soutenu de part et d’autre avec une égale 
opiniâtreté : généreux, mais impuissant effort d’un en¬ 
nemi que ses défaites n’avaient encore pu abattre ! La 
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nuit suivante, à la favenr des ténèbres, dérobant leur 
faite à .la connaissance des Français, les Autrichiens 
continuèrent leur mouvement rétrograde, dans le vain 
espoir de mettre enfin quelque obstacle insurmontable 
entre eux et leurs vainqueurs. Lorsqu'au point du jour, 
Decaen se disposait à attaquer les postes ennemis, il 
les trouva déserts; alors, par une marche rapide, il 
se porta sur Salzbourg (*), où il eut l'honneur d’entrer 
le premier (1800). 

Dans cette série d’engagements, dont furent témoins 
les rives de la Salza, il rendit des services si gnalés à 
l’armée du Rhin, et notamment à la division Lecourbe, 
qui se trouva, en une rencontre, compromise au mi¬ 
lieu de toutes les forees autrichiennes, et qu’il eut le 
bonheur de tirer de la situation critique où l’avaient 
placée les circonstances et une ardeur inconsidérée. 

Forcés de s’éloigner des bords de la Salza, les Au¬ 
trichiens se retirèrent précipitamment sur Untz (**) ; 
mais si vivement poursuivis, que nulle part, malgré 
les renforts qu’ils reçurent, ils ne purent tenir contre 
la valeur de nos soldats. Cette fuite, véritable déroute, 
ne fût pour eux qu’une succession de désastres, qui 
les repoussèrent jusque surlaTraun et l’Ens (***). 

Ces lignes de défense, si avantageuses, si difficiles 
à forcer, n’opposèrent qu’un trop faible obstacle à l’in¬ 
trépidité de nos troupes. Au pont de Welz (****), où il 

(*) Salzbourg, la seconde ville de T Autriche supérieure, sur la Salza. 

(**) Lintz, capitale de T Autriche supérieure, rive droite du Danube. 

(**•) La Traun et TEns, affluents du Danube, rive droite, arrosent 
rArdddtadié du sud au nord. 

(****) Welz (ou Wels), petite ville sur la Traun, Autriche supé¬ 
rieure. 
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franchit la Traan , Decaen reproduisit les merveilles 
de courage et d'activité qui lui avaient fait tant d’hon¬ 
neur au passage de la Salza. En vingt jours, l’armée 
du Rhin avait conquis près de cent lieues de pays; elle 
avait pris ou vu tomber sous ses coups plus de qua- 
rante-cinq mille hommes , enlevé à l’ennemi cent 
cinquante pièces d'artillerie et quantité de drapeaux, 
nobles trophées de ses victoires, et était arrivée à 
une courte distance de Vienne : n'était-ce pas assez 
pour sa gloire (1800)? 

Tant de succès de l’autre côté du Rhin et ceux de 
Bonaparte à sa seconde expédition d’Italie, où quarante 
jours suffirent au conquérant prédestiné pour sou¬ 
mettre de nouveau cette belle contrée à l'influence ou 
à la domination française , amenèrent un armistice 
qui mit un terme aux triomphes de nos armées et 
aux services de Decaen en Allemagne: (1801 , 8 jan¬ 
vier , traité de Lunéville ), services aussi nombreux 
qu’honorables, et qui justifient cette glorieuse apos* 
trophe que lui adressa plus tard, dans un poème, 
un officier-général de l’armée (*) : 

Decaen, toi, des guerriers le généreux modèle , 

Que de fois dans ces champs ta râleur étincelle 1 
Ton nom chez le Germain briHe en tous nos exploits. 

A quels nouveaux hasards t’appelle un digne choix ? 

Une lie qui reçut le beau nom de la France , 

Se relève et fleurit sous la sage constance. 

Assailli, sans secours , tu dois céder ces bords, 

Hais après de longs ans et de gloire et d’efforts. 

(*) Le lieutenant-général Dupont, dans son poème de l’Art de 
la guerre , ch. 9. 
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Decaen, que nous avons vn conquérir tous ses gra¬ 
des sur tant de champs de bataille , appeler snr lui 
l’attention par une valeur chevaleresque , une Infati¬ 
gable activité, une intelligence qui ne se trouva jamais 
en défaut, va déployer d’autres talents encore, d’au¬ 
tres qualités, plus rares peut-être et plus estimables, 
dans une nouvelle carrière , dans une position tout 
exceptionnelle. 

Pendant le court intervalle de paix dont jouirent la 
France et l’Eorope, à la suite des traités de Lunéville 
et d'Amiens, Decaen fut chargé par le premier Con¬ 
sul , d’une inspection générale d’infanterie, puis nom¬ 
mé capitaine-général des possessions françaises à l’est 
du cap de Bonne-Espérance ( 1802, 19 juin). 

Sa promotion à ces hautes fonctions fut-elle, comme 
on l’a avancé sans fondement, une sorte de disgrâce, 
qu’il aurait partagée avec tous les officiers généraux, 
compagnons d’armes de Moreau? D’abord, cette nomi¬ 
nation précéda de deux années la découverte du com¬ 
plot royaliste auquel le général en chef de l’armée du 
Rhin eut la faiblesse de se laisser entraîner (*). Puis 
nous avons, sur ce fait important, le témoignage 
écrit de Decaen lui- même (8). 

U rapporte, en effet, dans des Mémoires intéres¬ 
sants qu’il a laissés, une conversation qu’il eut à ce 
sujet arec Bonaparte, un peu avant le traité d’Amiens. 
On sait qu’a ce moment le futur dominateur de l’Eu¬ 
rope s’efforçait d’attirer â lui tout ce qu’il y avait de 


(*) La Domination de Decaen remonte au mois de juin 1802, et 
la conspiration ne fut découverte qu’en février 1801. 


Digitized by L^ooQle 



190 


BIOGRAPHIE 


grand et d’illustre en France, et prenait plaisir à s’en¬ 
tretenir familièrement avec tous ceux qui avaient quel¬ 
que célébrité, mais surtout avec les officiers distingués. 
Il s’intéressait non-seulement à leur vie publique v mais 
à leur situation personnelle. Voici à peu près en quels 
termes cet entretien est raconté : 

« Et vous , général, qu’avez-vous ? lui avait de¬ 
mandé Bonaparte. — Rien, citoyen Consul ; mon épée 
pour le service de ma patrie. —Mais que voudriez-vous 
faire ? la guerre, sans doute ? et il n’y a plus de guerre. 
— C’est vrai, mon général, mais si vous faites la paix 
avec l’Angleterre , nous aurons des colonies qui nous 
seront probablement rendues, et il y aura beaucoup 
à faire pour y ramener la prospérité. Si l’Angleterre 
ne fait pas la paix, eh bien 1 je n’ai pas de plus grand 
désir que de combattre les Anglais, et de les punir 
de tout le mal qu’ils nous ont fait. — 11 pourrait bien 
arriver, lui répondit le premier Consul « que votre 
désir se réalisât un jour. » 

Là se termina un de ces entretiens où Bonaparte 
savait si bien captiver les cœurs de ses compagnons 
d’armes, et leur inspirer cet inébranlable dévouement, 
qui leur faisait ensuite braver la mort sur les champs 
de bataille (1802). 

Decaen explique aussi d’où lui était venue l’idée 
d’aller dans l’Inde : « Ce projet m’avait été inspiré de 
bonne heure, dit-il, par la lecture des grandes actions 
de Labourdonnais et de Suffren. » 

Plus loin, racontant sa dernière entrevue avec le 
héros d’Italie, au moment de partir pour les Indes, 
ajoute : « Après avoir reçu les instructions que le pre- 
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mier Consul m’avait données, je lui dis : < Citoyen 
« Consul, j’ai une grâce à vous demander : c’est de 
« correspondre directement avec vous. » Cette faveur 
me fut accordée sur-le-champ. » Ajoutons que Bona¬ 
parte envoya son portrait à Decaen, quelques mois 
après l’arrivée de celui-ci à l’Ile-de-France. 

Ainsi, loin d’être une disgrâce, le commandement 
de cette lointaine et périlleuse entreprise comblait les 
vœux de Decaen ; elle avait été, de sa part, l’objet de 
longues et sérieuses études ; elle était conçue d’ailleurs 
dans les vues politiques les plus étendues : rétablir, 
dans les contrées de l’Inde, notre influence presque 
anéantie; rendre à notre drapeau l’éclat dont il y avait 
plus d’une fois brillé ; contrebalancer la puissance 
formidable qu’y acquérait l’Angleterre : tel était le but 
de cette grande et hasardeuse mission. A quel autre 
pouvait-elle mieux convenir qu’à un homme d’un ca¬ 
ractère ferme, entreprenant pt résolu, comme était 
Decaen? 

Parti de Brest,avec l’amiral Linois (6 mars 1803),sur 
une division navale composée de quatre bâtiments de 
guerre et de quelques transports, il arriva, quatre mois 
après i devant Pondichéry (*). Là, contre la foi des 
traités, il aperçoit avec surprise l'étendard de l’Angle¬ 
terre flottant encore sur nos établissements publics. A 
peine a-t-il jeté l’ancre, qu’il se voit l’objet d’une sur¬ 
veillance active de la part des Anglais, qui, cependant, 
malgré ces dispositions peu rassurantes, permettent le 

(•) Pondichéry , possession française au sud-est de Tludoustau , 
côte de Coromandel, au nord de Karikal. 
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débarquement Des bruits de guerre, parvenus jusque 
dans l’Inde,faisaient craindre la rupture d’une paix déjà 
si courte. Enfin, la conduite des officiers de la marine 
anglaise était plus qu’équivoque : elle se montrait hos¬ 
tile. Ils avaient fait mouiller deux de leurs bâtiments de 
chaque côté de ta Belle-Poule, frégate française arrivée 
quatre jours avant la division. Inquiet de cette attitude 
et du refus de rendre Pondichéry, Decaen demanda 
une réponse catégorique aux autorités de Madras, et 
n’en reçut qu’une fort polie, mais évasive: on attendait, 
lui disait-on, des ordres supérieurs (1803,12 juillet). 

Tels étaient les embarras de sa position, lorsque la 
corvette le Bélier, partie de France après la division, 
parut devant Pondichéry, apportant des dépêches qui 
ne firent qu’accroître les inquiétudes de notre com¬ 
mandant 

La situation devenait tellement critique, qu’il crut 
devoir prendre sur-le-champ un parti décisif : bien 
trop faible pour se maintenir, en cas de guerre, sur le 
continent indien, il comprit qu’il soutiendrait ta lutte 
avec plus d’avantage en se retirant dans nos Iles de 
France et de Bourbon. Par là, du moins, il mettait à 
l’abri d’un coup de main ces importantes colonies, 
qui, déjà, avaient été la terreur des Anglais dans les 
guerres précédentes: car c’était de là qu’étaient sortis 
ces corsaires intrépides, si redoutés du commerce 
britannique. 

L’exécution de ce plan, en présence d’une escadre 
anglaise bien supérieure à la nôtre (*), offrait de gran- 

(*) L'escadre anglaise devant Pondichéry était forte de 10 bâti- 


Digitized by v^ooQle 


DU GÉNÉRAL DECAEN. 


193 


des difficultés. On ne pouvait conjurer le danger qu’a¬ 
vec de l’énergie, de la promptitude, et, par dessus 
tout, le secret. Après avoir pris toutes les précautions 
que suggérait la prudence, pour dérober aux Anglais 
la connaissance de son dessein, Decaen leva l’ancre au 
milieu de la nuit et fit voile pour l’Ile-de-France, tan¬ 
dis que la flotte anglaise, qui n’attendait que son pre¬ 
mier mouvement pour l’arrêter, le poursuivait dans la 
direction de Madras. 

Pour peu qu’on y réfléchisse, on comprendra ce 
qu’il y avait de grave dans la décision prise par le ca¬ 
pitaine-général, et quelle fermeté de caractère il lui 
avait fallu pour l’exécuter ; lui-même n’ignorait sans 
doute pas quelle Immense responsabilité il encourait 
Mais on ne pourra reftiser un juste tribut d’admiration 
a sa rare perspicacité, quand on saura que, par cette 
détermination, il n’avait fait que prévenir les instruc¬ 
tions qui lui furent adressées quelque temps après, 
quand la guerre eut recommencé à ensanglanter l’Eu¬ 
rope. Ainsi, par un effet de sa profonde prudence, le 
commandement se trouvait accompli avant même d’être 
coonu ! Dans cette circonstance on lui dut la conser¬ 
vation d’une division navale et de tout ce qu’elle por¬ 
tait. Toute indécision eût été fatale. S’il eût attendu, 
sur les côtes de l’Indoustan, que la reprise des hosti¬ 
lités fût officiellement déclarée, les Anglais l’auraient-ils 
laissé opérer sa retraite, eux qui, trois jours après son 
départ, osèrent se porter à un acte d’hostilité flagrante 


ments; la division française n’en comptait que quatre : le vaisseau le 
Mareagoet les frégates la Belle-Poule, l'Atalante et la Sémillante. 
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contre le transport français la Côte-d’Or? Et cependant 
il n’existait encore qu’un vague soupçon sur la pro¬ 
chaine rupture du traité de paix. On sait d’ailleurs que, 
dans le siècle dernier, le gouvernement anglais ne se 
montra pas toujours scrupuleux observateur do droit 
des gens à l’égard de la France (1803, septembre). 

Dans le principe, Decaen n’avait regardé son séjour 
à l’Ile-de-France que comme une nécessité momenta¬ 
née : il ne jugeait pas sa position tenable. Aussi ré¬ 
clama-t-il instamment, du ministre de la marine, des 
envois de troupes et d’argent, et divers approvisionne¬ 
ments : il ne perdait pas de vue les projets que l’on 
avait conçus sur l’Inde, et dont l’exécution était le 
principal objet de sa mission. Réduit à de trop faibles 
ressources, il ne pouvait rien entreprendre; mais il 
s’engageait à y porter la guerre l’année suivante, avec 
certitude de succès, si on lui envoyait 6 vaisseaux, 
trois mille hommes d’élite, les munitions et les fonds 
nécessaires. 

Quel ne dut pas être son découragement, lorsqu’au 
lieu des secours qu’il sollicitait pour tenter quelque 
entreprise sérieuse, il ne reçut que des dépêches lui 
annonçant la reprise des hostilités en Europe, et lui 
enjoignant de se retirer à l'Ile-de-France : ce qu’il 
avait déjà fait 1 Mais que parlons-nous de décourage¬ 
ment, à propos d’un homme d’un tel caractère ? Decaen 
put alors, sans que son patriotisme en fût ébranlé, 
mesurer toute l’étendue de la tâche imposée à son 
patriotisme ! 

Oubliées, pour ainsi dire, au milieu des phases si 
nombreuses et si rapides de notre grande révolution. 
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nos colonies de l’Ile-de-France el de Bourbon n’avaient 
cessé de se débattre dans nne pénible anarchie : triste 
lirait de la latte qni s’était établie entre les autorités 
nommées par la métropole, et celles que s’étalent 
choisies les habitants. Douze années de troubles et de 
discordes y avaient porté la misère au comble, et telle¬ 
ment anéanti tout commerce, que le peu de mouvement 
maritime qui s’opérait même d’une Ile à l’autre, s’effec¬ 
tuait par les navires anglais ou américains. Des assem¬ 
blées coloniales, aussi impuissantes à prévenir ou à 
réparer le mal qu’à faire le bien, avaient absorbé tous 
les pouvoirs: à tel point que les fonctionnaires publics, 
même de l’ordre le plus élevé, étaient réduits à l’hu¬ 
miliation de recevoir d’elles de faibles secours mensuels. 
Un esprit étroit et tracassler y avait pris la place des 
vues grandes et élevées, qui doivent diriger les repré¬ 
sentants d’un pays. 

On a dit (*) qu’à l’arrivée de Decaen à l'Ile-de-France, 
tout s’y trouvait dans l’état le plus affreux; mais cette 
vérité, énoncée d’une manière si générale, ne peut 
donner qu’une Idée fort incomplète du désordre qui 
régnait dans toutes les branches de l’administration : 
la colonie était dans l’impossibilité de subvenir à la 
moindre partie de ses dépenses; rien dans les caisses 
publiques; rien dans les magasins de l’Etat. Aussi, dans 
les premiers moments du séjour du capitaine-général, 
les dépenses les plus pressantes ne purent être soldées 
que sur nne somme peu considérable, embarquée au 
départ de l’expédition, et qui devait bientôt être 
épuisée. 

(*) M. le baron Lacuée, à la Chambre des députés, 27 janvier 4834. 
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Telle était alors la situation d’un pays où Decaen 
sut, pendant huit années, non-seulement pourvoir à 
toutes les dépenses d’un gouvernement régulier, mais 
créer une foule d’établissements utiles ; relever le cré¬ 
dit et les finances ; faire renaître l’industrie et fleurir 
le commerce, autant que le permettait l’état de guerre; 
réprimer d’innombrables abus, et enfin soutenir une 
lutte, aussi difficile que glorieuse, contre une puis¬ 
sance dont les immenses ressources étaient le centuple 
de celles qu’il avait à sa disposition (9) (1803 à 1811). 

On conçoit que les réformes durent porter sur toutes 
les parties des services publics. Il déclara d’abord dis¬ 
soutes ces assemblées qui s’étaient arrogé tons les 
pouvoirs, pais s’occupa de faire jouir nos colonies des 
précieux avantages de nos lois nouvelles, et d’une 
administration fortement centralisée, dont il se rlserva 
toujours la direction suprême : car il pensait avec raison 
que , dans la position tout exceptionnelle où se trou¬ 
vaient nos Iles, dans un état de siège, pour ainsi dire , 
permanent, l’unité des pouvoirs était absolument in¬ 
dispensable. Mais, en appliquant à ces contrées loin¬ 
taines les institutions de la mère-patrie, ne dut-il pas 
y apporter les modifications qu’exigeaient nécessaire¬ 
ment et les circonstances locales et un état de société 
fort différent du nôtre ? Approprier ainsi le bienfait de 
cette belle législation aux besoins de ses administrés, 
c’était en assurer la durée : aussi la longue et nombreuse 
série des ordonnances promulguées par Decaen , a-t- 
elle survécu à sa trop courte administration. D’après 
un article de sa capitulation avec les Anglais, elle con¬ 
tinua, sous le nom de Code Decaen (10), à régir la 
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colonie, qui passait sous une domination étrangère. 
Et de tons les articles de celte capitulation, celui-ci 
est, à nos yeux, le plus honorable ; car cette sage lé¬ 
gislation était entièrement l’œuvre du capitaine-général : 
nul autre ne pouvait revendiquer une part dans ce 
mérite tout personnel 

Pourquoi faut-il que les bornes d’on éloge ne nous 
permettent pas de signaler le mérite de chacune des 
réformes opérées par Decaen ? Nous le verrions, sim¬ 
plifiant l’organisation judiciaire, remplacer par nn 
tribunal de première instance et une cour d’appel les 
six tribunaux qui administraient la justice dans nos 
Iles; établir une police sévère, mais si bien entendue, 
qu’elle n’excite aucun mécontentement; porter d’utilés 
règlements dans l’intérêt de l’agriculture; interdire 
le vagabondage et la mendicité ; régler les droits de 
chasse et de pêche; restreindre le débit des boissons 
enivrantes; faire régner la plus exacte discipline parmi 
les troupes, et augmenter en même temps le bien-être 
du soldat 

Ces objets, si multipliés qu’ils paraissent, sont loin 
d’absorber toute son attention : mille autres, également 
importants, se la partagent encore. Les hôpitaux, 
administrés désormais avec ordre et économie, seront 
confiés à ces pieuses femmes qu’une vocation sublime 
a vouées au soulagement de l’humanité souffrante. Les 
chemins, les canaux, les ponts, toutes les propriétés 
du gouvernement, tous les édifices publics, négligés 
et délabrés, vont être réparés et entretenus, malgré 
la modicité des moyens disponibles pour tant d’amé¬ 
liorations diverses. Mais il semble que Decaen ait le 
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génie des ressources; manquant de tout, il parvient à 
subvenir à toutes les nécessités. 

D’une main ferme, mais prudente, il ose porter la 
réforme dans les matières mêmes les plus délicates. 
On serait tenté de lui crier avec le poète : Incedis per 
ignés suppositos cineri doioso (*). Mais si le jeune officier, 
sous le feu de l’ennemi, fut brave jusqu’à la témérité, 
l’administrateur sait calculer toute la portée de ses 
actes. Ainsi, quoique rendant justice à la conduite, 
pleine d’humanité, des habitants envers leurs esclaves, 
il promulgue plusieurs décrets pour améliorer le sort 
de ces derniers et restreindre le pouvoir arbitraire 
des maîtres. La célèbre ordonnance de 1723 , connue 
sous le nom de Code noir, est remise en vigueur, et la 
seule peine de mort substituée aux supplices précé¬ 
demment infligés aux esclaves coupables de crimes 
capitaux. Veut-on cependant savoir quel était l’état des 
esprits relativement à la question de l’esclavage? Un 
seul fait permettra d’en juger. Quelque temps avant l’ar¬ 
rivée du capitaine-général, un ingénieur, nommé Cos- 
signy, envoyé par le gouvernement pour diriger la 
fabrication des poudres, avait cru devoir payer réelle¬ 
ment, aux noirs employés par lui, le salaire qui leur 
était alloué. Quelle fut la récompense de sa probité? Les 
habitants le renvoyèrent: tant on avait horreur de toute 
mesure tendant à rapprocher le travailleur esclave du 
travailleur libre ! La folle politique suivie à l’égard de 
SL-Domingue avait porté ses fruits. Il y avait donc de 
la hardiesse à introduire quelque changement dans le 

(*) Tu marches sur des feux que recouvre une cendre trompeuse. 
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régime auquel étalent soumis les esclaves, et l'on com¬ 
prend qu’avec moins de prudence, tout autre eût 
bouleversé nos colonies. 

Mais aussi- quelle sûreté d'expérience Decaen déve¬ 
loppe dans ces pacifiques travaux ! Ne semble-t-il pas 
qu’au lieu d’avoir vécu dans les camps, il ait vieilli 
dans l’administration? Il est à son début, et déjà il fait 
l’application des théories les plus avancées de la science 
des économistes. S’il modifie le tarif des douanes, c’est 
pour établir des droits modérés : il sait qu’il a le com¬ 
merce à relever, malgré la guerre, et les caisses pu¬ 
bliques à remplir. 

Que l’on ne croie pas que les améliorations maté¬ 
rielles eussent seules le pouvoir^’éveiller sa sollicitude : 
les intérêts moraux en avaient aussi leur juste part. 
Decaen, que l’on avait vu, au moment de sa nomina¬ 
tion, solliciter l’établissement d’une imprimerie à 
Pondichéry, créa, sur de larges bases, un collège à l’Ile 
de-France : outre les objets ordinaires, l’enseignement 
y comprenait l’anglais, l’arabe, le persan. Il fondait 
en même temps une école publique et gratuite d’hy¬ 
drographie. 

Nous ne finirions pas, si nous entreprenions de par¬ 
courir cet immense dédale de travaux administratifs; 
c’est à effrayer l’imagination : un jour, il réglait les sa¬ 
lutaires formalités de l’état civil, et mettait la fortune 
publique à l’abri des dilapidations, en astreignant cer¬ 
tains fonctionnaires à un cautionnement ; un autre, il 
instituait une Chambre de commerce, une Chambre des 
notaires, une Administration de* santé. En même temps 
qu’il fixait les honoraires des magistrats et des officiers 

là 
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publics, U limitait à huit le nombre des cafés qui pou¬ 
vaient s’ouvrir au Port-Louis, et les soumettait à des 
règlements sévères. 

Ce qu’il y a peut-être de plus étonnant dans cette 
réforme radicale, c’est qu’il ne s’éleva jamais de plainte 
contre son auteur : exemple unique et presque in¬ 
croyable 1 car, quelques intérêts privés ne durent-ils 
pas se trouver froissés ? mais, en même temps,preuve 
évidente de l’inviolable respect de Decaen pour les 
droits bien fondés. Nous devons faire observer encore 
que, dans l’exécution de toutes ces mesures, la plus 
heureuse harmonie ne cessa de régner entre le capi¬ 
taine-général et ses subordounés, le préfet colonial et 
le commissaire de justiçp. 

Nous avons, pour juger de l’équité et de l’intégrité 
de l’administration de Decaen, le témoignage de la 
colonie elle-même, qui, deux ans après son arrivée , 
voulut être la marraine de son fils aîné (11), et qui, à 
son départ, vota, au gouverneur général, une adresse 
où elle consigna l’expression de son estime et de sa re¬ 
connaissance : senlimens qui ne s’étaient pas démentis 
pendant plusieurs années. 

Mais ces labeurs, quelque nombreux et importants 
qu’ils fussent, n’étaient pas les seuls qui occupassent 
Decaen: d’autres travaux, qui devaient avoir des ré¬ 
sultats plus brillants, sinon plus utiles, partageaient 
son infatigable activité. 

En lisant l’histoire de nos guerres maritimes depuis 
près de deux siècles, on est péniblement affecté de voir 
presque toujours négliger, par différents ministères, 
nos importantes colonies de l’Ile-de-France et de Bour- 
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bon, si avantageusement placées pour tenir en échec 
une grande partie des forces maritimes d’une puissance 
rivale. Par quelle fatalité, au commencement de ce 
siècle, l’expérience des guerres précédentes fut-elle 
encore perdue? Quand la faible division aux ordres de 
Decaen mit à la voile , elle devait être immédiatement 
suivie d’une seconde , qui, le croirait'on? ne partit 
jamais. Ne semblerait-il pas qu’il y eût parti pris de ne 
rien faire pour ces portions si précieuses de notre 
empire? 

Nous le savons, et nous le confessons avec douleur, 
l'élite de nos officiers de marine avait été moissonnée 
dans nos funestes guerres civiles, ou dispersée par la 
tourmente révolutionnaire. Mais comment se fait-il que 
nos escadres, soit isolées, soit combinées avec celles 
de l'Espagne, n’éprouvassent que des revers en Europe, 
tandis que quelques marins, aussi habiles qu’intrépides, 
honoraient notre pavillon dans un autre hémisphère? 
Là, presque toujours le succès couronna leur audace ; 
car les pertes que nous y éprouvâmes, étaient insigni¬ 
fiantes, comparativement aux avantages obtenus et au 
tort immense fait au commerce de l'ennemi. Là se 
formaient et s'illustraient, sous une active et prudente 
direction, les Bergeret, les Bouvet, les Ducret-Ville- 
neuve, lesDuperré,lesHalgan,les Hugonjes Lemarans, 
les Roussln, et cet Hamelin, qu’avait vu naître aussi le 
Calvados; en un mot, presque tout ce que la marine 
française a compté, de nos jours, de chefs expérimen¬ 
tés. Et remarquons-le bien, dans les occasions plus 
récentes où nos officiers de mer ont eu à exercer leurs 
talents, si nos flottes ont obtenu quelques beaux et 
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glorieux triomphes, c’est qu’elles étaient comman¬ 
dées par des capitaines instruits à cette excellente 
école. 

On a dit que Decaen a presque fait oublier dans 
l’Inde les Dupleix et les Labourdonnais (*) : à Dieu ne 
plaise que nous voulions rabaisser la gloire des grands 
noms de l’ancienne armée pour exalter celle des con¬ 
temporains ! Mais, si Ton considère l’énorme dispro¬ 
portion entre les moyens mis à la disposition des pre¬ 
miers et la pénurie absolue où fut abandonné le se¬ 
cond, quelle supériorité de mérite on reconnaîtra dans 
Decaen 1 Dupleix, Labourdonnais, Suffren, noms vé¬ 
nérés sans doute, et qui ne se présenteront jamais à 
notre souvenir qu’environnés d’une auréole de gloire ! 
mais ils furent secondés par toutes les forces d’un 
grand peuple : Decaen, délaissé, comme autrefois An- 
nibal en Italie , pendant huit années , à trois mille 
lieues de la France, sans recevoir aucun secours, privé 
de communications avec la mère-patrie, devait suc¬ 
comber , victime d’un coupable abandon. 

Toutefois il trouva dans son infatigable activité,et sur¬ 
tout dans son admirable et parfait désintéressement, des 
ressources précieuses, dont il sut tirer un parti mer¬ 
veilleux. Oublions, pour l’honneur du pays, que, plus 
tard, on a misérablement disputé quinze cents francs à 
sa veuve infirme et à ses fils orphelins. Sans doute, en 
de tels moments, on perdait de vue les nombreux 
sacrifices qu’il avait si généreusement faits à sa patrie. 
Et cependant c’était A lui que nos braves marins 

(*) M. le baron Lacuéc à la Chambre des députés, 27 janvier 1834. 
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avalent souvent dû le navire même sur lequel ils sillon¬ 
naient les mers de l’Inde. C’était par sa complète ab¬ 
négation qu’il leur était permis de désoler le commer¬ 
ce de nos rivaux, et de répandre de continuelles et 
vives alarmes dans les vastes colonies de la Grande- 
Bretagne. Avec moins de patriotisme, il eût pu, comme 
tant d'autres, et bien plus légitimement que tant 
d’autres, entasser des trésors. Veut-on se faire une 
idée des riches dépouilles qu’il ravissait à nos redou¬ 
tables ennemis? La frégate la Sémillante, commandée 
parle capitaine Motard (*), après cinq ans de naviga¬ 
tion et nombre de combats contre des forces supé¬ 
rieures, rentra en France, rapportant une valeur de 
sept millions, et après en avoir fait perdre quatre fois 
autant aux Anglais. 

De tant de richesses, dont une très-belle part lui 
revenait de droit (**), Decaen, pauvre et père de 
famille, ne se réserva jamais rien. Ce dévouement seul 
ne suffirait-il pas pour l’immortaliser ? Oui, toujours 
on lira avec une respectueuse admiration, qu’il s’est 
rencontré un homme à qui son grand et noble carac¬ 
tère faisait dédaigner de s’enrichir, quand il le pouvait, 
quand il lui suffisait de le vouloir. Ayant constamment 
devant les yeux les pressants besoins de nos colonies 
abandonnées, il versait daus les caisses publiques les 
sommes considérables dont il aurait pu faire l’héritage 
de ses enfants. Contentons-nous d’admirer ce que nous 

(*) Motard, né à Honneur, comme Hamelin. 

(**) Suivant les usages de la guerre maritime, les prises se par¬ 
tagent entre le trésor public, le gouverneur, les officiers et l’équipage. 
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ne saurions louer dignement, et d’appliquer à cette 
âme vraiment hérQïque le mot sublime d’un historien 
de l’ancienne Rome : « Tune pearem exuit , ut consulem 
ageret (*). » 

Ce désintéressement de Decaen est d’autant plus 
admirable, que,durant son long séjour à l’Ile-de-France, 
il réunissait en ses mains tous les pouvoirs, saus qu'au¬ 
cun contrôle sérieux fût même possible : il battait 
monnaie, fixait et levait les impôts, armait et désar¬ 
mait les vaisseaux, portait des ordonnances qui avaient 
force de loi : tout cela, sans avoir à craindre d’autre 
opposition que celle de l’opinion publique, très-peu 
puissante aux colonies, surtout à cette époque. On 
comprend combien de secrètes malversations eût pu se 
permettre un homme d’une conscience moins timorée, 
assuré qu’elles n'eussent jamais été connues. Chez De¬ 
caen, la probité, le désintéressement venaient d’une 
droiture naturelle de caractère, de sentiments profon¬ 
dément chrétiens* Aussi, dans les nombreux mémoires 
que nous avons de cette époque, on ne trouve pas un 
seul reproche adressé à sa réputation : elle est demeu¬ 
rée et sera toujours sans tache. 

Quel motif étranger eût pu d’ailleurs le faire persé¬ 
vérer avec tant de constance dans cet oubli de lui-même 
et des siens? Relégué et comme abandonné loin de la 
terre natale, il lui manquait ce qui fait le plus puis¬ 
sant encouragement pour celui qui sert son pays, les 
applaudissements de ses concitoyens, la plus douce 

(*) Il dépouiUa les sentiments du père, pour remplir les defoirs 
du consul. 
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récompense du guerrier. Là, point de ces mobiles en- 
traînants qui exaltent les courages et élèvent les 
âmes si fort au-dessus d’elles-mêmes. L’exercice diffi¬ 
cile des vertus qu’il pratiqua si long-temps, exige un 
sacrifice continuel d’amour-propre, une force de ca¬ 
ractère plus grande mille fois qu’il n'en faut pour 
ces exploits brillants, pour ces saillies de bravoure et 
d’intrépidité, qu’excitent et soutiennent et la présence 
des chefs, et les regards de toute une armée, « La 
gloire de Decaen (*) remplissait l’Inde; mais elle mou¬ 
rait sur nos mers captives et n’arrivait pas jusqu’à 
nos rivages. Son nom, ses triomphes nous restaient 
inconnus. > 

Comment Decaen, réduit au peu de moyens que nous 
avons vus, parvint-il à se rendre la terreur des Anglais 
et à leur inspirer de sérieuses inquiétudes, malgré leur 
puissance colossale? Ce fut le résultat de cette haute 
capacité, comme administrateur et comme stratégiste, 
par laquelle, plus d’une fois déjà, il nous a étonnés. 
Les ressources de tout genre qui lui manquaient, il les 
conquitsur l’ennemi. Comme Napoléon, dusommetglacé 
des Alpes, animait son armée en proie à la détresse, 
en lui faisant porter ses regards sur les plaines fertiles 
de la Lombardie ; ainsi Decaen montrait aux officiers 
sous ses ordres, les navires aux riches cargaisons, 
les convois opulents de la Grande-Bretagne, couvrant 
les mers de l’Inde, de la Chine et de l’Océanie. 

En suivant ses sages instructions, le contre-amiral 
Linois remporta d’abord des avantages. Dans quelques 

(*) M. Mauguin à la Chambre des députés, 27 janvier 183A. 
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croisières heureuses, il fit perdre aux Anglais plus de 
douze millions, en leur prenant ou détruisant six bâ¬ 
timents, et en incendiant de vastes magasins à Su¬ 
matra. Mais là se bornèrent tous ses succès. Decaen 
eut le bonheur de se voir mieux secondé par les autres* 
officiers, dont les glorieux exploits, aussi hardiment 
exécutés qu’ils étaient habilement conçus, furent bien 
rarement suivis de revers. 

En même temps, les armements particuliers rivali¬ 
saient d’audace et de bonheur avec la marine de l’Etat; 
de nombreux et intrépides corsaires, échappant 
presque toujours heureusement aux grands bâtiments 
ennemis, se rendaient l’effroi du commerce anglais, 
par leurs attaques aussi meurtrières qu’inopinées. Ainsi, 
dans le courant de 1804, tandis que nos frégates la 
Belle-Poule, l’Atalante et la Psyché envoyaient de 
riches prises, dont une produisit plus de quatre 
millions, un simple corsaire, la Forte, rentrait avec 
six bâtiments capturés, après en avoir coulé trois au¬ 
tres et avoir été inutilement poursuivi, pendant quatre 
jours, par une frégate anglaise. 

Indépendamment de la guerre ouverte que Decaen 
soutenait si glorieusement contre les Anglais, il les 
inquiétait au cœur même de leurs possessions, par les 
intelligences qu’il était parvenu à établir dans l’Inde 
avec quelques chefs indigènes, impatients du joug 
étranger. Il entretenait des rapports suivis avec plu¬ 
sieurs gouvernements ennemis de la puissance an¬ 
glaise, avec celui de la Perse, auprès duquel la 
France avait alors un ambassadeur. Dès son arrivée, 
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il était entré en relations avec l’iman de Maskate (*) : 
des présents réciproques avaient cimenté cette al¬ 
liance. Telle était l’inquiétude fomentée parmi les An¬ 
glais au sujet de nos projets sur l’Inde , qu’une dé¬ 
pêche du marquis de Wellesley, saisie par un de nos 
croiseurs, faisait mention d'un parti français formidable. 
Même après la soumission de Mahrattes, l’Inde était 
prête à se soulever. Plusieurs nababs ne craignaient 
pas de se compromettre par leurs communications 
avec nos agents, et Decaen réunit les adhésions d’une 
soixantaine de chefs Palyagares, disposés à se joindre 
aux Français, dès que ceux-ci paraîtraient sur le con¬ 
tinent 

En même temps, sa sollicitude veillait sur les éta¬ 
blissements des Hollandais, nos alliés : quoiqu’il man¬ 
quât de troupes, au point d’être obligé d’armer des 
nègres esclaves, il envoya un détachement et quelques 
officiers à Batavia, pour concourir, au besoin, à la 
défense de cette importante possession. 

Tant de soins, tant d’attention donnée à des objets 
si divers, n’empêchaient pas encore que Decaen ne 
portât ses vues sur l’avenir de nos colonies.—L’insuf¬ 
fisance des ressources de nos deux Iles, sous quelques 
rapports, s’était révélée à lui : aussi appela-t-il plus 
d’une fois l’attention du gouvernement sur l’importance 
d’un établissement colonial à Madagascar , établis¬ 
sement tenté à plusieurs reprises et jamais réalisé ; 
il le considérait comme le complément nécessaire de 


(*} Maskate, ville de l'Arabie méridionale, à âO kilomètres environ 
au sud-est du détroit d'Ormus. 
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ceux de l’Ile-de-France et de Bourbon, et comme un 
dédommagement des pertes que nous avions faites en 
Amérique. 

Sans doute l’abandon où on laissa Decaen, pendant 
tant d’années, ne fait qu’ajouter à son mérite , et les 
services qu’il rendit à son pays, n’en sont que plus 
glorieux. Mais quel devait être le fruit de tant de tra¬ 
vaux et d’efforts? Entraînée irrésistiblement dans une 
suite de guerres ruineuses, par l’homme qui présidait 
à ses destinées, la France, devenue un moment la 
dominatrice de l’Europe, semblait avoir oublié cette 
poignée de combattants, ou plutôt ce petit nombre de 
héros, qui, dans un autre monde, avaient si fièrement 
relevé son drapeau et le défendaient avec tant de 
constance et d’intrépidité. 

Cette lutte inégale ne pouvait se prolonger bien 
long-temps; Decaen le sentait et s’efforçait de le faire 
comprendre dans ses rapports, demandant instamment 
qu’on le secourût d’une manière efficace. Vainement 
il représentait l’injustice qu'il y avait à priver de 
toute assistance deux îles si fortement convoitées, 
si constamment attaquées par l’ennemi; qui suppor¬ 
taient des charges énormes, et où bientôt manque¬ 
raient les moyens de satisfaire aux premiers besoins 
de la vie : « car, disait-il, l’acte tyrannique (ce mo l 
se trouve dans un de ses rapports) exercé sur les na¬ 
vires américains (*), fait craindre qu’elles ne soient 


(*) Decaen faisait allusion au décret de Napoléon sur les neutres, 
décret marqué au coin de l’arbitraire, et dont une conséquence a 
été, de nos jours, l’obligation de payer 25,000,000 aux Etats-Unis. 
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plus visitées par ces neutres, qui les fréquentaient en 
grand nombre. * 

Mais qu'attendre d’un ministre qui, par son incapa¬ 
cité et son mauvais vouloir, fut le fléau de la marine 
française au lieu d’en être le protecteur, et dont 
l’administration ne fut signalée que par des désastres? 
Loin de rendre pleine et entière justice à Decaen, tout 
en lui transmettant les témoignages de satisfaction 
de l'Empereur, il y mêlait des paroles de blâme, que, 
plus d’une fois, le capitaine-général eut à repousser. 
« Si j’avais eu le bonheur de rester en France, lui 
répondait Decaen, j’aurais servi sous les yeux de Sa 
Majesté, et je suis assez fort de moi- même pour assurer 
que je n’aurais jamais eu besoin d’écrire pour prouver 
que j’avais exactement fait mon devoir. » 

Les Anglais, après nous avoir enlevé l’ile Bourbon, 
dont le commandant s’était laissé surprendre, parvin¬ 
rent à se saisir, dans les eaux mêmes de l’Ile-de-Frauce, 
de l’ilot de la Passe, où ils se fortifièrent Enhardis par 
ce premier succès, triste présage du sort réservé à 
notre colonie, ils se hasardaient à opérer des débar¬ 
quements sur les côtes et y répandaient des procla¬ 
mations : tentatives inutiles, auprès d'une population 
qui se montra toujours animée du plus louable patrio¬ 
tisme. 

Cependant l’Ile-de-France complètement délaissée, 
devait succomber sous les attaques réitérées d’un en¬ 
nemi acharné. Les avantages mêmes que nous obte¬ 
nions achevaient de l’épuiser. Ainsi, le combat de 
Port-Impérial (*), un des plus beaux dans nos fastes 

(*) Port Bourbon, ou Port Sud-Est. Depuis la révolution, les villes 
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maritimes, De servit qu’à signaler glorieusement l’a¬ 
gonie d’une puissance expirante. Là, un de nos plus 
habiles marins, le brave Duperré, quoique blessé et 
ne pouvant agir qu’avec deux de nos bâtiments, sou* 
tint victorieusement une action longue et sanglante 
contre quatre frégates anglaises, qui furent détruites 
ou capturées (1810, du 23 au 25 août). Que n’eussent 
pas fait de tels hommes, si la métropole eût secondé 
leur bravoure et leurs talents! Malgré d’aussi beaux 
triomphes, l’heure fatale avait sonné pour cette co¬ 
lonie, si digne de rester française, et pour laquelle 
le gouvernement de la France ne voulut faire aucun 
effort Ce fut inutilement que Decaen adressa au patrio¬ 
tisme, déjà bien éprouvé, des notables de l’Ile, un 
appel qui fut éncore entendu. Ils votèrent, sous le nom 
de prêt colonial, un impôt extraordinaire. 

Les Anglais sentaient trop bien l’importance de cette 
possession et les dommages irréparables qu’elle cau¬ 
sait à leur commerce, pour ne pas tenter les plus 
grands efforts afin de nous l’arracher. Aussi, un arme¬ 
ment formidable, composé de plus de soixante-dix 
voiles et portant vingt mille hommes de débarquement, 
comme s’il se fût agi de conquérir un pays considérable, 
vint assiéger, pour ainsi dire, une (le de 11 lieues de 
longueur sur 8 de largeur (novembre). 

Cette expédition, qui, comme on l’a fait observer (*), 
leur coûta le double de ce que nous a coûté depuis 


de ces colonies avaient, plus d'une fois, changé de nom. Ainsi Port- 
Louis , résidence habituelle de Decaen, avait pris celui de Port 
Nord-Ouest, puis de Port-Napoléon. 

(*) M. Baude, à la Chambre des députés, 27 janvier 183A. 
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notre conquête d'Alger, se composait de trois divisions. 
On raconte qu'au moment où une partie de cet immense 
convoi stationnait à Rodrigue (*), attendant les deux 
autres, et lorsque les troupes étaient débarquées 
pour se rétablir des fatigues de la mer, le conseil fut 
donné à Decaen d’aller, avec ce qu’il avait de forces 
maritimes à sa disposition, incendier et détruire les 
transports anglais, et forcer, par la famine, les troupes 
qui se trouvaient à terre à se rendre à discrétion. 
L’heureuse et prompte exécution d’un tel projet eût 
peut-être sauvé notre colonie ; mais les vivres étaient 
toujours ce qui manquait le plus à l’Ile-de-France, sur¬ 
tout depuis la perte de Bourbon : or, si l’on détruisait 
les navires anglais, cette multitude d’hommes, qu’on 
aurait faits prisonniers â Rodrigue, n’aurait-elle pas été 
exposée à mourir de faim ? Cette considération devait 
prévaloir sur toute autre dans la belle âme de Decaen. 
Il dit, comme autrefois Aristide aux Athéniens, dans 
une circonstance analogue: «Ce conseil est utile, mais 
il n’est ni humain, ni généreux. » Et ces troupes, des¬ 
tinées à nous enlever notre dernière colonie, durent 
elles-mêmes leur salut à la magnanimité de leur 
ennemi. 

Le capitaine-général tenta de se défendre avec 800 
soldats et 400 marins, dans une tle qui n’avait pas une 
forteresse. Mais il le fit plutôt pour l’honneur de nos 
armes que dans l’espoir du succès: sa résistance ne 

(•) Rodrigue, la plus petite des lies Mascareignes, à Test de 
celle de France, était alors inhabitée : Decaen avait rappelé, pour 
n'avoir pas à les défendre, une centaine de colons qui s'y étaient 
établis. 
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pouvait être longue. Cependant les Anglais, malgré leur 
supériorité numérique -, n’agirent qu’avec les plus 
grandes précautions : tant nos entreprises hardies et 
multipliées leur avaient donné une haute Idée des 
forces dont ils supposaient que l’Ile-de-France devait 
être le point de réunion ! Aussi se gardèrent-ils bien 
d’attaquer directement le Port-Louis, où Duperré et 
Hamelin avaient formé une ligne d’embossage, avec 
les quatre seules frégates qui fussent alors dans la co¬ 
lonie. Ils découvrirent quelques passages parmi les 
récifs, dont Plie est entourée comme d’un rempart 
naturel, et, le 29 novembre 1810, iis mirent le pied, 
pour la première fois, sur cette terre, qu’ils ne de¬ 
vaient plus quitter. Vainement quelques détachements 
de troupes françaises, habilement disposés, retardè¬ 
rent la marche de l’ennemi et lui firent éprouver des 
perles. Le 2 décembre, l’armée anglaise était rendue 
devant le Port-Louis et son commandant préparait 
tout pour une attaque générale. L’effusion du sang 
était aussi imminente qu’elle eût été inutile. Decaen 
eut la sagesse de l’épargner, par une capitulation non 
moins honorable qu’une victoire. Les avantages qu’il 
obtint, dans cette circonstance, il les dut à la terreur 
qu’il avait inspirée aux ennemis, et à l’erreur où il avait 
su les entretenir, jusqu’à la fin, sur ses forces réelles, 
autant qu’à leur estime pour son noble caractère. 

D’après celte capitulation, ou plutôt ce traité de 
puissance à puissance, pas un seul Français ne demeura 
prisonnier des Anglais : tous furent transportés en 
France, avec leurs bagages, sur les navires et aux frais 
du gouvernement britannique; les blessés qu’on était 
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obligé de laisser dans les hôpitaux, y furent traités 
comme les Anglais, et, plus tard, transportés en France; 
il fut permis aux chirurgiens français de rester avec 
eux ; les propriétés des habitants, quelles qu’elles 
fussent, étaient garanties; ils conservaient leur religion, 
leurs lois et leurs coutumes ; ils demeuraient libres, 
pendant deux ans, de quitter la colonie avec tous leurs 
biens, pour se rendre où ils voudraient. 

Decaen eût encore désiré sauver six bâtiments qui lui 
restaient, mais ses efforts furent inutiles. Il en fut de 
même de ses démarches, sous la Restauration, auprès 
de plusieurs personnages influents, et notamment de 
Talleyrand, pour que ce diplomate obtint, du Congrès 
de Vienne, la restitution de l’Ile-de-France. Le duc 
d’Angoulêrae, supplié aussi par Decaen d’intervenir 
auprès des puissances, répondit : « Les Anglais ne 
rendront jamais l’Ile-de-France que par force, et, pour 
ce cas , ils ont pris leurs précautions mieux que 
nous. » 

M. Thiers (*) rend un hommage mérité aux im¬ 
menses travaux et à l'intelligente activité de Decaen, 
lorsque, parlant des fautes commises en Egypte après 
la mort de Kléber, il ne craint pas de dire que si nous 
avions eu dans ce pays un homme joignant, comme 
Decaen, les talents de l’administrateur à l’expérience 
du capitaine, nous aurions pu, non-seulement nous y 
maintenir, mais y asseoir, sur des bases solides, la do¬ 
mination française, et y fonder la plus magniûque dés 
colonies. • 


(•) Thiers, tome 5— 110—111. 
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Suivant une prescription rigoureuse de nos lois mi¬ 
litaires , Decaen dut comparaître devant un conseil 
de guerre, pour justifier la reddition de l'Ile-de-France. 
Le résultat de cette enquête ne pouvait que lui être 
fort honorable. Cet homme, qui avait vu l’or ruisseler 
dans ses mains, revenait pauvre et blessé ; car il avait 
encore payé de sa personne, en essayant de se défendre 
contre les Anglais : il avait dépensé, au profit de l'Etat* 
ce qui eût été bien légitimement sa fortune. Il ne de¬ 
manda, pour unique récompense de ses bons et loyaux 
services, que la confirmation des grades qu’il avait 
conférés à ses subordonnés. Napoléon, en accordant 
cette demande au ministre de la marine, ajouta ce 
bel éloge : « Celui-là n’a pas besoin de faveurs pour 
faire son devoir » (1811, avril). 

A peine rentré en France, il fut nommé, en rem¬ 
placement de Macdonald, au commandement de l'armée 
de Catalogne. Avec moins de 30,000 hommes, il réussit, 
pendant plus de deux ans, non-seulement à se maintenir 
dans cette province, la plus belliqueuse de l'Espagne, la 
plus difficile à soumettre, tant à cause du caractère de 
ses habitants,que de la nature de son territoire; mais 
encore il y fit respecter le nom français, par plusieurs 
beaux faits d’armes, et par les améliorations qu’il ap¬ 
porta dans l’administration. Obligé de tenir des garni¬ 
sons dans les places importantes de Barcelone, de Lé- 
rida, de Tortose, de Tarragone, de Girone, de Figuiè- 
res, et autres encore, et de les approvisionner par des 
convois souvent renouvelés, il devait, en même temps, 
poursuivre les bandes nombreuses et aguerries des fa¬ 
meux partisans Compans , Roviro, Lascy , Milans, 
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Eroles, Manso, Saarsfield, et garder une vaste étendue 
de côtes, où les Anglais ne cessaient d’opérer des dé¬ 
barquements d’armes et de munitions (octobre 1811). 

A son arrivée dans cette province, où, en trois ans, 
s’étaient succédé trois maréchaux de France, le tiers 
de nos soldats était dans les hôpitaux, et ceux qui en 
sortaient, se trou vaienttellement affaiblis par les fièvres, 
qu’ils étaient de long-temps incapables de servir acti¬ 
vement. Aussi le général en chef ne pouvait mettre six 
mille bayonnettes en campagne; réduit à huit petites, 
pièces d’artillerie, dont quatre de montagne, privé 
presque totalement de moyens de transports, il n’avait 
pour toute cavalerie que trois cents chevaux, à peu 
près hors d’état de servir. 

Tel était l’état des choses au moment où il entrepre¬ 
nait la tâche la plus difficile assurément de cette san¬ 
glante guerre d’Espagne, dans une province hérissée 
de montagnes, qui étaient comme autant de forte- 
resses.natureiles. Il avait ordre de prendre l’offensive, 
sans même attendre l’entière cessation des fièvres qui 
désolaient nos armées; de s’emparer d’ürgel et de Car- 
dona (*), de dissoudre les rassemblements d’insurgés ; 
enfin de soumettre et de pacifier un pays, dont tous 
les habitants, devenus soldats, et animés du double 
fanatisme religieux et politique, se soulevaient avec 
fureur contre nous. 

Dans cette part importante que Decaen était appelé 
à prendre â la lutte insensée, désastreuse, engagée 
contre un peuple qui s’était montré allié généreux et 

(*j Urgel, ville au nord de la Catalogne, à quelque distance et sur 
la rive droite de la Sègre. Cardonn, au centre de la même province. 
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dévoué-, le plus difficile n’était pas de vaincre l'ennemi, 
mais de l’atteindre. Une colonne se mettait-elle en 
mouvement, elle se trouvait attaquée sur ses flancs, 
sur ses derrières, par les guérillas , adversaires, pour 
ainsi dire, insaisissables, qu’on vit rarement tenir 
sur un champ de bataille, mais qui, par leurs attaques 
inopinées et continuelles, privaient de tout repos nos 
soldats,épuisés par les veilles et les fatigues. Trouvant 
toujours un refuge assuré chez l’habitant, ces insurgés 
se confondaient en un instant avec la population civile, 
et disparaissaient devant nos troupes, qui les poursui¬ 
vaient en vain. 

La première opération importante dirigée par De¬ 
caen , fut le ravitaillement de Barcelone : entreprise 
aussi difficile que périlleuse, accomplie avec succès six 
semaines après son arrivée, et pour laquelle il n’avait 
pu disposer que de 5,000 hommes : c’était tout ce qu’il 
avait alors de forces actives. Telle était la confiance 
des Espagnols dans leur supériorité numérique, et dans 
leur position sur les rives escarpées d’une rivière, que 
Lascy, qui les commandait, leur avait promis le pillage 
du convoi, et avait déterminé les sommes qu’il paie¬ 
rait, pour chaque pièce d’artillerie, et pour chaque 
officier français prisonnier. La colonne française, habi¬ 
lement commandée par Lamarque, sous les ordres du 
général en chef, attaqua les ennemis avec tant de ré¬ 
solution , qu’elle les mit en fuite, avec perte de 7 à 
800 hommes, tandis que Maurice-Mathieu, sorti de 
Barcelone au-devant du convoi, les surprenant lui- 
même à l’entrée d’un défilé où ils s’étaient embusqués, 
leur tuait encore 600 hommes. Au retour, Lamarque, 
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a?ec sa division, fit quelques excursions, et chassa 
l'ennemi de toutes les positions où il le rencontra. Le 
résultat de cette expédition, entièrement terminée en 
huit jours, fut des plus favorables à nos armes : De¬ 
caen rouvrait par là, entre Figuières où il avait son 
quartier-général, et Barcelone, des communications 
que les insurgés croyaient avoir interrompues à tout 
jamais. Aussi reçut-il, de la part de l'Empereur, l’or¬ 
dre positif de renouveler le même mouvement à des 
époques rapprochées (décembre). 

Ainsi que le Ministre de la guerre en avait témoigné 
l'espérance, le ravitaillement de Barcelone n’avait été 
que le prélude de faits plus importants : en quelques 
mois la face des affaires avait complètement changé 
en Catalogne, autant par les mesures administratives 
de Decaen, que par ses travaux stratégiques. Les 
routes étaient rendues praticables; toute la côte était 
surveillée à partir des Pyrénées, et des redoutes cons¬ 
truites pour assurer les communications par celte voie 
avec Barcelone. Les Anglais, chassés du littoral,s’étaient 
vu enlever les îles de Las Médas (*), d’où ils dominaient 
l’embouchure du Ter, et ne pouvaient plus aborder 
que sur quelques points isolés de la Basse-Catalogne. 
Une amélioration notable s’était d’ailleurs produite 
dans la situation de Barcelone, où, en un mois, on vit 
arriver jusqu'à vingt-deux de nos bâtiments, appor¬ 
tant des ressources bien précieuses en approvision¬ 
nements de toute nature (1812). 

Decaen, poursuivant vigoureusement ses avantages. 


(•) Les Ucs ou Ilots de Las Médas, à l'embouchure du Ter, petit 
fleuve qui arrose le N. de la Catalogne, subdivision deGirone. 
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malgré le peu de moyens à sa disposition, fait ensuite 
triompher nos armes à Alta-Fouilla (*), où, de l’aveu 
même des ennemis, nos soldats s’honorèrent autant par 
leur humanité que par leur bravoure ; à St.-Felice-de- 
Caudines (**), où il repoussa avec perte un corps 
nombreux, qui s’était proposé de surprendre les nôtres 
(janvier). 

L’habile direction donnée à des forces si peu consi¬ 
dérables , et les heureux succès qui en étaient la suite, 
valurent à Decaen de glorieuses distinctions : sa nomi¬ 
nation de grand’croix dans l’ordre de la Réunion , 
et, au mois de février suivant, le titre de comte de 
l’Empire. 

Et cependant ces premiers succès devaient être sur¬ 
passés par ceux que nous le voyous obtenir plus tard. 
En trois jours, il fait passer, de Girone (***) à Bar¬ 
celone, un grand et riche convoi, qui ne fut pas 
même inquiété dans sa marche : tant avait été salu¬ 
taire l’impression produite par les beaux faits d’armes 
d’Alla-Fouilla , de St.-Felice, et aussi par les défaites 
qu’il fit successivement éprouver à Milans, sous les 
murs de Mataro (****), près d'Arens de Munt et de 
SL-Céloni (*****). 


(•) Alta-Fouilla (ou Fuïla), village et plateau sur la rive gauche 
du petit fleuve Gaya, dans le sud de la Catalogne. 

(**) St.-Felice-de-Caudines, dans le voisinage de’Vique. 

(***) Girone, ville .importante, chef-lieu de subdivision, sur la 
rive droite du Ter. 

(****) Mataro, ville et port de mer, au N.-E. de Barcelone. 

.*•###) st.-Céloni (ou Séloni), village au N. de Mataro; Arens 
de Munt, ù FO. 
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Dans une marche sur Puycerda (*), par la partie 
la plus montagneuse de la province, il met en fuite les 
bandes réunies de Milans, de Manso, de Roviro et 
d’Eroles. Il remporte ensuite une victoire signalée au 
village de la Garriga (**), sur les meilleures troupes 
de l’Espagne, commandées par Lascy, qu’il força de 
renoncer au siège de Tarragone (mai, novembre). 

Ce fut une résolution bien hardie que celle qui fut 
prise par Decaen, à la même époque, de se tenir à 
Barcelone, avec dix-huit cents hommes seulement, au 
milieu d’une population ennemie, de plus de 100,000 
Ornes, tandis que Maurice-Mathieu se dirigeait, à huit 
journées de là, sur Balaguer (***), pour fai*e lever 
le siège de cette place, la plus importante du bassin 
de la Sègre : expédition qui, d’ailleurs, fut couronnée 
du succès le plus complet, et accrut l’influence des 
Français. Environné d’ennemis, en butte à de secrètes 
embûches, comme aux hostilités ouvertes, Decaen 
pouvait, peut-être mieux qu’un autre, s’exposer ( et 
c’était la seconde fois) à des chances aussi terribles. 
Nous ne dirons pas qu’il eût l’aiTection des habitants : 
l’Espagne alors ne pouvait rien aimer de ce qui tenait 
à la France; mais il était aussi estimé qu’un chef en¬ 
nemi pouvait l’être. Son administration, sévère et 
ferme, mais impartiale et juste; l’exacte discipline 
qu’il faisait observer à ses troupes; sa loyauté à rem - 
piir tous ses engagements, avaient donné une haute 

(•) Puycerda, ville au N.-E. d'Urgel, à l'extrême frontière. 

(**) La Garriga, village au N.-O. de Tarragone. 

(***) Balaguer, ville sur la rive droile de la Sègre, au nord-uoixl- 
est de Lêrida. 
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idée de son caractère, et inspiré une sorte de respect 
pour sa personne. Son désintéressement s’était égale¬ 
ment fait connaître en plus d’une rencontre: là, comme 
à l’Ile-de-France, il avait abandonné aux autres offi¬ 
ciers la part qui lui revenait dans la capture de quel¬ 
ques navires anglais, saisis sur les cotes ou dans les 
ports de la province. 

La seconde année de son commandement fut mar¬ 
quée par le fait d’armes tout à la fois le plus brillant 
et le plus utile par ses résultats : ce fut la glorieuse 
bataille de Villafranca de Pennada (*), gagnée sur 
les Anglo-Espagnols, qui assiégeaient Tarragone. Réuni 
à Suchet, il parvint par d’habiles manœuvres, à les 
éloigner de cette place, ruinée par tant d’attaques, et 
défendue, pendant plusieurs mois, par nos troupes 
avec une constance héroïque (1813, juillet et août). 

Sous une direction ferme et vigilante, le moral du 
soldat s’était relevé, en même temps que son bien-être 
s’était accru. Comme preuve de celte amélioration , 
nous ne pouvons citer un exploit plus admirable que 
celui de la faible garnison de Ripoll (**) : là, quatre 
cents hommes, sous le chef-de-bataillon Nouguès , 
attaqués de nuit et presque surpris par trois mille 
combattants aux ordres de Lascy, repoussèrent vic¬ 
torieusement ces nombreux ennemis. De même, à Villa¬ 
franca . on avait vu deux escadrons de nos hussards 
(du A*.) mettre en déroute neuf cents chevaux anglais. 


(*) Villafranca de Pennada (ou Penades), au N. de Tarragone ; 
la bataille dont 11 s'agit, est désignée quelquefois sous le nom de 
Tarragone. 

(**) Ripoll, sur le Ter, au N. de Vique. 
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Cette bataille de Villafranca, l’une des plus impor¬ 
tantes de toute la guerre d’Espagne, fut, a dit un 
écrivain (*), comme un reflet de nos anciens triom¬ 
phes, qui vint briller au milieu de nos désastres. 

Eo vain, surmontant des difficultés inouïes, Decaen 
obtint encore un avantage considérable à SL-Privât, 
dans le voisinage d’Olot (**). Il n’en était pas des autres 
provinces d’Espagne, comme de celles de Catalogne et 
de Valence : sur presque tous les points, nos armées 
étaient battues, forcées à la retraite, et chassées vers 
les Pyrénées. A mesure qu’elles rentraient en France, 
plusieurs, corps se réunissaient les uns aux autres, et 
l’armée de Catalogne eut ordre de se joindre à celle 
d’Aragon, sous le maréchal duc d’Albuféra (5octobre.) 

L’austère probité de Decaen le faisait redouter des 
dilapidateurs de la fortune publique ; mais le trait 
suivant, dont l’authenticité nous est accise, prouve 
à quel point il était estimé et chéri de ses subordonnés. 
Son fils, officier de cavalerie, faisait une ronde au siège 
d’Anvers (1833), et comme il apposait sa signature sur 
un rapport, quelques vieux officiers remarquèrent 
qu’il signait Decaen . Ils lui demandèrent s’il était pa¬ 
rent du général de ce nom. Quant il leur eut appris 
qu’il était son fils, il se vit comblé de félicitations et 
entouré d’égards. « Vous retrouverez ici, lui disaient- 
ils , les officiers de l’armée de Catalogne. » Et ce fut h 
qui honorerait, dans le fils, la mémoire si vénérée du 
père. Certes, on ne peut le nier, c’est là une bien 
glorieuse noblesse ! 

(*) La duchesse d’Abrantès. 

(*•) Olol, ù TO. de Castelollil. 
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Ce n'était pas seulement à ses subordonnés et à 
ses soldats» mais à la nation même qu’il combattait, 
que Decaen avait fait sentir les bienfaits d’une admi¬ 
nistration toute paternelle. Un officier (*) qui avait 
autrefois fait la guerre en Allemagne avec lui, traver¬ 
sait la Catalogne, au moment où le vertueux capitaine 
allait en quitter le commandement. Il entendit plqsieurs 
fois les Espagnols exprimer leur naïve reconnaissance 
au sujet de cet ennemi, dont l’équitable et sévère im¬ 
partialité leur avait du moins épargné bien des maux. 
« Si l’on pouvait, disaient-ils, faire un présent à un 
général français, il faudrait donner à Decaen une madone 
couverte d’or. » Et cette bonne opinion, qu’il avait 
su inspirer par sa justice et son intégrité, s’est conservée 
jusqu’à nos jours, comme une tradition pieuse, dans 
le souvenir des Catalans. 

De retour à Paris, Decaen reçut presque aussitôt 
l’ordre d’aller prendre le commandement en chef de 
l’armée de Hollande. Il devait défendre ce pays contre 
les forces toujours croissantes des puissances coalisées, 
contre les débarquements des Anglais, qu’il semblait 
destiné à retrouver partout, et contre les dispositions 
insurrectionnelles des habitants. Cette mission n’était 
pas seulement d’une grande difficulté, comme celle 
de Catalogne ; elle était impossible : l’armée de Hol¬ 
lande n’existait pas, et le pays n’offrait aucune ressource 
au commandant français pour en organiser une. Il ne 
rencontra dans les autorités locales qu’une hostilité 
sourde, qui, pour être moins violente que la rébellion 


(*) M. le colonel Le Prévost 
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espagnole, entravait cependant tontes ses mesures. 
Jusque-là il avait commandé des armées actives ; le 
nouveau rôle qu’on lui confiait, convenait peu à son 
caractère. Rallier quelque débris de nos forces, quel¬ 
ques corps administratifs épars dans le pays : c’était 
sans doute une tâche au-dessous de son génie. Trop 
peu courtisan, il osa dire ce qu’il pensait : on devait, 
écrivait-il, envoyer en Hollande un délégué de l’au¬ 
torité militaire, avec les pouvoirs convenables, et non 
un général en chef, puisqu’il n’y avait pas d’armée 
(1813). 

Cette franchise déplut: elle révélait une faiblesse 
que peut-être on ne sentait déjà que trop ; l’irritation 
s’accrut encore par suite d’une mesure à laquelle le 
général en chef se vit obligé de recourir. 

Il pourvut d'urgence aux plus pressantes nécessités; 
long-temps, mais vainement, il lutta contre cette force 
d’inertie qu’opposait à la domination étrangère un 
pays épuisé par la conscription , et ruiné dans son 
commerce, unique source de sa prospérité; enfin il 
prit un parti dont il fut sévèrement blâmé : ce fut d’é¬ 
vacuer deux places, qu'il ne croyait pas pouvoir dé¬ 
tendre , et de concentrer ce qui lui restait de forces 
sur Anvers, dont les gigantesques travaux exécutés 
par Napoléon, avaient fait un arsenal de la dernière 
importance pour notre marine, et l’un des plus solides 
boulevards de notre empire. 

£n arrivant aux quartiers français, Decaen avait 
trouvé l’ennemi maître de presque toute la partie 
maritime de la Hollande sur les bouches de la Meuse 
et du Rhin. La population, jusque alors calme et sou- 
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mise, ne déguisait plus son aversion pour le gouverne¬ 
ment impérial Peut-on penser qu'un administrateur 
aussi habile que Decaen, familiarisé avec les dangers 
et les obstacles de tout genre, eût renoncé à défendre 
ces places, s’il eût vu quelque moyen de s’y maintenir? 
Il ne commit donc pas la faute qui lui fut reprochée, 
de découvrir, sans y être forcé, cette partie de nos 
frontières. Sa résolution était plus que justifiée par 
d’impérieuses nécessités, et le fut mieux encore par 
les événements postérieurs. Le duc de Plaisance qui 
remplaça Decaen, sauva-t-il, plus que celui-ci, la 
Hollande ? Ne se vit-il pas bientôt contraint d’opérer 
sa retraite ? 

Tout indispensable qu’elle était, la résolution prise 
par Decaen, excita le mécontentement de l'Empereur, 
qui fit examiner la conduite du général par une com¬ 
mission d’hommes compétents; mais le résultat de cet 
examen fut tel, que Decaen se vit presque aussitôt 
rappelé à on commandement 

Le moment était venu où toutes les forces du pays, 
tous les talents devaient concourir à le défendre. Une 
déplorable fatalité pressait la marche des événements, 
et ces événements étaient pour nous des désastres. La 
France était menacée jusque dans son indépendance 
nationale. Aussi Decaen se garda-t-il de suivre le con¬ 
seil que lui donnait alors un ami, de se tenir quelque 
temps à l’écart, dans la prévision de la catastrophe 
qui devait bientôt terminer le règne de Napoléon, et 
dans l’espoir qu’un autre gouvernement s’empresserait 
d’accueillir un officier illustré par tant d’honorables 
services. Son caractère, plein de droiture et déloyauté, 
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ne pouvait se plier à une politique qui plaçait ses in. 
térêts personnels avant ceux de Ja France. Il voyait 
nos limites franchies par l’étranger, et l’invasion 
s’avancer de jour en jour plus menaçante; il réserva 
jusqu’à la fin ses services à la patrie (1813). 

Leroi Joseph, nommé lieutenant-général de l'em¬ 
pire , n’avait pas oublié la belle conduite de Decaen 
en Espagne : aussi, à la nouvelle de l’entrée des An¬ 
glais à Bordeaux , il le chargea de réunir dans le 
Midi un corps de 6,000 hommes, qui, sous le nom 
d’armée de la Gironde, devait reprendre cette ville, et 
arrêter , de ce côté, les progrès de l’ennemi. Sans 
doute, dans ce commandement, comme dans tous les 
autres, il eût déployé les admirables ressources de son 
génie; mais, au moment où il faisait ses dispositions 
pour marcher sur Bordeaux, la nouvelle de l’abdication 
de Fontainebleau vint tout-à-coup changer la face des 
affaires. Le 3 avril, le duc d’Angoulêmeprit possession 
de Bordeaux, au nom de Louis XVIII. Decaen n’avait 
dès-lors d’autre parti à prendre que de traiter pour le 
corps d’armée qu’il avait sous ses ordres : il conclut, 
onze jours après, une suspension d’armes, avec le 
commandant de la division anglaise qui lui était op¬ 
posée (1814). 

* On nous pardonnera de mentionner ces dates : elles 
sont une justification du reproche qu’on a fait au gé¬ 
néral , de son empressement à se soumettre au nouveau 
gouvernement 

La Restauration voulut s’attacher un officier d’une 
habileté et d’une fidélité aussi éprouvées. Louis XVIII, 
considérant combien ses services, quoique rendus sous 
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un autre gouvernement, avalent été utiles et glorieux, 
lui confia le commandement de la onzièiqe division 
militaire, puis le promut au grade de grand’croix dans 
l’ordre de la légion d'honneur (20 juillet). 

Par sa vigilance, son* activité et la sagesse de son 
administration, Decaen sut encore bien servir son pays, 
pendant le court intervalle de paix qui s’écoula entre 
la première Restauration et la funeste époque dite des 
Cent-Jours. 

On se rappelle la situation critique des Bourbons, 
au moment où se répandit, d’une extrémité de ia 
France à l’autre, d’abord comme une sourde rumeur, 
puis comme ces bruits sinistres, précurseurs de la 
tempête, la nouveile inattendue du débarquement de 
Napoléon : signal d’espoir et d’allégresse pour les uns; 
sujet d’inquiétude et d’effroi pour les autres. Ce retour 
fatal, les vœux de Decaen ne l’avaient point appelé : 
c’est une vérité qu’attestent et les faits de l’époque, et 
le témoignage d’un respectable vieillard (*), qui fut 
pendant quarante ans l’ami du général, le dépositaire 
de toutes ses pensées. Decaen s’était sincèrement at¬ 
taché au gouvernement du Roi; et la duchesse d’Àn- 
goulême, qui avait su comprendre la loyauté de son 
caractère, l’honorait de son estime. 

Cette princesse , espérant conserver au parti du Rdi 
les troupes de la 11 e . division, s’était rendue à Bor¬ 
deaux, ville qui, la première, avait relevé l’éteridard 
de la monarchie des Bourbons. Le commandant voulait 
être fidèle au serment qui le liait à l’antique dynastie; 

(*) M. Caille, avocat du barreau de Paris ; homme du caractère 
le plus honorable , et compatriote du général. 
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et nous sommes heureux de dire que, dans cette cir¬ 
constance , sa conduite fut, de tout point, honorable. 
Mais pouvait-il ignorer quel esprit animait ses soldats? 
Ne savait-il pas qu’aussitôt que Glausel, chargé d’ob¬ 
tenir la soumission de Bordeaux , se présenterait, ils 
l’accueilleraient aux cris de Vive l'Empereur (1815) ! 

La population bordelaise était, il est vrai, bien 
disposée pour le gouvernement du Roi : une associa¬ 
tion s'était formée ; un corps de volontaires s’était 
organisé pour défendre la ville et la duchesse d’An- 
goulême contre toute agression des partisans de 
l’Empereur. Dans un entretien qu’eut Decaen avec la 
princesse, celle-ci lui demanda s’il jugeait possible de 
se maintenir dans la ville , en profitant de l’empres¬ 
sement des Bordelais , et des bonnes dispositions des 
troupes qu’on pourrait rallier. Le général s'efforça de 
convaincre la duchesse, qu’on ne devait pas compter 
sur l’obéissance des soldats, qui arboreraient les cou¬ 
leurs impériales, dès qu’ils apercevraient un drapeau 
tricolore. Quant aux royalistes isolés de la garnison, 
il affirma qu’il croirait manquer à la fidélité qu’il 
devait à Son Altesse Royale, s’il lui dissimulait qu’on 
ne pouvait accorder créance à leurs protestations. Ces 
tristes prévisions ne se réalisèrent que trop : sur quinze 
cents qui s’étaient fait inscrire , très-peu se présen¬ 
tèrent à l'instant décisif, et Clausel entra à Bordeaux 
sans coup férir (3 avril). 

Cependant il se trouvait là de ces hommes qui 
avaient déjà fait commettre quelques fautes à la Res¬ 
tauration , et qui , plus tard, l’entrafnèrent dans 
beaucoup d’autres. Ils avaient agi sur l’esprit de la 
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princesse, en interprétant, suivant leurs préjugés, la 
franchise et la sincérité du général Ils l’accusaient de 
tiédeur et d’éloigneinent pour la cause du Roi; leur 
fâcheuse influence devait prévaloir. Aussi, quand vint 
le moment de quitter cette ville, où elle s'était flattée 
de rencontrer tant de dévouements, l’infortunée prin¬ 
cesse remercia Decaen, qui lui proposait de l’accom¬ 
pagner, et qui avait soigneusement pourvu à la sûreté 
de son départ ; elle accorda une funeste préférence à 
ceux qui l’avaient trompée. 

Decaen, aussitôt après sa capitulation avec le gé¬ 
néral Clausel, se mit en route pour la capitale ; mais 
dans quelle perplexité d’esprit 1 La nuit même de son 
arrivée, il fut appelé aux Tuileries, pour rendre, au 
sujet des événements de Bordeaux, un compte qu’il 
avait d’abord refusé au ministre, dans la crainte que 
les motifs de sa conduite ne fussent mal appréciés. 
« Général, lui dit familièrement l’Empereur, on a eu 
bien de la peine à vous faire entendre raison à Bor¬ 
deaux?—Sire, répondit Decaen, j’avais prêté serment 
au Roi, et j’aurais suivi partoutM m Ua duchesse d’Angou- 
lême, si elle me l’eût permis. —Et vous auriez bien 
fait, reprit Napoléon, en lui serrant la main; je vous 
en estime davantage ; mais il faut maintenant servir 
votre Empereur avec la même fidélité. » —Pour le 
déterminer. Napoléon fit appel à son patriotisme tant 
éprouvé : « Si vous n’y consentez pas pour moi, lui 
dit-il, que ce soit pour votre pays, auquel vous avez 
toujours été si dévoué. Les puissances étrangères 
viennent nous attaquer, et leurs intentions ne vont à 
rien moins qu’à démembrer la France. » C’étaient là 
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des raisons auxquelles Decaen ne savait pas résister. 
Ses convictions furent ébraoiées comme celles de tant 
d’autres , qui pensèrent alors que leur premier devoir 
était de voler au secours de la patrie en danger. 

U obéit donc à l’ordre qu’il reçut, quelques jours 
après, d’aller se mettre à la tête du corps d’observa¬ 
tion des Pyrénées-Orientales , et de prendre le com¬ 
mandement de la neuvième et de la dixième division 
militaire (29 mai). 

Ne semble t-il pas que Decaen fût voué à toutes 
les missions difficiles ? A peine arrivé au poste où 
l'appelait la confiance de l'Empereur, il se vit en butte 
ù la malveillance et aux récriminations des ennemis 
de Napoléon, qui, dans ces départements, formaient 
un parti puissant Ces exaltés portaient au dernier 
degré les préjugés et l’aveuglement de ceux de Bor¬ 
deaux, et prétendaient que si Decaen n’avait pas con¬ 
servé cette ville au Roi, c’était parce qu’il ne l’avait 
pas voulu. A ces dispositions hostiles succédèrent des 
actes de violence, quand se fut répandue la nouvelle 
du désastre de Waterloo. On ameuta contre lui cette 
populace du midi, qui se signala, à cette époque, 
par des actes d’une férocité sauvage (1815, 18 juin). 

Le devoir d’un commandant n’était-il pas, avant 
tout, d’éviter que des Français ne périssent par les mains 
d’autres Français? Decaen se retira donc dans la cita¬ 
delle de Toulouse, et y resta jusqu’au moment où la 
publication des actes du gouveruement provisoire, et 
l'arrivée du maréchal Perignon lui apprirent que la 
puissance impériale était tombée pour toujours. Gomme 
il ne pouvait avoir l’idée d’entrer en lutte contre une 
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dynastie pour laquelle se déclaraient les suffrages de 
la grande majorité des Français, il obtint et proclama 
l'adhésion de son corps d’armée aux faits accomplis, 
et annonça sa soumission au ministre de la guerre. Ce 
ne fut pas sans avoir couru de grands dangers qu’il put 
revenir à Paris : il eût été infailliblement massacré à 
Montauban, sans l’intervention du maréchal Pérignon 
(16 juillet). 

Lorsque, dans une révolution, un parti qui croyait 
avoir conquis pour jamais la suprême puissance, s’en 
voit dépouillé, puis parvient à la ressaisir, il est bien 
rare qu’il se montre généreux envers ses adversaires ; 
car alors les amours-propres, violemment froissés, 
viennent ajouter leurs implacables ressentiments aux 
haines, déjà si vindicatives, de l’esprit de parti. Telle 
se trouva la position des royalistes après la défaite de 
Waterloo. Triste condition de l’humanité, et surtout 
de la nation française, de marcher toujours de réaction 
en réaction, de courir d’un excès à l’autre! 

Decaen qui, depuis plusieurs mois, vivait loin des 
affaires, à Paris, fut arrêté vers la fin d’octobre, et 
incarcéré dans cette prison de l’Abbaye , qui, déjà, \ 
une autre époque, avait renfermé tant de victimes des 
fureurs politiques.' El cependant son nom ne figurait 
sur aucune des listes de proscription alors publiées. 
Que pouvait-on lui reprocher? D’avoir rendu Bordeaux 
contre la volonté de la duchesse d’Angoulêrae, et d’avoir 
abandonné cette princesse, dès les premières somma¬ 
tions de ses ennemis. A ce premier grief, s’ajoutait 
celui d'avoir voulu résister aux armes du Roi dans la 
citadelle de Toulouse (1815, octobre). 
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Si la vérité énoncée par l’orateur romain (*), que 
les préjugés anéantissent les lumières de la raison , avait 
eu besoin de confirmation, le fait qui nous occupe, 
eût pu y servir de preuve : ne fallait-il pas que l’on se 
trouvât dans une de ces étranges circonstances, où les 
lois de la morale sont perverties, pour qu’on vit, dans 
la conduite de Decaen, matière à une accusation capi¬ 
tale? 

On ne pouvait encore prévoir d’issue prochaine à 
cette injuste poursuite, lorsque Madame Decaen, femme 
aussi remarquable par son grand caractère que distin¬ 
guée par son esprit (12), suggéra l’idée d’en appeler 
aux souvenirs de la princesse qu’on prétendait avoir 
été trahie. Cet avis devint le salut du noble prisonnier. 

La déposition delà duchesse d’Angoulême ne pouvait 
qu’être favorable : le Roi reconnut lui-même que la 
procédure ne reposait sur aucune base solide, puisque 
le seul chef d’accusation sérieux, celui d’avoir trahi 
la cause des Bourbons à Bordeaux, se trouvait détruit 

Enfin parut une ordonnance de non-lieu, prescrivant 
la mise en liberté de l’accusé, et déclarant que les faits 
qui lui étaient imputés, se trouvaient compris dans 
l’amnistie du 12 janvier 1816 : vérité que l’on recon¬ 
naissait un peu tard! On sortait ainsi d’une monstrueuse 
injustice par un faux-fuyant (1817 , 23 février). 

Depuis lors, Decaen vécut loin du monde et des af¬ 
faires publiques, bornant sa société au cercle restreint 
d’un petit nombre d’amis. Sa vie privée fut celle d’un 
sage qui ne regrette rien. Après avoir commandé les 

(*) Prœjudicatn opinio judicium delet. Cicéron. 

16 
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armées, après avoir occupé dans l'Inde cette place 
éminente, où sa fortune eût été aussi facile que légi¬ 
time , il était revenu pauvre dans ses foyers. Mis pré¬ 
maturément à la retraite par les ministres de la Res¬ 
tauration, il se vit cependant, comme autrefois Sully, 
consulté par ce gouvernement, qui peut-être ne l’ai¬ 
mait pas, mais qui ne pouvait lui refuser son estime. 
Dans une circonstance où il s’agissait de solder des 
dépenses faites précédemment dans nos colonies, les 
pièces à l’appui manquant, on paya sur sa parole, et 
d’après les notes produites par lui : tant était grande 
la confiance qu’on avait en sa moralité ! Que de fois 
encore, mais toujours sans morgue et sans orgueil, il 
aida de ses lumières et de ses conseils des hommes 
placés aux premiers rangs dans nos administrations ! 

Estimé pour son austère probité, il se faisait chérir 
de tous ceux qui le fréquentaient, par sa bonté, par 
l’égalité de son humeur douce et enjouée. Sans inquié¬ 
tude pour lui-même, s’il en éprouvait pour les siens, 
sans doute il savait la renfermer au fond de son âme; 
car on le vit toujours exempt d’une tristesse que rien 
ne pouvait lui inspirer, quand ses souvenirs se repor¬ 
taient sur sa vie passée. On l’aimait simple particulier, 
commeon l’avait honoré dans les dignités. Loin d’avoir 
conservé aucun ressouvenir de l’ingràtitude et des in¬ 
justices dont il avait ressenti les tristes effets, il était 
indulgent dans ses jugements, et cette bienveillance 
ajoutait au charme de son entretien. 

Plus d’une fois on tenta, mais en vain, de le faire 
sortir de l’obscurité dans laquelle il s’était renfermé. 
Sous le règne de Charles X, la députation de l’arron- 
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dissement de Caen lui fut offerte (1827). Il remercia les 
électeurs qui voulaient porter sur lui leurs suffrages; 
mais, qui le croirait? celui qui avait fait tant de 
grandes choses, ne payait pas l’impôt nécessaire pour 
représenter sa ville natale dans nos assemblées déli¬ 
bérantes : son revenu en biens-fonds ne s’élevait pas à 
800 francs, et il fallut que la révolution de 1830 vint 
abaisser le cens pour qu’il devint électeur : alors seu¬ 
lement il put être appelé à présider l’un des collèges 
de Paris (*). 

Nous avons pu visiter, à Ermont, dans la vallée de 
Montmorency, la modeste demeure, où il passa, dans 
une paisible solitude, treize années de sa vie, les plus 
heureuses peut-être pour un homme de son carac¬ 
tère. Dans un enclos de peu d’étendue, planté d’arbres 
fort touffus, et qui lui rappelaient sans doute les frais 
ombrages qu’a célébrés l’auteur des Etudes de la na¬ 
ture , s'élève, non pas un château, mais une simple 
maison de campagne. Là, non loin des lieux où, dans 
un autre siècle, Catinat se reposait aussi des travaux 
de la guerre, combien de fois il dut réfléchir, et sur 
le néant de la gloire humaine, et sur les vicissitudes 
de tant de fortunes diverses qu’il avait éprouvées 1 
Nous avons reçu, d’un de ses vieux serviteurs, le 
touchant témoignage de l’affection sincère qu’éprou¬ 
vaient bientôt pour lui ceux qui l’approchaient : té¬ 
moignage précieux , confirmé par tous ses amis. 
L’aménité de ses mœurs, une sérénité d’âme que 


(*) M. Charles Dupin, à la Chambre des députés, séance du 97 
janvier 183 A. 
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n’avaient pu altérer les traverses de sa vie, inspiraient 
d’abord l’estime et le respect « puis le plus profond 
attachement Son souvenir n’est pas près de s’éteindre 
dans cette vallée de Montmorency, dont tous les ha¬ 
bitants le vénéraient 

La Révolution de 1830 vint le tirer de la retraite 
où il s’était plu à vivre depuis ses malheurs, et le 
gouvernement de Juillet voulant profiter de ses lu¬ 
mières et de son expérience, lui confia la présidence 
de la commission instituée pour examiner les droits 
des officiers de l’armée impériale à de nouveaux 
emplois. Ce fût sans doute un avantage, pour ces 
braves disgraciés, d’avoir à produire leurs titres de¬ 
vant un homme aussi impartial que ferme et conci¬ 
liant (1830). 

Il fut également appelé à présider la commission 
de législation coloniale. De quels secours ne durent 
pas être ses profondes connaissances sur ce sujet, 
pour établir les nouvelles dispositions législatives , 
toujours si difficiles à déterminer, quand il s’agit des 
colonies (1831) ! 

En acceptant cette double mission, où il pouvait 
puissamment aider à l’administration de son pays, 
Decaen ne sortait pas de son caractère : ces fonctions 
étaient purement honorifiques. 

Les nouveaux services que Decaen semblait appelé 
à rendre à sa patrie, devaient être bientôt terminés. 
Du fond de l’Asie s’avançait un fléau dont la marche 
capricieuse, la soudaine apparition, et les ravages, 
aussi destructeurs qu’inopinés, mettaient en défaut les 
théories de la science et les procédés ordinaires de 
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Tari. Sa fureur parut s’acharner, dans notre belle 
France, sur d’illustres victimes, et Decaen fut au 
nombre de ces morts, dont la perte sera loog-temps 
sentie (1832). 

Quand il tomba, comme foudroyé par une de ces 
attaques de choléra-morbus, qui, en quelques mi¬ 
nutes « faisaient, d’un corps robuste et plein de vie, 
un noir et livide cadavre, les habitants le rappor¬ 
tèrent eux-mêmes daos cette demeure que nous avons 
décrite ; il en était sorti, quelques instants aupara¬ 
vant pour se rendre à une fête ; il n’y devait plus 
rentrer que pour aller au tombeau (3 septembre). 

L’aiTection qu’on lui portait, se manifesta dans ces 
moments suprêmes où l’homme ne peut pius inspirer 
à l’homme ni espoir, ni crainte. Outre un nombreux 
cortège d’amis, la garde nationale de la vallée de 
Montmorency voulut l’accompagner, tout entière , à 
son dernier asile, et, par son attitude calme et res¬ 
pectueuse , offrit à sa mémoire un éclatant hommage. 
Ce fut là toute la pompe de ses funérailles : pompe 
vraiment digne de lui, par sa noble simplicité ! 

Hâtons-nous d’ajouter qu’à sa mort, il ne laissait 
pas de quoi payer les frais de ses obsèques, et que 
l’Etat dut y subvenir (*) : comme si celui, dont toute 
la vie avait rappelé celle des Aristide, des Fabricius 
et des Cincinnatus, devait présenter encore ce trait 
de ressemblance avec ces grands hommes, éternel 
honneur de l’antiquité ! 

(•) M. le maréchal Soult, à la Chambre des députés, le 27 
mai 1833. 
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Mous n’avons pu contempler sans un religieux atten¬ 
drissement , dans le cimetière d’Ermont, parmi les 
sépultures de villageois ignorés, cette pierre dépourvue 
d’ornements, sous laquelle reposent ses restes, et 
dont l’inscription, aussi simple que modeste, rappelle, 
en quelques mots, le nom et les titres d’un homme 
qui fut l’une des gloires du pays. 

Si nous mettons Decaen en parallèle avec les pre¬ 
miers officiers-généraux de l’époque, son nom occupe 
une place honorable à côté de ceux de Jourdan , de 
Desaix, de Gouvion-St.-Cyr, de Kléber, de Drouot. 
Il fut l’égal de ces grands hommes, par ses talents mi¬ 
litaires et ses vertus civiques ; il surpassa la plupart 
d'entre eux par ses connaissances et son habileté en 
administration. Nous le reconnaissons avec plaisir : si 
c’était une entreprise difficile que de célébrer le mérite 
et les vertus d’un tel homme, c’était aussi un grand 
encouragement, et comme une bonne fortune, que 
celui qui est l’objet de nos éloges, ait réuni trois genres 
de supériorité qu’il est si rare de rencontrer ensemble : 
un grand génie militaire, une vaste capacité adminis¬ 
trative et des vertus civiques du premier ordre (*). On 
peut dire de lui le contraire de ce qu’on a dit de 
Thémistocle : il aima la gloire, mais il aima sa patrie 
encore plus que la gloire. 

Si nous recherchons quel est celui des capitaines de 
l’ancienne armée auquel il peut être comparé, nous 
trouverons une intéressante conformité entre sa des¬ 
tinée et celle du brave Ghevert Issus tous les deux de 


{*) M. Ch. Dupin, à la Chambre des députés, 27 janvier 1834. 
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parents pauvres, orphelins dès leur enfance. Us s’éle¬ 
vèrent l’nn et l’antre aux premiers honneurs parmi les 
défenseurs de la patrie. Si l’un eut à vaincre d’absurdes 
et ridicules préjugés de naissance, l’autre eut à sur- 
monter des obstacles et des difficultés sans nombre. 
Sortis des rangs du peuple, sans aïeux , sans fortune, 
sans appui, chaque grade fut , pour eux , le prix d’une 
action d'éclat. Les circonstances les ayant frustrés 
également de la première des dignités mUttaires, on 
peut appliquer à Decaen ce qu’on a dit du héros de 
Verdun : Le seul titre de maréchal de France a manqué, 
non à sa gloire , mais à l'exemple de ceux qui le pren¬ 
dront pour modèle (*). 

Nous avons raconté, après l’avoir profondément 
méditée, la vie d’un capitaine dont on a dit, qu’il n’est 
pas une viUe qui ne fût Aère de lui avoir donné le 
jour. Et cependant rien ne rappelle encore le sou¬ 
venir de Decaen dans les murs qui l’ont vu naître. 
Assurément, la cité qu’il a illustrée, comptait déjà un 
grand nombre d’hommes célèbres ; mais en est-il un 
qui, après avoir traversé, en y jouant un rôle im¬ 
portant , la plus terrible des révolutions, ait laissé 
une mémoire plus pure ? Est-il un reproche que l’on 
puisse justement adresser à cette glorieuse existence ? 
Et, lorsque Avranches a éternisé, par le bronze, les 
traits de l’intrépide Walhubert, mort avec tant de 
dévouement dans les champs d’Austerlitz, sera-t-il dit 
que la seconde ville de Normandie ne consacrera 


(*) On a cru pouvoir reproduire ici quelques idées simples et 
louchantes, exprimées dans l'inscription tumulaire de Chevert 
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pas un monument à celui de ses enfants qui l’a le 
plus honorée ? Sans doute, il n’en saurait être ainsi, 
et ce concours, ouvert par une Académie animée 
de sentiments vraiment patriotiques, ne sera que le 
premier des honneurs décernés au brave et vertueux 
Decaen. Puissent au moins nos éloges n’être pas trop 
indignes de celui qui en a été l’objet ! Et, s’il est vrai 
que nous ne pouvons rien pour la gloire des grands 
hommes, et que leurs actions seules les louent, nous 
aurons, pour excuser notre témérité à entreprendre 
une tâche trop au-dessus de nos forces, les encou¬ 
ragements du vénérable citoyen qui a provoqué cette 
lutte pacifique (*). Nous nous fussions crii coupable de 
rester sourd à cet appel d’une voix amie. Et qui ne 
se sentirait rempli du désir de s’honorer soi-même, 
en travaillant k honorer son pays, quand on voit le 
respectable doyen de nos sociétés littéraires et scien¬ 
tifiques consacrer sa vie entière à propager tout ce 
qui peut servir les grands intérêts moraux de la patrie, 
à exciter une noble émulation parmi la génération 
contemporaine, en lui remettant sous les yeux les 
beaux exemples que nous ont légués les générations 
passées? 

(1) M. Lair, qui a fait les frais du prix proposé. 
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(1) De la vérification que nous avons faite sur les regis¬ 
tres de Tétât civil } il résulte que Decaen est bien certaine¬ 
ment né à Caen , sur la paroisse St.-Nicolas , dans une 
maison qui appartenait à son père, et qui est aujourd’hui 
la propriété de sa sœur, rue Caponière , 16. Il était fils de 
Jean-Marie-Michel Decaen, huissier au bailliage, mort à 41 
ans, et de Marie-Anne Bouchard. 

On ne comprend pas comment la biographie Michaud et 
celle des Contemporains , qui, en cela, a copié la première, 
ont pu faire naître le général Decaen au bourg de Creully, 
à 16 kilomètres de Caen, et le dire fils d’un aubergiste ; 
car, à l’époque où ces notices biographiques ont été écrites, 
il existait, et il existe encore , soit dans la ville de Caen, 
soit ailleurs, plusieurs membres de la famille de Decaen. 

(2) Etat dbs services du général Decaen : 

Par ordre de son Excellence le Ministre de la guerre, 

Le secrétaire-général du ministère certifie à tous qu’il 
appartiendra, que les services et campagnes de M. le lieu¬ 
tenant-général Charles-Mathieu-Isidore Decaen , né à Caen 
(Calvados), le 13 avril 1769, sonl constatés sur les con¬ 
trôles de la manière suivante : 

Canonnier de deuxième classe dans le corps royal dq$ 
canonniers matelots , depuis le 27 juillet 1787, jusqu’au 
1 er . juillet 1790. 

Sergent-major au 4 e . bataillon du Calvados , le 14 sep¬ 
tembre 1792. — Adjudant sous-officier, le 26 mars 1793.— 
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Sous-lieutenant provisoire, le 1 er . mai 1793.—Capitaine 
provisoire , le 25 juiu 1793. Adjudant-général, chef de 
bataillon provisoire, le 6 frimaire an II.—Adjudant-général 
chef de brigade, le 26 fructidor an III.—Général de bri- 
*gade, le 15 thermidor an IV.—Destitué par arrêt du 4 
ventôse an VI. — Réintégré le 6 germinal an VI. — Lieu¬ 
tenant-général provisoire, le 26 floréal an VIII ; —confirmé 
dans ce grade le 19 thermidor an VIII. 

Campagnes. 

De 1792 à l’an IX, aux armées du Nord, de l'Ouest et 
sur le Rhin.—Nommé capitaine-général des Etablissements 
français, le 29 prairial an X, est passé entièrement au 
département de la marine. le 19 fructidor an XI ; a fait 
les campagnes des ans X, XI, XII. XIIl» XIV, 1806, 1807, 
1808, 1809, 1810 et partie de 1811 à l’Ile-de-France ; est 
débarqué à Morlaix le 16 avril 1811 ; mis à la disposition 
du ministre de la guerre à compter du même jour ; nommé 
commandant en chef de l’armée de Catalogne , et gouver¬ 
neur général de cette province en octobre 1811 ; comman¬ 
dant en chef de l’armée de Hollande, le 2 décembre 1813 ; 
commandant en chef de l’armée de la Gironde, le 25 mars 
1814 ; gouverneur de la 11 e . division militaire, le 25 juin 
de la même année ; commandant en chef de l’armée des 
Pyrénées-Orientales, et de la 9 e . et de la 10 e . division mi¬ 
litaire, le 29 mai 1815. 

En foi de quoi, il a délivré le présent certificat, pour 
servir et valoir ce que de raison. 

Fait, à Paris, le 24 octobre 1817. 

Signé: Cassaing. 

Certifié véritable par le directeur du personnel, 

* Signé : Gentil de St.- Alphonse. 

Je certifie le présent conforme à l’original, 

Le lieutenant-général, 

C te . Decaen. 
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N. B. Cet état, tel qu'il fut délivré dans les bureaux de la guerre, 
se trouvait incomplet; il a été complété par les additions que le gé¬ 
néral j a faites de sa propre main. On sait que la Restauration ne 
voulait pas reconnaître les services rendus pendant les Cent-Jours. 

(3) Voici le début de cette lettre, toute d’amitié , que 
nous avons trouvée dans la correspondance de Decaen. 

« Patrie! 

« Lazare Hoche, général en chef, à Decaen, adjudant- 
général. 

« Pars , mon cher Decaen , va à un poste honorable et 
sers bien ta patrie.... » 

À cette lettre, qui témoigne de l’estime que le général en 
chef des armées de l’Ouest faisait de sou subordonné, nous 
avons cru devoir joindre une attestation des services de 
Decaen , jusqu’à son retour à l’armée de Rhin et Moselle. 
Elle lui fut délivrée par Kléber, duquel il était plus parti¬ 
culièrement connu. 

« Liberté, égalité, etc. 

« La Gravelle, ce 15 floréal an II de la République 
une et indivisible. 

« Le général divisionnaire , soussigné, certifie à tous 
qu’il appartiendra, que le citoyen Decaen, adjudant-gé¬ 
néral, a servi sous ses ordres avant et pendant le siège de 
Mayence, et, depuis, dans la Vendée et départements cir- 
oonvoisins ; que, partout, il a donné des preuves non équi¬ 
voques de la valeur la plus grande, de l’intelligence la plus 
rare ; que , voulant lui donner un témoignage de l’estime 
et de la confiance qu’inspirent toujours les vertus et les ta¬ 
lents , il s’empresse de lui délivrer le présent, pour lui 
servir ce que de droit. » Kléber. 

(4) Paris, 2 vendémiaire an V (23 septembre 1796). 

« L’affaire d’Ingolstadt a été pour vous, citoyen général, 
une nouvelle occasion de mériter les éloges du Directoire 
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exécutif; redoublez d'efforts pour contribuer à affermir les 
succès de cette campagne, et pour ajouter encore aux ser¬ 
vices que vous avez rendus à la République. » 

Signé: Carnot, Rbwbell et Réveillère-Lépaux. 

(5) c Armée de Rhin et Moselle. 

« Au quartier général, à Schillifen, le 20 brumaire an V 
de la République française. 

« Le général en chef, au général de brigade Decaen. 

« Le Directoire exécutif, citoyen géûéral, reconnaissant 
des services que vous avez rendus à la République , m’a 
chargé de vous remettre un sabre, comme un témoignage 
éclatant du courage et des talents dont vous avez donné 
tant de preuves dans cette campagne. 

« Recevez mes sincères félicitations pour une distinction 
aussi méritée. Je ne doute pas que vous ne vous empressiez 
de saisir les occasions qui vont se présenter, de rendre à 
votre pays de nouveaux services. 

« Salut et fraternité, Moreau. » 

(6) « Armée d’Angleterre. 

« Au quartier général, à Paris, le 14 pluviôse an VI. 

« Le général commandant en chef l’armée d’Angleterre, 
au général Decaen. 

« Soyez sûr, mon cher Decaen , que je n’oublie pas les 
bons officiers, qui, comme vous, ont très-utilement et glo¬ 
rieusement servi. Je sais qu’on est trop heureux de les avoir 
près de soi. Ainsi tenez-vous pour averti que vous ôtes dé¬ 
cidément de l’armée d’Angleterre ; mais je vous annonce 
en môme temps que Kléber, qui est aussi des nôtres, fait 
tout pour vous avoir, etc. Dbsaix. » 

(7) Voici la lettre par laquelle le Ministre de la guerre 
répondait à la demande que Decaen lui avait adressée pour 
comparaître devant un Conseil de guerre. 
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Liberté. Egalité. 

« Paris , le 18 germinal an VI de la République fran¬ 
çaise, une et indivisible. 

« Le Ministre de la guerre, au général Decaen. 

« Vous me marquez, citoyen général, par votre lettre en 
date du 12 de ce mois, que l'arrêté du Directoire exécutif, 
du 6 germinal, ne peut vous concerner, attendu que vous 
n’avez présenté aucune pétition tendant à obtenir votre ré¬ 
intégration , et que vous n'avez jamais commis d'exaction 
ni perçu illégalement aucune somme. 

« Vous m'invitez au surpltis à faire examiner votre con¬ 
duite par un conseil de guerre. 

€ Je vous observe [sic) , citoyen général, que le Direc¬ 
toire exécutif, en vous réintégrant , a suffisamment déclaré 
que vous étiez innocent. 

« D'après cette détermination , vous sentez , citoyen gé¬ 
néral , qu’un conseil de guerre devient absolument inutile 
pour votre justification (*). 

' « Salut et fraternité, Schbrbr. » 

(8) Decaen a laissé des Mémoires inédits et fort intéres¬ 
sants, s’il nous est permis d’en juger par les quelques pas¬ 
sages qui nous ont été communiqués ; ils sont écrits d’un 
style simple, mais pleins de faits, et attachants par l’esprit 
de droiture et de sincérité qui y règne ; ils donnent l’idée 
la plus avantageuse de son estimable caractère, et fourni¬ 
raient de précieux matériaux pour l’histoire. 

(9) Pour donner une idée de l’état ou se trouvaient nos 
colonies orientales lors de l’arrivée de Decaen, nous repro¬ 
duirons ici, presque textuellement, un rapport de l’ordon¬ 
nateur général des lies de France et de Bourbon. 

(*) Ces passages sont également soulignés dans l’original. 
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30 thermidor an XI. 

.« La misère y est au comble ; depuis deux ans, les 

employés ne touchent pas d’appointements. Il a obtenu des 
fournitures y en profitant de la confiance que l’on a dans 
le premier Consul et dans la paix, et en faisant promesse 
qu’il serait envoyé des secours et de l’argent; rien n’est 
arrivé , malgré les demandes réitérées qu’il a adressées au 
ministre ; mais ses garanties deviennent insuffisantes ; ses 
inquiétudes sont au comble, non-seulement pour la solde 
et l’entretien, qui n’ont plus lieu depuis long-temps, mais 
pour la subsistance de 750 militaires, des marins et des 
gardiens. 

€ Les salaisons sont sur le point de manquer. Point de 
viande fraîche ; les bêtes à cornes sont épuisées dans la 
colonie : on a bien de la peine à fournir aux besoins de 
l’hôpital seulement. Il est dû 30,000 francs à l'entrepreneur 
de la boulangerie; 14,000 francs à celui de la boucherie; il 
n’y a ni blé, ni biscuit, ni maïs en magasin; il ne reste 
qu’une faible quantité de riz et une cinquantaine de bar¬ 
riques de vin. Les ateliers sont sans matières premières ; 
il y a dénûment complet en tout genre. Point de revenus ; 
l’assemblée coloniale met, chaque mois , à sa disposition 
environ 5,000 piastres (27,500 fr.), qui servent à donner 
des à-compte.... » 

Siyné: Chanvallon. 

Contresigné : Decaen. 

(10) L’ensemble des actes administratifs et législatifs, dé¬ 
signé sous le nom de Code Decaen, se trouve au dépôt de 
la marine, à Paris. Il fait partie d’une collection plus consi¬ 
dérable, intitulée ; Recueil complet des lois et réglements de 
Vile Maurice; il en forme la 4 e . et la 5 e . partie. Ce recueil, 
de format petit in-4° , est sans nom d’imprimeur ni de lieu 
d’impression, et ne porte d’autres dates que celles des lois 
et des réglements. 
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(11) Le 28 vendémiaire an XIV (20 octobre 1B05), acte 
de naissance de Gustave-Hippolyte-Emilien-Ile-de-France, 
né au Port Nord-Ouest, le 27 vendémiaire présente an¬ 
née , etc. 

Ce fils aîné du général Decaen, devenu un jeune homme 
de grande espérance, est mort, en 1835, à Paris, des suites 
d’une chute de cheval. 

Son second fils, le seul héritier de son nom, M. Camille- 
Maximilien-Eugène-Léonidas Decaen, né au château du 
Réduit, quartier de Moka, Ile-de-France, a servi, comme 
officier de cavalerie, en Afrique et au siège d’Anvers. Il vit 
actuellement retiré du service. 

Le frère du général, René Decaen , capitaine de frégate, 
homme d’un caractère entreprenant jusqu’à l’audace, brave 
jusqu'à la témérité, est mort en 1822. 

(12) c Quand un homme a été huit ans gouverneur des 
plus riches contrées de l’Orient, et qu’à la fin de son ad¬ 
ministration il est demeuré pauvre, c’est à lui certainement 
qu’en revient le premier honneur ; mais si, au lieu d’une 
femme vertueuse, comme celles des Caton et des Fabricius, 
il avait eu pour épouse une femme prodigue, fastueuse, in¬ 
satiable, qui l’eût poussé sans cesse à la folie des dépenses 
et aux moyens, quels qu'ils fussent, d’y pourvoir, certes î 
cette tentation de tous les jours eût ébranlé son admirable 
désintéressement. Eh bien ! MM., il faut honorer le carac¬ 
tère d’une femme qui a contribué à la vertu du grand ci¬ 
toyen ; on a tort de dire qu’il n’y a rien à faire pour la 
veuve d’un homme à qui la France doit tant de glorieux 
services. » ( M. Ch. Dupin , à la Chambre des députés, le 
27 janvier 1834. ) 
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N. B. L’auteur a pris ses renseignements ; 

1°. Au Ministère de la marine ; 

2°. Au Dépôt de la marine ; 

3°. Au Dépôt de la guerre ; 

4°. Auprès de la famille et des amis du générât ; 

5°. Dans deux notices imprimées: Vune faisant partie 
des Fastes de la L£gion-d’Honnbur ; Vautre, de 
L’Arc de triomphe de l’Etoile ; 

6°. Dans le Dictionnaire des Batailles. 
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DANS LES MILIEUX REFRINGENTS, TERMINAS PAR DEUX 
SURFACES SPHERIQUES CONCENTRIQUES ; 

Par M. LEBOVCHER, 

Professeur à la Faculté des sciences. 


jpj&ÊiLmmiunEm 


Lorsqu’on objet lumineux est placé devant un 
miroir plan, en métal, on n’aperçoit jamais, comme 
on le sait, qu’une saule image de cet objet; mais il 
n’en est plus de même, quand le miroir, au lieu d’être 
en métal, est formé par une lame de verre, étamée 
sur l’une de ses faces. Dans ce cas, il est possible 
d’apercevoir 2, 3, 4, et même un plus grand nombre 
d’images. Les miroirs courbes donnent lieu à des ob¬ 
servations analogues; si le miroir est en métal, on ne 
voit, en général, qu’une seule image de l’objet; mais 
s’il est en glace étamée, il en donne plusieurs. Je 
me propose, dans ce mémoire, de rechercher les lois 
de la formation de ces images, et l’explication de 
plusieurs autres phénomènes lumineux qui dépendent 
des mêmes causes. Cette question nous présentera un 
double intérêt : intérêt scientifique, puisque ce serait 

• 17 
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une lacune vraiment regrettable, dans la science de 
l’optique, si nous ne savions noos rendre compte des 
phénomènes les plus vulgaires qu’elle nous présente ; 
intérêt pratique, car, pour la bonne exécution des 
instruments d’optique, et pour le succès des expé¬ 
riences que l’on tente sur les phénomènes lumineux * 
il est essentiel de connaître exactement la marche 
de la lumière', et les modifications qu’elle éprouve 
par réflexion ou par réfraction, dans les milieux ré¬ 
fringents qu’on lui fait traverser. 

Avec un peu d’attention, il est facile de reconnaître 
que la formation des images multiples dans les miroirs, 
est due à la réflexion qu’éprouvent les rayons lumi¬ 
neux sur la deuxième face de la lame réfringente; 
mais cet aperçu vague ne peut nous suffire, et le but 
que nous devons nous proposer ici, c’est de déter¬ 
miner d’une manière complète les lois de la forma¬ 
tion des images. Avant tout, essayons de poser le 
problème, en l’envisageant d’abord dans toute sa gé¬ 
néralité. Pour cela, concevons que l’on ait, d’une 
part, un corps diaphane et réfringent, limité par des 
surfaces dont la nature géométrique est connue, et 
que l’on connaisse aussi l’indice de réfraction de la 
matière qui constitue ce corps; puis concevons, d'une 
autre part, que l’on ait aussi un objet lumineux, 
dont la forme et les dimensions sont connues, et dont 
la position soit également connue par rapport au 
corps réfringent. Cela posé , le problème de la déter¬ 
mination des images consiste à faire connaître les 
formules ou les constructions géométriques qui per¬ 
mettent de trouver la position, la forme, les dimen- 
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sions, et enfin la nature réelle ou virtuelle de l'image. 

Envisagé sous ce point de vue général . le pro- 
blême présente de très-grandes difficultés. Heureu¬ 
sement , pour les applications à l'optique ordinaire, 
il suffit de le restreindre à des cas très-simples, comme 
nous allons le faire. Nous écarterons d'abord le cas 
trop compliqué de la double réfraction,et nous suppo¬ 
serons que le milieu qui compose la lame réfringente 
jouit de la réfraction simple. Ensuite nous suppo¬ 
serons cette lame limitée par des surfaces sphériques 
ou planes. Enfin, pour simplifier encore davantage 
le problème , nous supposerons que le milieu réfrin¬ 
gent est compris entre deux surfaces sphériques con¬ 
centriques, ou bien entre deux plans parallèles. Il 
est bon de remarquer, dès à présent, que la lame à 
faces parallèles peut être regardée comme un cas 
particulier de la lame à surfaces sphériques concen¬ 
triques ; deux plans parallèles peuvent être considérés 
en effet comme deux surfaces sphériques ayant leur 
centre à l'infini, sur la perpendiculaire commune*aux 
plans. H résulte de cette observation que la déter¬ 
mination des images dans une lame réfringente à sur¬ 
faces sphériques concentriques, renferme implicite¬ 
ment la détermination des images dans une lame ïi 
faces parallèles ; ou, ce qui revient au même , que 
la théorie des miroirs sphériques contient celle des 
miroirs plans. 

Le problème de la détermination des images est 
subordonné , comme on le sait, à une autre question 
qui a exercé de tout temps la sagacité des plus grands 
géomètres, et celle des physiciens les plus distingués, 
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je veux parler de la détermination des surfaces caus- 
tiques auxquelles donnent naissance les rayons lumi¬ 
neux qui émanent d’un point donné, ou qui conver¬ 
gent vers un même point, après que ces rayons ont 
éprouvé des réflexions et des réfractions quelconques 
dans le corps que Ton considère. Lorsque l’on connaît 
en effet les surfaces caustiques d’un point lumineux, 
on peut toujours, par des constructions géométriques 
convenables, assigner le lieu de chacune des images 
de ce point La question qui doit nous occuper spé¬ 
cialement dans ce mémoire, c’est donc la détermi¬ 
nation des surfaces caustiques dans un milieu réfrin¬ 
gent, limité par des surfaces sphériques concentriques. 

D’après la forme particulière du corps que nous 
considérons ici, il est aisé de voir que toutes les sur¬ 
faces caustiques, formées dans ce corps, sont des sur¬ 
faces de révolution. En effet, en quelque lieu que 
soit pris le point lumineux , menons par ce point, 
et par le centre commun des deux surfaces sphéri¬ 
ques , une droite indéfinie ; cette droite sera ce que 
nous appellerons l’axe du corps réfringent. Si main¬ 
tenant, par cet axe, on mène un plan quelconque, et 
que l’on construise la courbe caustique, formée par 
les rayons lumineux situés dans ce plan, cette courbe 
sera évidemment identique à la courbe caustique, que 
l’on obtiendrait pour tout autre plan passant égale¬ 
ment par l’axe. Il suit de là que l’on obtiendra la 
surface caustique en faisant tourner l’une des courbes 
dont nous venons de parler autour de l’axe. Nous 
appellerons cette courbe la Caustique Méridienne . 

Si ou coupe le corps réfringent par un plan per- 
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pendiculaire à l’axe, la section que l’on obtient est 
nn cercle, et les rayons, émanant du point lumineux, 
qui tombent sur ce cercle, donnent lieu, après leurs 
réflexions ou leurs réfractions, à une autre courbe 
caustique, laquelle se réduit à un point situé sur 
Taxe. La suite de tous ces points, correspondants 
aux différentes sections que l’on peut faire perpendi¬ 
culairement à l’axe, constitue donc une 2*. surface 
caustique, qui se réduit ici à une ligne droite placée 
sur l’axe. La détermination de cette 2*. surface caus¬ 
tique ne présente aucune difficulté, et nous n’aurons 
par la suite que peu de choses à en dire. 

Le problème de la détermination des caustiques 
offre aux géomètres et aux physiciens un des plus 
beaux et des plus intéressants sujets de recherches. Je 
ne puis faire connaître ici tous les travaux qui ont été 
faits sur ce point de l’optique; je me bornerai à in¬ 
diquer les principaux. On trouve dans l’ouvrage de 
M. Cournot, qui a pour titre Traité élémentaire de la 
théorie des fonctions et du calcul infinitésimal , une 
méthode générale pour trouver l’équation de la caus¬ 
tique relative à une courbe réfringente plane quel¬ 
conque. Cette méthode, qui exige remploi de la haute 
analyse, repose sur ce principe, que la caustique peut 
être considérée comme la courbe enveloppe des 
layons réfléchis ou réfractés ; 2°. On doit à M. Petit 
mie méthode très-élémentaire pour construire par 
points, les caustiques formées par la réflexion des 
rayons huqjneux sur une circonférence. Cette méthode 
sArouve (exposée dans la Physique de M. Péclet ; 5*. 
Dans un ouvrage de M. Bary, qni a pour titre Nou- 
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veaux problèmes de physique, on trouvera la solution 
de plusieurs questions intéressantes, qui se rappor¬ 
tent aussi à la théorie des caustiques. 

La détermination des caustiques, dans le cas spé¬ 
cial dont je m’occupe, est fondée sur une méthode 
très simple, puisqu’elle n’exige que les notions les 
plus élémentaires du calcul différentiel. Les équations 
auxquelles elles me conduit, ne sont pas, en général 
au moins, des équations en coordonnées rectan¬ 
gulaires; mais elles permettent, ce qui est suffisant, 
pour l’objet que nous avons en vue, de déterminer 
autant de points que l'on veut de la caustique, et par 
là, d’obtenir sa véritable forme, et ses propriétés les 
plus essentielles. 

RECHERCHE DES PRINCIPAUX CAS QUE NOUS AURONS 
A ÉTUDIER. 

Les différents cas qui peuvent se présenter, dans la 
question qui nous occupe, étant extrêmement nom¬ 
breux, il importe, autant pour mettre de l’ordre dans 
nos recherches que pour les rendre plus faciles, de 
partager d’abord le problème général en plusieurs 
problèmes particuliers, que nous étudierons séparé¬ 
ment. Pour bien les mettre en évidence, et afin de ne 
laisser échapper aucun cas important, nous suivrons 
la marche d’un rayon lumineux, dans la couche ré¬ 
fringente , et nous verrons quelles sont les différentes 
espèces de caustiques auxquelles il peut donner nais¬ 
sance , par ses réflexions et ses réfractions. a 

Soit donc 5 , (fig. I), le point lumineux, que je sup- 
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pose placé eu dehors de la circonférence extérieure, 
et si un rayon lumineux Incident Une portion de ce 
rayon se réfléchit d’abord au point t suivant if, et 
l’ensemble de tous les rayons réfléchis, analogues à 
tir, donne lieu à une première caustique parjréflexion. 
Si le point s était placé en dedans de la circonférence 
intérieure, le phénomène serait le même, seulement 
les rayons se réfléchiraient sur une circonférence con¬ 
cave. Ainsi nous aurons à étudier d’abord les causti¬ 
ques formées par simple réflexion sur une circonfé¬ 
rence convexe ou concave. Une autre portion du 
rayon va pénétrer dans la couche réfringente, en se 
réfractant suivant te, et les rayons réfractés, analo¬ 
gues à te, en les supposant prolongés indéfiniment, 
donneront lieu, par leurs intersections, deux à deux, 
à une deuxième espèce de caustique. Si le point* 
était en dedans de la circonférence intérieure, les 
phénomènes seraient les mêmes; seulement les rayons 
pénétreraient dans la couche réfringente par une cir¬ 
conférence concave. Si le point lumineux était situé 
dans la couche réfringente elle-même, c’est-à-dire 
entre les deux circonférences, alors les rayons lumi¬ 
neux, au lieu de passer du vide dans le milieu ré¬ 
fringent, passeraient du milieu réfringent dans le vide, 
mais les résultats seraient analogues. Lorsque le rayon 
réfracté te arrive en e, il se partage aussi en deux, 
une portion sort par la circonférence intérieure suivant 
ei 9 et une autre portion se réfléchit suivant ek , 
celle-ci se partage à son tour en k, en deux portions, 
Tune qui sort suivant ko 9 par la circonférence exté¬ 
rieure , et l’autre qui se réfléchit en A, et ainsi de 
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suite. Nous avons donc encore & étudier ici deux 
classes différentes de caustiqués : 1*. celles auxquelles 
donnent naissance les rayons qui, comme et, émergent 
par la circonférence intérieure, après avoir éprouvé, 
dans la couche réfringente, un nombre quelconque 
de réffeXions; 2°. les Caustiques formées par les rayons 
qui, comme kv , émergent par la circonférence exté¬ 
rieure, après avoir éprouvé intérieurement un nombre 
quelconque de réflexions. Enfin, parmi les rayons 
lumineux qui émanent du poibt s, il y en aura quel¬ 
ques-uns qui, après la réfraction, ne rencontreront 
pas la circonférence intérieure. Ceux-là se compor¬ 
teront donc comme si le rayon de la circonférence 
intérieure était nul, ou que la couche réfringente lût 
remplacée par une sphère réfringente. Nous aurons 
donc encore à rechercher les caustiques formées par 
les rayons lumineux qui, après avoir pénétré dans 
une sphère réfringente, en sortent, après avoir éprouvé 
un nombre quelconque de réflexions intérieures. 

De cette discussion, il résulte que notre travail peut 
se partager en cinq parties dans, lesquelles nons au¬ 
rons à étudiér : 

1". Les caustiques formées par les rayons lumineux 
qui se réfléchissent sur une Circonférence ; 

2°. Les caustiques formées par les rayons lumineux 
qui pénètrent dans un milieu réfringent, terminé par 
une circonférence ; 

9*. Les caustiques formées par les rayons lumineux 
qui, après avoir pénétré dans un milieu réfringent, 
limité par deux Circonférences concentriques, en sor¬ 
tent par la circonférence opposée à celle d’entrée. 
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après avoir éprouvé intérieurement un nombre quel¬ 
conque de réflexions; 

ft\ Les caustiques formées par les rayons lumineux 
qui, après avoir pénétré dans un milieu réfringent 
limité par deux circonférences concentriques, sortent 
par la circonférence d’entrée, après avoir éprouvé 
intérieurement un nombre quelconque de réflexions ; 

5\ Enfin les caustiques formées par des rayons lu¬ 
mineux qui, après avoir pénétré dans une sphère 
réfringente, y éprouvent un nombre quelconque de 
réflexions, et émergent ensuite. 
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Des eaustftqaes formées par les rayon* 
lumineux qui me réfléchissent sur 
une circonférence. 


Le problème présente deux cas distincts. Il peut 
arriver en effet que les rayons lumineux qui tombent 
sur la circonférence, partent d’un point donné ; on 
bien que les rayons lumineux qui tombent sur la cir¬ 
conférence , convergent vers un même point Nous 
avons donc à étudier successivement chacun de ces 
deux cas. 


PREMIER CA& 

La rayon linlseix toubent mr la drconférace, a partant fn point imL 

Nous supposerons, pour fixer les Idées, que le 
point lumineux est situé dans l'intérieur de la circon¬ 
férence. Soit s, (fig. 2), la position de ce point, et par 
conséquent aosb l’axe. Soient si et si*' deux rayons lu¬ 
mineux, émanés du point s, ie et i'c les rayons ré- 
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fléchis correspondants. Ces deux rayons réfléchis vont 
se couper en un certain point x qui appartiendra à la 
caustique, si on suppose les points t et t ' inf 1 . voisins. 
Toute la question se réduit donc à déterminer, dans 
cette hypothèse, la position du point x. Il est visible 
que celte détermination ne présentera aucune difficulté, 
si on peut obtenir, pour chaque rayon incident si, 
1°. la direction du rayon réfléchi correspondant ie; 
2°. la distance du point t au point x. Or, il sera 
très-facile, d’après les lois de la réflexion, de con¬ 
struire le rayon réfléchi ie correspondant à chaque 
rayon incident si; de sorte que tout se réduit à dé¬ 
terminer la distance ix. Je représenterai cette distance 
par z; j'appellerai r le rayon de la circonférence, et 
a l’angle isa que forme le rayon incident avec l’axe. 
Je nommerai t l’angle d’incidence, ou celui de ré¬ 
flexion ; et,pour que la position du point s soit connue, 

je supposerai que l’on connaît la distance so , ou plutôt 
so 

qu’on donne le rapport —, et ce rapport, qui en¬ 
trera seul dans nos formules , je l’appellerai y. 

Cela étant, imaginons que l’on ait mené les deux 
cordes ii' et ee' ; alors les deux triangles ixi f et exè 
seraient semblables, et donneraient ix : èx :: ii' : eé. 
Mais pour que le point x appartienne à la caustique , 
il faut supposer que les deux points t i' , et par suite 
aussi les deux points e e' sont infiniment voisins. La 
proportion précédente restera encore vraie; mais elle 
éprouvera, par suite de cette hypothèse, les modi¬ 
fications suivantes : 1°. les cordes ii' et eé se con¬ 
fondront avec leurs arcs; 2°. les lignes ex et èx de¬ 
viendront égales entre elles. La proportion se tranj- 
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forme donc en celle-ci : ix : ex:: arc « t' : arc e e. 
Observons maintenant que les arcs infiniment petits 
tt' et eé ne sont autre chose que les différentielles 
des arcs ai et aibe considérés comme des fonctions de 
«5 de sorte que l’on a : arc tï'—d.at, arc eé=d.aibe. 
Si maintenant on observe que ai est Tare qui mesure 
l’angle aoi dans le cercle dont le rayon est égal à r, 
et que l'angle aoi, considéré comme angle extérieur 
du triangle osi , est égal à t-M, on aura : at=r(ï-t-«). 
D’un autre côté, l’arc aibe peut être considéré comme 
composé de deux parties , ai et ibe, dont la i™. est 
r (*-+-*) ^ et dont la seconde est égale à une circonfé¬ 
rence entière 2?rr, diminuée de Tare iae , c’est-à- 
dire de r(* - 2 t), puisque l’arc iae correspond à 
l’angle ioe qui a pour valeur 2i. Donc enfin l'arc 
aibe est égal à r(«+ a)-f-2*rr—r(*r— 2 î) , ou bien , 
en réduisant, à r(ir-f St+«). On aura donc pour les 
valeurs de arc ««' et de arc eé; arc «ï'=:r(dt-Hf«), 
arc etf=r(3 di+d*), et en substituant dans la der¬ 
nière proportion, on obtient: ix : ex:: r (di-i-da) 
:r(3 di-\-da). 

Observons maintenant que la ligne ix est la quan¬ 
tité cherchée, que nous avons désignée par z 9 et que 
ex est égale à la corde ie diminuée de z . Mais en 
abaissant sur te la perpendiculaire op 9 on a : ie=.2ip 
=2rcos.t. Donc, ix—z s ex~2rcos.t—z, et la pro¬ 
portion précédente devient : %— =^7 

2rcos.t —z 3 d\ -+-d« 

équation qui donnera, sans aucune difficulté : 


z=rcos* t 


di-±- doc 
2 di-j- da 


..( 1 ) 


Ii ne reste donc plus qu’à éliminer les différentielles, 
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et à remplacer cos, t par sa valeur en fonction de « 
que . nous considérons comme la variable indépen¬ 
dante. Considérons pour cela le triangle $oi ; il donne : 
sin.t : sin.cc :: so : r, d’où : 


sin.t =f sin.a ... ( 2 ) 


Si maintenant on différentie l’équation (2), on obtient: 


_ f COS. ada 


COS A 


( 3 ) 


el ep substituant cette valeur de di dans l’équation ( 1 ) , 

® COS. a d a . 

-1-h du 

... t. j • COS. * 

on a d’abord : z—r cos.t ----; et, en 

2 9 COS. ad a J 

— -:-h -da 

COS. t 

simplifiant, puis supprimant le facteur commun da, 

z=r cos.i / — - + C0 8, !. Hais il est aisé d’éU- 
2 f COS. a ~h COS. t 

miner l’angle * au moyen de l’équation (2), puis de 
remplacer cos. a par sa valear en fonction du sinus , 
afin de ne laisser qu’une seule ligne trigonométrique 
dans la formule. On obtient ainsi, pour la valeur dé¬ 
finitive de z: 


_ p’sin.*» 

z — rs/1— ©*sin.V- =- - -r »» 

2 yv/l—sin. • a-f- \/l—y*sin. ’ « 


W 


Avant de discuter cette formule, pour trouver les 
propriétés des courbes qu'elle représente, il faut 
voir d’abord si elle convient à toutes les positions du 
point lumineux. Pour cela , commençons par remar¬ 
quer que, pour établir la formule (z), nous avons pris 
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pour 1’angle » l’angle formé par le rayon Incident avec 
la partie de la normale dirigée dans l’intérieur de la 
circonférence. Le connus de l’angle i, c’est-à-dire 
le radical \/l—f'sin.*a qui le représente, devra donc 
Tester positif autant que cette condition sera remplie ; 
mais il devra changer de signe , lorsque l’on prendra 
pour l’angle t, le supplément du l ,r . , c’est-à-dire 
l’angle formé par le rayon incident avec la partie 
extérieure de la normale. D’un autre côté, le radical 
\/l—sin. a tenant la place de cos. a devra rester 
positif pour toutes les valeurs de «plus petites que 90*, 
et prendre le signe —-pour toutes les valeurs plus 
grandes. 

Cela posé, supposons que le point 5 soit pris, comme 
dans la figure 2, dans l’intérieur de la circonférence; 
alors il est évident d’abord que, pour toutes les po¬ 
sitions du rayon lumineux incident, depuis sa jusqu’à 
sb, l’angle 1 sera toujours compté du même côté de 
la normale, et par conséquent le radical ^/l—y a sin.*a 
ne changera pas de signe ; mais il n’en sera pas de 
même du radical \/l —sin. a a; il restera positif autant 
que le rayon lumineux sera compris dans l’angle 
droit ash , et devra prendre le signe —, quand 
le rayon incident, sera compris dans l’angle droit 
bsh. La formule qui convient à ce cas sera donc : 

1—ÿ.sm.’a — 7V — — 

—2y^/l— sin.'a-hv/l—p’sin^a 

ou bien : 
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On peut, du reste, s’assurer de l’exactitude de cette 
formule, en faisant la construction qui convient à ce 
cas, et la calculant directement. 

Supposons maintenant que le point lumineux soit 
situé en dehors de la circonférence. Alors, on peut 
concevoir que les rayons lumineux tombent sur la 
partie concave, ou qu’ils tombent sur la partie con¬ 
vexe de la circonférence. Si on suppose que les rayons 
lumineux tombent sur la partie concave, l’angle t 
est toujours mesuré comme dans notre première cons¬ 
truction, et l’angle a est toujours plus petit que 90°. 
Ainsi la formule (zl n’éprouve aucun changement, et 
s’applique encore à ce cas. Si on suppose que les 
rayons lumineux tombent sur la partie convexe, on 
prend alors pour l’angle t l’angle que forme le rayon 
incident avec la partie extérieure de la normale ; 
ainsi, d’après la remarque précédente, cos.i, c’est- 
à-dire le radical \/l —y sin.* a doit changer désigné. 
D’ailleurs, l’angle « restant toujours aigu , le radical 
v/1—sin *a reste positif. En introduisant donc cette 
hypothèse dans la formule (s), elle devient : 


1 —$>*sin. * a 


y\/1 —sin, a a—\/l—y , sin. * a 
2 yv/l—sin. 2 oc —\/l—?*sin.*a 


Or, en y échangeant les signes du numérateur et du 
dénominateur, ce qui est permis, on retrouve préci¬ 
sément la formule (z,). Il faut remarq uer qu’on n'a 
pas changé le signe du radical x/1 y’sin.’a qui mul¬ 
tiplie la fraction, parce qu’ici, comme dans notre pre¬ 
mière construction, rv/1— ^sin.*« = r cos.i représente 
la moitié de la corde que détermine le rayon réfléchi. 
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et que, dans les deux cas, l’angle t qui sert à calculer 
la moitié de cette corde,est compté de la même ma- 
nière. Il faut observer encore qu’ici, comme dans le 
premier cas, z est compté, à partir du point d’inci¬ 
dence, vers l’intérieur de la circonférence, c’est-à-dire 
sur le prolongement du rayon réfléchi ; ce qui nous 
apprend que, dans ce cas, la caustique est toujours 
virtuelle. On peut encore, du reste, s’assurer directe¬ 
ment de l’exactitude de la formule. 

DISCUSSION. 

La forme de la caustique change suivant les diffé¬ 
rentes positions que prend le point lumineux. Tantôt, 
en effet, la caustique est finie et fermée de toutes 
parts; tantôt elle a des branches infinies. Quelquefois 
elle est entièrement réelle; d’autres fois elle est en 
partie réelle et en partie virtuelle. Pour établir la 
discussion d’une manière convenable, et pour ne laisser 
échapper aucune espèce de courbe, nous donnerons 
au point lumineux successivement sept positions dif¬ 
férentes. Ainsi nous supposerons : 1°. que le point lu¬ 
mineux est au centre du cercle ; 2*. qu’il est entre le 
centre et le milieu du rayon ; S°. qu’il est au milieu 
du rayon ; U°. qu’il est entre le milieu du rayon et 
l’extrémité du diamètre; 5°. qu'il est à l’extrémité 
du diamètre; 6*. qu’il est entre l’extrémité du dia¬ 
mètre et l’infini ; 7°. qu’il est à l’infini. 

4*. Le point lumineux est au centre. Dans ce cas, on 
a y=ro, et quelle que soit la valeur de «, les formules 
( 2 ) et (z.) donnent constamment z=r. Doue, dans ce 
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cas, la caustique se réduit à un seul point qui est le 
centre de la circonférence. 

2°. Le point lumineux est entre le centre et le milieu 
du rayon. Dans ce cas, ? est compris entre o et j* On 
cherchera d’abord les deux foyers, en faisant «=o 
dans (a), et «=» dans (z,). En appelant z. et z n les 
deux distances locales, on trouve : 




• (A 


La valeur de z, va constamment en diminuant à mesure 
que . augmente, car sa différentielle-—— est 

(l-f-2j»)* 

toujours négative ; ainsi à mesure que ? augmente, le 
l* r . foyer s’éloigne du centre. D’ailleurs, pour y=7, on 
a z 0 =ï» - ; ainsi, dans le cas qui nous occupe, le l r . 
foyer est toujours compris entre le centre de la cir¬ 
conférence et le quart du rayon. On verra de même 
que la valeur de z„ va toujours en augmentant, à 
mesure que y augmente, parce que sa différentielle 
--— est constamment positive entre ?=o et ®=r'. 

(1-2 ?y 

Pour celle dernière valeur, z n est égal à l’infini. De 
là il résuile que le 2 e . foyer s’éloigne constamment du 
centre, vers la gauche, depuis jusqu’à y =-, et 
que, pour celte dernière valeur, le 2*. foyer est situé 
à l’infini. 

Si on calcule la valeur de la ligne tu (fig. 2), on 
trouve facilement que cette ligne est toujours plus 
grande que z, d’où il fésulle que la partie de la caus- 
tique qui correspond à la demi-circonférence ahb a 
tous ses points situés au-dessus de Taxe ab. 

18 
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On peut s’assurer également que la courbe n’a pas 
de branches infinies; car, s’il y avait un point de la 
courbe situé à l’infini, il faudrait que, pour ce point, 
z fût infini. Or, pour que z soit infini, il faut que son 
dénominateur 2 y*/l -sin.*a-*- y/T—^sin. »a soit nul, 
ce qui ne peut arriver quand y est compris entre o 
et 

Enfin il est encore important de remarquer que la 
tangente à la courbe, c’est-à-dire le rayon réfléchi 
forme avec l’axe un angle qui va constamment en aug¬ 
mentant. En effet cet angle ttta (fig. 2) est égal à 2i+a, 

dont la différentielle est ‘ 2 yC 0 S * a tf g . Or, il est 

COS.I 

évident d’abord que depuis «=10 jusqu’à «=90°, le 
numérateur reste positif. D’un autre côté , depuis 
«rr90° jusqu’à «=:180 o , la différentielle devient: 

C0S ^ -— 2 ^ 0S - a da, et il faut voir par conséquent si le 
cos.» 

numérateur cos.»— 2 ycos.« ne peut pas devenir négatif 
entre ces limites. Or, pour cela , il faudrait que l’on 
eût cos.i< 2 ?cos.a, ou bien cos.M<à?*cos.*a, ou 
bien 1 —y’sin.*«*<%»—ày’sin.’oc, ce qui donnerait 

sin. * « <——*. Or, comme ? est plus petit que 7 * à?*—1 

est négatif, ce qui donne pour sin. a a une valeur inad¬ 
missible. La différentielle de l’angle 2n-« est donc 
toujours positive, depuis a=o jusqu’à «=180°. Donc 
2 »*-K« ne cesse pas de croître entre ces limites. 

11 est facile, d’après les observations qui précèdent, 
de déterminer la forme de la courbe pour toutes les 
positions du point lumiueux , entre le centre et le 
milieu du rayou. Prenons pouT exemple le cas où le 
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point lumineux est situé au quart du rayon, à partir 
du centre. On a alors et les équations {f) 

donnent : 



Ainsi le 1". foyer f (fig. 3) est situé à une distance af du 
point a égale aux \ du rayon ao, et le 2*. foyer f'esi situé 
à une distance bf' du point b égale aux ? de ce rayon. 
La partie de la courbe qui correspond à la deml-cir- 
conférence aib doit être toute entière au-dessus de 
l’axe, et, puisque le rayon réfléchi lui est constamment 
tangent, que l’angle de ce rayon avec l’axe augmente 
sans cesse, et qu’il n’y a pas de branches infinies, 
la partie de la caustique située au-dessus de i’axe 
doit être composée de deux parties qni se touchent en 
un point de rebroussement r. Cette 4”. partie de la 
caustique est donc représentée par la courbe frf'. 
Quant à la 2 e . partie, située au-dessous de l’axe, fr’f' 
elle est évidemment symétrique avec la 1". 

3*. Le point lumineux est au milieu du rayon. Pour 
cette position du point lumineux, on a : , et les 

équations ( f) donnent: 



Si donc, à partir du point a ( fig. 4 ), on prend une 
longueur af=\r, le point f, ainsi déterminé, sera le 
1”. foyer. Quant au second foyer, il est situé sur l’axe 
ab, vers la gauche, à une distance infinie. L’axe de¬ 
vant toujours d’ailleurs toucher la courbe en ce point, 
il en résulte que la caustique doit présenter deux 
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branches Infinies, l’nne au-dessus, l’autre au-dessous 
de l’axe, dont il est une assymptote commune. Ce 
sont d’ailleurs les seules branches infinies que possède 
la caustique, car, en égalant à o le dénominateur de 
2 , on ne trouve pour sin/a qu’une seule valeur ad¬ 
missible qui est o . 

Les deux points de rebroussement r et r' s’obtien¬ 
dront , comme dans le cas précédent, en faisant 
«=90°. Pour avoir les points d et d* où la courbe 
coupe la circonférence, il faut chercher la valeur de 
a pour laquelle z est égal à la corde que détermine 
le rayon réfléchi. Or, cette corde a pour expression , 
comme on l’a vu précédemment, 2rcos.t; il faudra 
donc poser l’équation z=:2rcos.t, dans laquelle on 
mettra pour 2 sa valeur, et qu'on résoudra par rapport 

9®*_4 

à sin.*o. On trouve ainsi : sin.*«=_- et, en met- 

8y* 

tant pour ? sa valeur i, sin.*a=?, d’où, sin.<*=0,79, 
d’où «=52*49'. Ce sont d’ailleurs les seuls points 
communs à la caustique et à la circonférence ; car , 
pour qu’il y en eût d’autres, il faudrait que z pût 
être nul, ce qui est impossible, pour la valeur ac¬ 
tuelle de f. 

Enfin, il est encore facile d’obtenir les deux points 
e et e' où la tangente à la courbe est perpendiculaire 
à l’axe. Pour cela, il faut observer que l’angle du 
rayon réfléchi avec l’axe a pour expression géné¬ 
rale 2t+«. Lorsque cet angle est droit, on a 
cos.(2 h-«)= o. En développant celte équation, 
pais, résolvant p ar rap port à sin.*a, on trouve: 

. et en mettant pour, sa 
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valeur actuelle i-, et conservant la seule valeur de 
sin. a « qui est admissible , sin.» «=0,536 , d'où , 
sin.*r=0,73, ce qui donne a—à6°7\ Il sera facile 
ensuite d’obtenir la valeur de z. 

On voit, d’après cela, que la partie de la courbe 
située au-dessus de l’axe, se compose de deux arcs , 
l’un fer , correspondant à la portion adlci de la cir¬ 
conférence, l’autre rde , s’étendant à l’infini, ayant 
pour assymptote l’axe ab 9 et correspondant à l’arc 
ihb . 

b°. Le point lumineux est entre le milieu et l’extré¬ 
mité du rayon. Cherchons d’abord les foyers. Les for¬ 
mules (f) montrent que le l' r . foyer est situé entre 
le quart et le tiers du rayon, à partir du centre, et 
que le second foyer est situé entre l’infini et le point 
b. Pour cette position du point lumineux, le second 
foyer est donc toujours virtuel. Ceci indique déjà que, 
dans ce cas, une portion de la caustique est virtuelle ; 
mais cette conséquence va devenir plus manifeste par 
la considération des variations qu’éprouve z depuis 

jusqu’à a=jr. D’abord , depuis *=-o jusqu’à 

z reste positif, puisque les deux radicaux qui 

entrent dans sa composition, doivent être pris avec 
le signe -H Ainsi, toute la partie de la caustique 
qui correspond à ces valeurs de « est réelle. Mais, 

depuis a=^ jusqu’à le radical sin.*« devant 

être pris avec le signe—, il y a lieu de rechercher si 
le numérateur ou le dénominateur de z ne deviennent 
pas nuis. On reconnaît d’abord que le numérateur 
reste positif et ne peut devenir nul, parce que, 7 étant 
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plus petite que 1, le terme\/l —?*sin. • a est toujours plus 
grand que sin. a a= x /?*—?*sin.*o. Il reste donc 

à voir si le dénominateur ne peut pas être nuL Or, 

^©*—4 

en l’égalant à 0, on trouve sin.’a=—-valeur ad- 

missible, puisqu’elle est positive, et plus petite que 
1. On reconnaîtra, sans difficulté, que, pour des va¬ 
leurs plus grandes de sin.’«, le dénominateur est 
positif, et que, pour des valeurs plus petites, il est 
négatif. 

De celte discussion il résulte que, pour la valeur 

Ami_4 

de a qui correspond à sin.’<*= J-, z est infini. 

Zf 1 

Nous représenterons par a cette valeur de «. Alors, 
pour des valeurs de «comprises entre £ et a, z est po- 

silif ; pour a=u,il est infini ; et enfin, pour les valeurs 
de « comprises entre oc=iu et a=7r, il est négatif La 
valeur infinie de z pouvant aussi bien être considérée 
comme la limite de ses valeurs négatives que comme 
la limite de ses valeurs positives, fil en résulte que*la 
partie de la caustique qui correspond aux valeurs de 

« comprises entre ^ et n présente deux branches in¬ 
finies, Tune réelle, pour les valeurs de a comprises 
entre * et w, l’autre virtuelle, pour les valeurs de « 
comprises entre u et n. 

Les valeurs négatives de z allant en diminuant 
depuis a=i< jusqu’à «:=*, et la courbe devant toucher 
l'axe au second foyer, il est aisé d’en conclure que 
cette partie virtuelle de la caustique est située au- 
dessous de l’axe, et qu’elle lui présente sa convexité. 
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Mais cette conséquence devient encore plus évidente, 
par la considération des variations qu’éprouve l’angle 
a>=i 2 H>a que forme avec l’axe le rayon réfléchi, c’est- 
à-dire la tangente à la courbe. On trouve en effet que 
cet angle est susceptible de prendre un maximum ; et 
en calculant, comme nous l’avons fait précédemment, 
pour la 2 e . position du point lumineux, ta différen¬ 
tielle 2 rf*-frf«, et l’égalant à o,on trouve que c’est 
précisément la valeur u de l’angle a qui rend l’angle 
&> un maximum. Ainsi, depuis o=ti jusqu’à a= 7 r, la 
tangente à la courbe, au lieu de tourner, comme 
elle l’avait fait jusque là, de gauche à droite, tourne 
de droite à gauche, jusqu’à ce qu’elle soit redevenue 
parallèle à l’axe, ce qui prouve bien, comme nous 
l’avons déjà dit, que cette partie de la courbe tourne 
sa convexité du côté de l’axe. 

Si on applique ce que nous venons de dire au cas 
où le point lumineux est situé aux i du rayon , on 
trouve, pour la caustique, la courbe représentée flg. 5. 
Elle se compose, pour la partie qui correspond à la 
demi-circonférence akimb, 1 °. d’un l tr . arc réel et fini, 
fer, donné par les rayons lumineux émanés du point 
5 , et compris dans l’angle droit asi; 2 °. d’un second 
arc réel et infini re, ayant pour assymptote la droite 
me , et donné par les rayons lumineux compris dans 
l’angle ism; 3°. d’un 3 e . arc virtuel et infini, f'g , ayant 
pour assymptote la droite mg , prolongement de me , 
et donné par les rayons lumineux compris dans l’angle 
msb. — On a , dans ce cas, ?=i, et par suite 
z 9 z=Z > r 9 **=—ir, sin.*a==.i£, o=*x9°àl ' (celle valeur 
de a doit être comptée sur la droite de l’axe). On 
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peut encore déterminer les deux points c et c' où la 
tangente est verticale. Il faudra, pour cela, résoudre 
l’équation cos. (2*4-«)=o, laquelle donne, comme nous 

l*avons vu précédemment, sin.*«— x/S yH-l 

8? 4 

d’où on déduit : sin. , a=J-’, eta=36°39'. Enfin, oo 
pourrait encore rechercher le point où la tangente est 
horizontale; et celui où la caustique coupe la circon¬ 
férence ; mais ici, ces points ne seraient pas d’un grand 
secours pour tracer la courbe. 

5°. Le point lumineux est à l’extrémité du rayon. 
Dans ce ca6 particulier , on a y=l, et la formule ( 2 ) 
se simplifie beaucoup. Il faut observer d’abord qu’ici 
l’angle a ne peut croître que jusqu’à 90°, de sorte que 
les deux radicaux, au numérateur et au dénominateur 
de z doivent toujours être pris positivement. On trouve 
alors, toutes simplifications faites, 
z=ircos.a 

Un foyer étant généralement défini un point de la 
caustique situé sur l'axe, et formé par l’intersection 
de cet axe avec un rayon lumineux faisant avec lui 
un angle infiniment petit, il est clair que, dans le 
cas actuel, il n’y a plus, à proprement parler, qu’un 
seul foyer, lequel correspond à a=o, et dont la posi¬ 
tion est donnée par l'équation. 

Si cependant, comme on le fait aussi quelquefois, 
on définit le foyer, le point d’intersection de l’axe 
avec la caustique méridienne , alors le point lumineux 
s (fig. 6 ) doit aussi être considéré comme un foyer, 


Digitized by L^ooQle 



DE8 CAUSTIQUES. 


271 


puisqu’il est sur l’axe, et qu’il apparlient à la caustique 
méridienne, comme nous allons le voir bientôt II y 
a cependant une différence essentielle entre les foyers 
f et s; c’est que , pour le foyer f , la tangente à la 
caustique en ce point se confond avec l’axe, tandis 
qu’au foyer s elle lui est perpendiculaire. 

L’équation z.=^~r montre que pour avoir le foyer 
f, il faut porter sur l’axe, à partir du point a, une 
longueur égale aux * du rayon. L’équation æ=jrcos.« 
montre que la courbe ne peut avoir de branches in¬ 
finies; elle nous apprend aussi que z ne peut jamais 
être égal à la corde du rayon réfléchi, puisque cette 
corde a pour expression 2rcos.«. Ainsi la caustique 
n’a qu’un seul point commun avec la circonférence, 
celui qui correspond à «=90°, c’est-à-dire le point 
lumineux s. Il est visible, d’ailleurs, qu’en ce point la 
caustique touche la circonférence. Pdisque 2rcos.« est 
l’expression générale de la corde que détermine le 
rayon réfléchi, on obtiendra sans difficulté autant de 
points que l’on voudra de la courbe, en prenant, sur 
chacun des rayons réfléchis, le tiers de cette corde. 

Il est intéressant de rechercher les points c et h où 
la tangente est perpendiculaire et parallèle à Faxe. 
On trouve que, pour le premier, la tangente kk' 9 con¬ 
sidérée comme une corde du cercle est le côté du 
triangle équilatéral inscrit, et que, pour le second, h , 
la corde i£, que détermine la tangente, est le côté 
de l’hexagone régulier inscriL 

Il est facile d’obtenir l’équation de cette courbe en 
coordonnées rectangulaires. Pour le montrer, je pren¬ 
drai le centre o du cercle pour origine des coordon- 

• 18 A 
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nées, l’axe as pour axe de$ x, et pour axe des y la 
perpendiculaire à cette droite qui passe par le point o. 
Je supposerai aussi que Ton compte les x positives sur 
la gauche du point o , et les y positives au-dessus de 
Taxe as. Alors, on trouvera d’abord, sans aucune diffi¬ 
culté, a?=rcos. 2 a —zcos. S a, y=rsin. 2a— 2 sin. 3 a. Mais 
en développant cos. 2 a, cos.3«, sin 2 a, sin. 3 a, faisant 
les simplifications et remplaçant z par sa valeur ^rcos.a, 
les équations se transforment facilement en celles-ci : 
3a?=r(12cos. 7 a — 8cos. 4 a —3), y~*rsin. 5 acos.a. II ne 
reste donc plus qu’à éliminer a entre ces deux équa¬ 
tions; c’est ce que l’on fait facilement, en tirant de la 
1 ™. les valeurs de cos.a et de sin.a, puis les substi¬ 
tuant dans la 2*., on trouve ainsi : 

y=\ V(l± x /3Cl-f)) 3 (3q:^3(l-^)) 

Il faudra faire Ibien attention, lorsqu’on voudra cal¬ 
culer une valeur de y, de prendre le radical \/3(l— 
avec des signes contraires pour chacun des facteurs 
qui se trouvent sous le grand radical. On verra qu’il 
doit en être ainsi en faisant le calcul de cos.*a et de 
sin.'a pour les substituer dans la valeur de y. Il suit 
de là que, pour chaque valeur de o;, y n’a que 4 
valeurs, tandis qu’il en aurait réellement 8, si on pou¬ 
vait combiner les signes de toutes les manières pos¬ 
sibles. 

Pour avoir le degré de l’équation, il faut faire dis¬ 
paraître les radicaux. En faisant les calculs, qui ne 
présentent aucune difficulté, on est conduit à l’équa¬ 
tion suivante : 

(^ + y-;r*)-y(i-v)=o 
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ce qui montre que l'équation de la caustique est du 
4 e . degré. 

6 °. Le point lumineux est entre l'extrémité du rayon 
et l'infini . La caustique se compose ici de deux parties 
distinctes : l'une donnée par les rayons lumineux qui 
tombent sur la partie concave, et l’autre donnée par 
les rayons lumineux qui tombent sur la partie con¬ 
vexe de la circonférence. Nous nous occuperons d’abord 
de la première. La valeur de z est toujours donnée par 
la formule : 


s=r^/l—tp'sio . 1 


- v\/1—sin. * « +■ \/l —?‘sin. * « 
2 ? v /l -sin^a-hv/l— ^sin.’a 


dans laquelle tous les radicaux doivent rester cons¬ 
tamment positifs. Il faut observer d'abord que l’angle 
« ne peut pas croître au-delà d'une certaine limite ; 
car, pour que le radical x/1—^sin.*» soit réel, il ne 
faut pas que a prenne une valeur plus grande que celle 
qui rend nulle la quantité 1—ysin.*a, ce qui donne 
sin.«=^. Il est aisé de voir que le rayon lumineux 

qui forme avec l’axe un angle a donné par l’équation 
précédente, est tangent à la circonférence. Le rayon 
tangent est donc le dernier de ceux qui peuvent con¬ 
tribuer à la formation de la caustique, ce qui est évi¬ 
dent à priori. 

Pour avoir le foyer, il faut faire «=o, ce qui donne : 


*o=r 


H~1 

2 ? +l 


ce qui montre que le foyer de cette partie de la caus¬ 
tique est toujours situé entre le centre et l’extrémité 
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do rayon. Il est même aisé de voir que ce point est 
toujours situé entre le centre et le milieu du rayon 9 

car la fraction -?Ü , est évidemment plus grande que 

©4-1 2 H- d 

2(y4l| ) f c>est * à “ (îire P lus fl ran( te que J. 

Le dénominateur de z étant composé de deux termes 
positifs , ne peut jamais être nul, et par conséquent, 
cette partie de la caustique n’a jamais de branches in¬ 
finies. On trouvera aussi sans difficulté que la valeur 
de z ne peut jamais être égale à la corde que déter¬ 
mine le rayon réfléchi, et qu’elle ne devient nulle 
que pour la valeur sin.«=r" trouvée précédemment. 
Donc, la caustique n’a qu’un seul point commun avec 
la circonférence; c’est celui où le rayon lumineux 
incident touche la circonférence. Si d’ailleurs on ob¬ 
serve que le rayon lumineux réfléchi, provenant de 
ce rayon incident, n’est autre chose que son prolon¬ 
gement, et que tous les rayons réfléchis sont tangents 
h la caustique, on reconnaîtra qu’au point dont nous 
nous occupons, la caustique est aussi tangente à la 
circonférence. 

On pourrait trouver le point où la tangente est per¬ 
pendiculaire à l’axe, en suivant la méthode que nous 
avons indiquée précédemment Cette méthode conduit 
à une équation de laquelle on déduit sin. « ; mais on 
peut suivre une marche plus simple, et qui permet 
d’obtenir immédiatement sin.a. En effet, quand le 
rayon réfléchi est perpendiculaire à l’axe, les deux 
angles a et 2t sont complémentaires, ce qui donne : 
sIb.«=cos.2î— l-2sin.*«~l--2f , sin , « , équation de 
laquelle on tire, sans aucune difficulté * 


Digitized by 


Google 



DES CAUSTIQUES. 


275 


—1±v/8?H-1 
S10.«=- —. - 

kf 

La valeur négative ne pouvant convenir , il n’y a 
qu’un seul point où Ja tangente soit verticale. 

Occupons-nous maintenant de la 2*. partie de la 
caustique , c’est-à-dire de la caustique formée par les 
rayons lumineux qui tombent sur la convexité de la 
circonférence. D’après ce qui a été vu précédemment, 
dans la recherche générale des formules, la valeur de 
c est donnée ici par l’équation suivante : 


yi—y>sin. 


— ?\/t —sin.*a— x/1—y*sin.*a 

*a- - ~ - - — - - 

2y\/l—sin.* a —yj 1—y*sin. • a 


Toute la partie de la caustique qui est donnée par 
cette équation est virtuelle, puisqu’ici les valeurs de 
z doivent être portées sur le prolongement du rayon 
réfléchi. 

Ici encore, a ne peut croître indéfiniment, et les 

valeurs de sin.a sont comprises entre les mêmes limites 

o et ' 
f 

Pour avoir le foyer, il faut faire «= 0 , ce qui 
donne : 



Ce foyer est donc toujours compris entre l’extrémité 
et le milieu du rayon, car la fraction -I-est plus 

y—1 


petite que, 


2y—1 

;, c’est-à-dire plus petite que 


'2(y-l)’ 

On trouvera, sans aucune difficulté, que cette partie 
de la caustique ne peut avoir de branches infinies, et 
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qu'elle n’a qu'au seul point commun avec la circon¬ 
férence , celui pour lequel on a : sin.a=-. Cette 2*. 

y 

partie de la caustique touche la circonférence en ce 
point, comme la première, et il y a par conséquent, 
en ce point, un élément commun à la circonférence, 
et aux deux parties de la caustique que nous étudions. 

Si on veut obtenir le point où la tangente est ver¬ 
ticale, il faut observer qu'en ce point on a 2 i~90°h-«, 
d'où on déduit cos.(90°-h«)= — cos. (90° - «)=— 
sin.«=cos.2t, ou bien: —sin.a=l— 2sin.‘i, et, en 
remplaçant sin.t par sa valeur ysin.«,—sin.«=l — 
2 ?’sin.»«. Cette équation étant résolue donne : 

. l±x/8?*-^l 

Sin.a—-—- 

Ixf 

le radical devra être pris avec le signe +, sans quoi la 
valeur de sin.a serait négative. Cette valeur de sin.a 
est d'ailleurs plus petite que 1, et, par conséquent 
admissible. Ainsi, cette partie de la caustique a une 
tangente verticale, et elle n'en a qu’une seule. 

Pour donner une idée de la forme de la courbe, 
nous allons la construire dans le cas particulier où 
on a ?=2. Si par le point s fig. 2, on mène les deux 
tangentes st st 9 on aura les deux points t et t f où la 
caustique est tangente à la circonférence. La partie 
tcfc't' est réelle , et correspond aux rayons qui tom¬ 
bent sur la partie concave de la circonférence. La 
partie tdf'd't' est virtuelle , et correspond aux 
rayons qui tombent sur la partie convexe de la cir¬ 
conférence. Le foyer f est donné par la formule 
z 0 =^r, et le foyer f 9 par la formule z 9 =\r. Pour 
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les deux points c et c' où la tangente est verticale, 
on a : a=17°15', et pour les deux points d et d' où 
elle est encore verticale ,ona: «=24°56 ' 

7*. Le point lumineux est situé à l’infini. Lorsque le 
point lumineux est situé à l’infini, on a ? =oo, et « est 
constamment nul. Dès-lors, la formule qui donne la 
valeur de z se simplifie beaucoup. Pour opérer cette 
simplification, on remplacera d’abord y sin.a par sa 
valeur sin.»puis on divisera par ? le numérateur et 
le dénominateur de la fraction, et enfin, on fera tout 
à la fois <*=0 et ?=oo. On arrivera ainsi, sans aucune 
difficulté, à la formule suivante : 

2 =^rcos.» 

Cette formule montre que la valeur de z est constam¬ 
ment égale au quart de la corde que détermine le 
rayon incident. La formule est évidemment la même 
pour les rayons qui tombent sur la demi-circonfé¬ 
rence concave, et pour ceux qui tombent sur la demi- 
circonférence convexe ; seulement, la caustique est 
réelle pour les premiers, et virtuelle pour les seconds. 

Pour avoir les foyers, on fera i=o dans la valeur 
de z. On trouve ainsi : 

2 »=-j r 

Ainsi les deux foyers /et f' (fig. 8) sont au milieu du 
rayon. 

Si, parallèlement à l’axe, on mène les deux rayons 
sv so' tangents à la circonférence, les deux points v 
et v' appartiendront à la caustique, car, pour t=.90° 
on a z=o. De plus, en ces deux points, la caustique 
touche la circonférence. 


Digitized by L.ooQle 



278 


DE LA FORMATION 


Pour avoir les quatre points ce' dd' où la tangente 
est verticale, il suffit de remarquer que, pour chacun 
de ces points, l’angle t est de 45°. On mènera donc, 
par le centre o , deux diamètres ik' et ki' faisant 
chacun avec Y axe un angle de 45°, et par conséquent 
perpendiculaires entre eux; on joindra tï ; , kk', puis» 
à partir des points 1 t' k k' , on prendra les distances 
te, t , c / , kd y k'd' égales entre elles, et au quart de la 
corde ri'. tï' kk' seront les tangentes verticales, et 
les quatre points c c' d d' seront les points de tan¬ 
gence. 

Il est encore facile d’obtenir l’équation de cette 
caustique en coordonnées rectangulaires. En prenant 
pour origine le centre du cercle, pour axe des x la 
droite des foyers, et pour axe des y une perpendicu¬ 
laire à cette droite, on trouve d’abord, sans aucune 
difficulté : x=rcos.t— zcos.2i, y=rsin.t — 2 sin. 2 s'; 
puis , en remplaçant z par sa valeur, et développant 
cos.2i-et sin.2i : 

2 a>=r v /t—sin. •*(l-h2sin.‘i) . . . y=rsin, 5 * 

En tirant de la 2 e . équation la valeur de sin.*i, et la 
substituant dans la l re ., on trouve, pour l’équation de 
la courbe : 

*=ï V'^{ 1 + 2 V"7') 

Si on fait disparaître les radicaux, on arrive à une 
équation du 6 e . degré qui ne contient que les puis¬ 
sances paires des variables. 
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REMARQUE SUR |ES COURBES DES FIGURES 6 ET 8 . 

Nous avons démontré que les deux caustiques fig. 6 et 
fig. 8 sont des courbes algébriques ; mais elles peuvent 
aussi être considérées comme appartenant à une autre 
classe de courbes dont les équations sont générale¬ 
ment transcendantes. La première, en effet, est une 
épicyclolde engendrée par un point d’une circonfé¬ 
rence qui tourne sur une autre circonférence de 
même rayon ; et la seconde est encore une épicyclolde 
engendrée par un point d’une circonférence qui tourne 
sur une autre circonférence de .rayon double. Cette 
proposition est déjà connue pour la courbe fig. 8, et 
la démonstration qu’on en donne ordinairement se 
trouve dans le Traité de physique de M. Péclet. Je 
suivrai ici une méthode différente, et qui consistera à 
chercher d’abord les équations' générales de l’épicy- 
clolde engendrée par un point d’une circonférence de 
rayqn /> qui tourne sur une autre circonférence de 
rayon np. 

En prenant pour origine des coordonnées le centre 
du cercle fixe, pour axe des x la droite qui passe par 
le point de contact des deux circonférences, à l’origine 
du mouvement de rotation, et supposant que ce soit 
ce point qui engendre la courbe cherchée, on trouve 
sans difficulté que les. valeurs de x et de y relatives 
à un point quelconque de l’épicyclolde, sont données 
par les formules: 

X=p j (n+l)COS.ft>—COS. (rt-f 1)<ü j . '. 

. . y~p [ (n-(-t)sin.<u—sin. (n-f-l)» ( 

19 
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&> étant l’angle que forme avec l’axe des x la droite 
qui joint les centres des deux circoiférences. 

Supposons maintenant que l’on ail n=\ ; alors les 
deux circonférences ont môme rayon p, et les valeurs 
de x et de y deviennent, après les simplifications con¬ 
venables , 

x=p (2cos .ta —2cos. * &>-f-1 ) . . y=2psin.cü(l—cos.&>). 

Si maintenant on élimine l'angle « entre ces deux 
équations, et qu'on fasse disparaître les radicaux, on 
arrive facilement à l'équation suivante : 

(*■ +y‘-YY-w(*-j)=° 

équation qui ne diffère que par les constantes de celle 

qui convient à la caustique fig. 6. Si, dans l'équation 
t r* r* * 

précédente, on pose p alors p 9 = ^ e U en 
faisant les substitutions, on trouve une équation iden¬ 
tique à celle de la courbe fig. 6. La caustique, fig. 6, 
est donc une épicycloïde engendrée par un point d’une 
circonférence de rayon ^r, tournant sur une autre 
circonférence de môme rayon. 

Supposons maintenant n=i2; alors les valeurs géné¬ 
rales de a; et de y deviennent, toutes simplifications 
faites, 

x=l 2pyj\ —sin.*«u(H-2sin.’w) ... y~fysin. « 
et, en éliminant sin.« entre ses deux équations, on 
trouve : 

*=V~v£( ,+2 viî) 

C’est la môme équation, sauf les constantes , que celle 
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qui convient à la courbe fig. 8. On les rendra iden¬ 
tiques, en posant 




DEUXIÈME CAS. 

les rajas Indien toabeit sir U drcoiféreice « cnrergeut ien h d te 
point. 


Il peut être utile, dans certains cas, pour déter¬ 
miner l'image d’un objet, de connaître la caustique 
formée par des rayons lumineux qui tombent sur une 
circonférence, en convergeant vers un même point. 
Pour en donner un exemple, supposons qu’un point 
lumineux P soit placé devant un miroir sphérique 
concave, entre le centre et le foyer principal. Les 
rayons lumineux qui émanent du point P, et qui 
tombent sur le miroir concave, convergent, après la 
réflexion, et vont se réunir en un même point P' foyer 
conjugué du point P. Supposons qu’entre le point P' 
et le centre de la sphère à laquelle le miroir appar¬ 
tient , on place un deuxième miroir sphérique, 
convexe ou concave, et ayant son centre sur l’axe 
principal du premier ; alors, les rayons lumineux , 
réfléchis sur le premier miroir, tombent sur le second, 
en convergeant vers le point P’. Si donc on veut dé¬ 
terminer l’image du point P dans le deuxième miroir, 
il faudra évidemment résoudre le problème qui nous 
occupe maintenant 

La solution de ce problème ne présente pas de dif- 
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Acuités nouvelles, et il se ramène très-simplement au 
premier cas que nous avons traité. Soit s (fig. 9 ) le 
point de convergence des rayons lumineux qui tombent 
sur la circonférence, li un rayon incident, et tm le 
rayon réfléchi. Si on conçoit un point lumineux placé 
en s , et le rayou lumineux si qu’il envoie au point t, 
ce rayon se réfléchira suivant tï, prolongement de tm; 
de telle sorte que les deux rayons lumineux li et si 
se réduiront suivant une même ligne droite, et dans 
des sens contraires, à partir du point t. Il en sera 
évidemment de même de tous les autres rayons cor¬ 
respondants, dont l’un se dirige vers le point *, et 
dont l’autre en émane, pour tomber en un même point 
de la circonférence. 

Il est évident, d’après cela, que la caustique formée 
par les rayons lumineux qui tombent sur la circon¬ 
férence, en convergeant vers le point s est exactement 
la même que la caustique formée par les rayons lu¬ 
mineux qui émanent du point s , et tombent sur la 
même circonférence. Le principe étant vrai, quelle 
que soit la position du point de convergence , on peut 
tirer de là la conséquence suivante : pour avoir la 
caustique formée par des rayons lumineux qui tombent 
sur une circonférence , en convergeant vers un point 
donné , imaginons que le point de convergence soit un 
point lumineux , et cherchons la caustique formée par les 
rayons qui en émanent ; ce sera là précisément la caus¬ 
tique demandée . Il faut observer seulement que, si la 
caustique donnée par le point de convergence, con¬ 
sidéré comme un point lumineux, est réelle, la 
caustique demandée sera virtuelle, et réciproquement 
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COMPARAISON ENTRE NOS FORMULES ET CELLES DE PETIT. 

Pour déterminer les caustiques formées par la ré 
flexion des rayons lumineux sur une circonférence, 
Petit a donné la formule suivante : 



dans laquelle p exprime la longueur du rayon incident, 
et a le quart de la corde qu’il détermine, p* est la dis¬ 
tance du point d’incidence au point de la caustique 
qui se trouve sur le rayon réfléchi, p* représente donc 
la même chose que z dans la formule 

- ?v/l— sin.*a 4- \/i —® a siu.*a 

z — r—y*sin.■ a_ __ -- — T ,_ 

2<? \/ 1— sin. 1 a 4- yj 1—?*sin. 1 a 

11 faut donc que les seconds membres de ces deux for¬ 
mules soient les mêmes. C’est en effet ce qu’il est fa¬ 
cile de démontrer. En se reportant à la fig. 2, le 

triangle iop donne ip~2a~r v /l—siu.‘«, et le triangle 

sin.(i4-a) - 

tso donne : p~r- - - , ou bien,( ?x /l—sin.*« 

-4-y/1 —ÿ*sin. * «). En tirant de ces deux équalious les 
valeurs des radicaux, et les substituant dans l'expres¬ 
sion de z, on trouve précisément la formule de Petit. 

La formule de Petit semble, au premier abord , plus 
simple que la nôtre; mais cette simplicité n’est qu’ap¬ 
parente. Dans notre formule, la valeur de z est donnée 
en fonction de la seule variable indépendante a; dans 
celle de Petit, au contraire, p' est donné en fonction 
de deux quantités p et a, dont l’une est une fonction 
de l’autre ; de telle sorte que, si p est regardé comme 
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la variable indépendante, il faudra d’abord calculer 
a , si ou ne peut le mesurer directement, pour en dé¬ 
duire ensuite la valeur de p'. 

VÉRIFICATIONS EXPÉRIMENTALES. 

Le procédé que Ton suit ordinairement, dans les 
cours de physique, pour vérifier expérimentalement 
la position des foyers, n'est susceptible d’aucune pré¬ 
cision , et ne permet pas de prendre des mesures ri¬ 
goureuses. Voici l’appareil que j’ai employé pour 
faire ces sortes de vérifications, sur les miroirs con¬ 
caves. AB est une table solidement établie, bien dressée 
et parfaitement horizontale. Vers l’une de ses extré¬ 
mités, s’élève une colonne carrée, en laiton, et per¬ 
pendiculaire au plan de la table. Un anneau carré 
abcd peut se mouvoir le long de la colonne; il est mis 
en mouvement par le moyen d’un pignon qu’une roue 
extérieure vs fait mouvoir f et qui engrenne dans les 
dent§ d’une cfémaillère pratiquée le long de la co¬ 
lonne CD. Le même anneau porte une tige horizon¬ 
tale en , terminé par un petit renflement n de la gros¬ 
seur d’une tête d’épingle. Sur la table AB, on dispose 
un cylindre EFG H, dont les bords sont bien dressés. 
Le cylindre sert de support à un miroir concave MNL, 
dont l’axe est vertical, et passe par le point 12 . Sur 
les bords du miroir, qui doivent être parfaitement 
dressés, on pose une plaque PQ à faces planes et pa¬ 
rallèles, et percée en son centre d’une ouverture cir¬ 
culaire , dont le centre se trouve sur l’axe nt du mi¬ 
roir. On pose sur cette plaque une aiguille très-fine . 
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de manière qu’elle passe à peu près par le centre i 
de l'orifice , et qu’elle soit perpendiculaire ,à la di¬ 
rection de la tige en . Les choses étant ainsi disposées, 
si on place l’œil au-dessus du petit bouton », on verra 
son image par réflexion sur le miroir concave, et, en 
élevant ou abaissant le bouton n , par le moyen de 
la roue rs , on pourra faire coïncider l’image de n avec 
le point i par lequel passe l’aiguille. Cela fait, on 
mesure, aussi exactement que possible, la distance iv 
de l’image au centre du miroir, et il ne restera plus 
qu’à la comparer à la valeur de z Q donnée par la for- 

©4-1 

mule z Q =r~ —i ? P our voir si elles sont égales. Or , 

2 ’ H ' 1 k+r 

en mettant pour sa valeur i, on a : z 0 =r——. La 

r 2/c4-r 

ligne k. sur noire figure, est représentée par no qui 
est égale à nv—ov, ou nv —r. On déterminera donc , 
par les procédés ordinaires, le rayon r de la sphère; 
puis on mesurera la ligne nt?, qui permettra de con¬ 
naître la valeur de k; et en portant ensuite les valeurs 
de r et de k dans l’expression de z 0 , on verra si cette 
quantité ést égale à iv. En faisant varier l’épaisseur 
de la plaque PQ, on peut faire autant de vérifications 
que l’on voudra. 

Pour le miroir qui nous a servi, on a : r=à c \61. 
Dans l’une des expériences faites avec le miroir, on 
a trouvé tV=:3 c .,58, et m>=:6%52, d’où on déduit 
Æ:=zl e .,91. En portant ces valeurs de r et de k dans 
l’expression de z Q9 on trouve r 0 =3 c -,566; d’où il ré¬ 
sulte que l’erreur commise, en employant la formule, 
est à peu près égale à l -J— de la quantité cherchée. 
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APPLICATION DES FORMULES PRÉCÉDENTES AU CAS DR LA 
RÉFLEXION SUR UNE LIGNE DROITE. 

Lorsque des rayons lumineux, partant d’un point 
donné, tombent sur une ligne droite, on sait que les 
prolongements des rayons réfléchis vont se couper eu 
un seul et même point, qu’on appelle le foyer virtuel 
du point lumineux Le problème de la réflexion sur 
une ligne droite ne présente donc aucune difficulté, et 
nous ne nous y arrêtons ici que pour montrer com¬ 
ment les formules trouvées précédemment pour la ré¬ 
flexion sur les circonférences peuvent s’appliquer aux 
lignes droites, en leur faisant subir des transforma¬ 
tions convenables. 

Une ligne droite peut être considérée comme une 
circonférence de cercle dont le centre est à l’infini, 
et dont le rayon est dirigé, pour chaque point de la 
droite, suivant la perpendiculaire qui passe par ce 
point Cela posé, soit xy (fig. 11) la droite sur la¬ 
quelle les rayons doivent%e réfléchir, et s le point 
lumineux. Si du point s, on abaisse sur xy la perpen¬ 
diculaire sa 9 le centre de la droite xy 9 considérée 
comme une circonférence, sera situé à l’infini sur <v, 
et cette droite as représentera par conséquent ce que 
nous avons appelé, pour les circonférences, l’axe du 
miroir. Il faut remarquer d’abord qu’ici le point lu- 
roiueux s est toujours placé entre le miroir et le 
centre ; d’où il suit déjà que, pour obtenir la valeur 
de z , il faut prendre la formule : 

- y/i —©•sin.’a— ?\/l— sin.*a 

2 =r^/l—y’sin. » « - — --- 

\/1 — <p*sin. * «— 2f\/i —sin.’a 
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D’an autre cOté, on a évidemment r=oo, mais on 

n'aperçoit pas aussi bien quelle doit être la valeur de 

k 

7 . Or, il faut remarquer que ?=-, et si on représente 

par d la distance sa du point lumineux au miroir, on 
a évidemment, quel que soit le rayon de la circonfé¬ 
rence , k=r—d , et y=!—É= l—- ; d'où il résulte 
r r 

que ÿ approche d’autant plus de l’unité que r est plus 
grand, et que, pour r=oo , on a ?=1. Ainsi , pour 
rendre la formule précédente applicable au cas actuel, 
il faut y faire tout à la fois r=oo et y=l. Mais il se 
présente alors une difficulté, car la valeur de z prend 
la forme oo-hO, ce qui est le symbole de l’indétermi¬ 
nation. Pour trouver la vraie valeur de z , je multiplie 
les deux termes de la fraction par la somme des 
deux radicaux du numérateur, ce qui me donne : 

—- 1 —®* 

E=Vl-y’sin.»« 7 —3—-Z LZ Z- ~ : - -y 

(v /1 —y’sin. • sin.*aj (\/l—^sin. * a— 2 y v/l~sin.*«y 

en faisant r=oo et y— 1 , z prendrait encore la forme 

de l’indétermination ; mais je remarque d’abord que 

1 —y*=(t-+-y)(l—?), ou bien, en remplaçant y par 

d / d\d . 

sa valeur 1 —-, 1 — y* =^ 2 —et, si on rapproche 

le facteur r du facteur 1 —^,on a: r(l—y*):=d^ 2 — 

Il suit donc de là, que, sans faire aucune hypo¬ 
thèse particulière, la valeur générale de z peut le 
mettre sur la forme : 

19 * 
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Z=\/i ~-? 2 Sfn.*a- - - - - r — - — 

(y/ 1—y*sin. * «-hy\/^“~siu. *a) (y/ 1—y’sin. 2 «—2 ?y/ 1—sin.' 

et si on fait actuellement les hypothèses rzzooy=l, 
la valeur de z devient : 

- -r2d 

z=yj 1 —sin. 5 a— . - - - — -■ 

2/1— sin.’a y/1 —sin.*« 
ou bien en supprimant les facteurs communs, 

_ d__ 

COS. a 


Le signe — indique d'abord que le point de la 
caustique déterminé par la valeur de z doit être porté 
sur le prolongement du rayon réfléchi, et que par 
conséquent la caustique est virtuelle. Si maintenant 
on prolonge le rayon réfléchi it jusqu’à ce qu’il 
coupe l’axe sa en un point s' , on a évidemment 
as* d 

is'= -r—»-. Ainsi tous les rayons réfléchis 

cos.tj'a cos. a 

viendront couper l’axe en un même point s', ce qui 
est la loi de la réflexion de la lumière sur une ligne 
droite. 

Si les rayons lumineux, au lieu de tomber sur la 
droite xy , en divergeant du point s, la rencontraient 
en convergeant vers ce même point, il est évident 
qu’après la réflexion ils viendraient encore se couper 
en s ’ et que s ’, dans ce cas, serait un foyer réel. 
Ainsi, dans ce cas encore, les lois de la réflexion sur 
une ligne droite sont analogues aux lois de la réfle¬ 
xion sur une circonférence. 
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Des eanstftqnes formés par les rayons lu¬ 
mineux qui passent du vide dans un 
milieu réfringent limité par une 
surface sphérique , ou 
réciproquement. 


Ici, comme dans la réflexion, le problème présente 
deux cas distincts. Il peut arriver, en effet, que les 
rayons lumineux tombent sur la surface sphérique, 
séparation du milieu réfringent et du vide, en partant 
d’un même point; ou bien il peut arriverqueles rayons 
lumineux tombent sur cette surface, en convergeant 
vers un même point. Nous allons d’abord étudier le 
premier cas. 


PREMIER CAS. 

LES RAYONS LUMINEUX, PARTANT D’UN MÊME POINT, 
TOMBENT SUR LA SURFACE SPHÉRIQUE QUI SÉPARE 
LE MILIEU RÉFRINGENT DU VIDE. 

Lorsque les rayons lumineux, partant d’un même 
point, tombent sur la surface sphérique qui sépare le 
milieu réfringent du vide, il peut arriver qu’ils pas- 
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sent du vide dans le milieu réfringent, ou bien au 
contraire qu’ils passent du milieu réfringent dans le 
vide. Le cas qui nous occupe présente donc, en réa¬ 
lité, deux problèmes que nous devons examiner sépa¬ 
rément 


ARTICLE PREMIER. 

LES «AYONS LUMINEUX PASSENT DU VIDE DANS LE MILIEU RÉFRINGENT. 


Supposons que , d’un point quelconque o (fig. 12), 
et d’un rayon quelconque r on décrive une surface 
sphérique; que l’espace compris dans l’intérieur de 
cette surface soit vide de toute matière, et que l’es¬ 
pace extérieur soit entièrement rempli par un milieu 
homogène quelconque, indéfini, et doué de la ré¬ 
fraction simple. Dans l’intérieur de la surface sphé¬ 
rique plaçons un point lumineux quelconque $, et 
supposons que ce point envoie des rayons de lumière 
vers tous les points de la surface; les rayons éprou¬ 
veront une réfraction, en passant du vide dans le 
milieu réfringent, et il s’agit de trouver des formules 
qui permettent de construire la surface caustique à 
laquelle ils donneront naissance par leurs intersections 
successives. 

Ici, comme dans le cas de la réflexion, le problème 
se ramène évidemmept à la détermination de la caus¬ 
tique méridienne. Soit donc ab l’axe, c’est-à-dire le 
diamètre qui passe par le point lumineux s , aibe la 
circonférence méridienne, si si' deux rayons lumineux 
infiniment voisins; ils se réfracteront suivant il t*'/'. 
et leurs prolongements te t'e se couperont en un cer- 
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tain point z qui appartient à la caustique. Le point z 
sera entièrement déterminé, si on connaît 1 °. l’angle 
on qui fixe la position du point t; 2 °. l’angle de ré¬ 
fraction s , qui fait connaître la direction du rayon ré¬ 
fracté ; 3 °. la distance iz qui assigne la position sur 
le rayon réfracté, du point correspondant de la caus¬ 
tique. Nous appellerons, comme précédemment, « 
l’angle isa du rayon incident avec l’axe, et nous 
prendrbns cet angle pour variable indépendante. Nous 
représentons par y l’angle tua, par » l’angle d’incidence, 
par s U angle de réfraction, et par n l’indice de réfrac¬ 
tion. Enfin, nous représenterons par ?, comme pré¬ 
cédemment, le rapport — qui fait connaître la position 

du point lumineux sur l’axe, et par z la distance zi. 
Les trois quantités r n et y sont des constantes don¬ 
nées, les quatre quantités y t s et z sont des variables, 
dont il s’agit de déterminer la valeur en fonction des 
trois constantes, et de la variable indépendante «. 

Le triangle sio donne évidemment: sin.i=?sin.«; la 

loi de la réfraction donne : sin.5=z S — l =^— a , et 

n n 

puisque ioa est un angle extérieur, par rapport au 
triangle sio, on a : y— i+a. Ainsi nous avons déjà les 
trois équations : 

sin.t=ysin.«... (t) sin. 5 ^*^!?... ( 5 ) y = i+a. .. ( 7 ) 

n 

lesquelles déterminent la position du point, d’incidence 
1 , et la direction du rayon réfracté. Il ne reste donc 
plus qu’à trouver une équation qui nous permette de 
calculer la valeur de z. 

Pour cela, considérons les deux triangles semblables 
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zii 9 et zcc; ces triangles donnent : zi : zc :: ti' : eè. 
Mais, comme les triangles sont infiniment petits, zé 
est égal à ze, ou bien à te— zi; on aura donc en subs¬ 
tituant, zi : te - zi :: tï' ; ee; et, en remplaçant zi par 
z tï / 

sa valeurs, -—= —. Mais si on abaisse du point o 
te—z ee ' 

une perpendiculaire op sur le rayou réfracté te, on 
aura: te=2t]p=:2rcos.5,ou bien d’après l’équation ( 5 ), 
_2 r - — 

te——v/n 1 —y'sin.*». En substituant donc, il vient: 
* * 

—-/. Il ne reste donc plus qu’à 

—«p'sin.*»— z 

chercher les valeurs de tï ' et de eè. Or, tï / n’est autre 
chose qoe la différentielle de l’arc ai, c’est-à-dire de 
r(t-f-a) ; et ee est la différentielle de l’arc ote qui se 
compose de deux parties ai et te, dont la première est, 
comme nous venons de le voir, r(t4-«). Quant à la se¬ 
conde te, pour l’obtenir , menons le rayon oe et re¬ 
marquons que, dans le triangle ioe , l’angle en o , qui 
correspond à l’arc te est égal à w— 2s. On aura donc: 
te—r(w— 2s); et, par suite, ote=r(t-ha)4-r(ir — 2s). 

En différeutiant les arcs ai et aie , on trouve : 
d.ai=zr(di-\-du) , et d.aie^zr(di+du—2ds). En subs¬ 
tituant donc dans l’équation précédente, on a: 

z di-*r du 

2 r - di+du —2 ds 

—1/w‘—© *sin. *a —z 
n v 7 

Si maintenant on résout celte équation par rapport à 

... . r di+du „ 

z, on obtient : z= yj n — y’sin.’a j . Il ne 

n v di-hdu—ds 

reste donc plus qu’à éliminer les différentielles di et 
ds. C’est à quoi l’on parvient facilement, au moyen 
des équations (t) et (s). La première donne : 
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di= 


f\/l—sin.'aj j j f\/4—sln.*a 

—-aa,etlaseconde:<w=—-aa. 


\/l—y’sin.’a x/n‘ —?‘sil). ’a 

En substituant donc ces valeurs dqps l’expression pré¬ 
cédente de z, et faisant toutes les simplifications, il 
vient: 


»*—ÿtsin. — -■— --- 


y^/i—sin.» g-J-i/l—? *&n.* a 
—sin. —y*siik *«) —f yf d—sin. *a^/d—^sin. 


*a 


cette équation ( z ), jointe aux trois équations (i) ($) (y), 
détermine complètement la position du point z de la 
caustique. Il faudra avoir soin, seulement, de porter 
les valeurs de z sur le prolongement du rayon ré¬ 
fracté, quand elles seront positives, et de les porter 
sur le rayon réfracté lui-même quand elles seront 
négatives. Dans le premier cas, les points de la caus¬ 
tique seront virtuels; dans le deuxième, ils seront réels. 

Avant d’aller plus loin, nous devons chercher quelles 
sont les modifications qu’il faut apporter à la formule 
{z ), pour la rendre applicable à tous les cas où les 
rayons passent du vide dans le milieu réfringent. Sup¬ 
posons d’abord, comme c’est le cas de notre figure , 
que le point lumineux soit placé entre le centre o et 
l’extrémité b de l’axe. Pour avoir tous les points de la 
caustique qui correspondent à la demi-eirconférence 
ai b 9 il faut supposer que l’angle a croit depuis 0 jusqu’à 
180°. Or, depuis 0 jusqu’à 90°, cos.a reste positif, et 
par conséquent le radical \/\ —sin.’a qui représente 
cos.adoit conserverie signe -i-; mais, depuis a=90° 
jusqu’à «—1 80°, cos. a est négatif, et par conséquent 
le radical v/1—sin.*a doit changer de signe dans la 
formule (z) qui devient alors : 
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tj x/ 1—a—®v/1—sin.i a 

(îi)i-^n,-?,jln.««V- ■ ■ — ■ , ■ ■ -■ -- ^ 


La formule ( z ) servira donc à déterminer la caustique 
pour tous les rayons lumineux compris dans l’angle 
droit ash ; et la formule (z t ) servira à la déterminer 
pour tous les rayons lumineux compris dans l’angle 
droit bsh. 

Supposons maintenant que le point lumineux soit 
placé sur l’axe, entre le point b et l’infini, par exem¬ 
ple en u. Alors, si, par le point ti on mène les deux 
tangentes ut et ut ' à la circonférence, et qu’on sup¬ 
pose l’espace angulaire tut ' vide , aussi bien que l’in¬ 
térieur de la spbère, tous les rayons lumineux qui 
partiront du point u, et tomberont sur l’arc concave 
tat' , passeront encore du vide dans le milieu réfrin¬ 
gent, comme ceux qui partaient du point 5. Il est évi¬ 
dent que les formules (i) (j) (y) et {z) sont rigoureu¬ 
sement applicables à la caustique qu’ils engendrent 

Le point lumineux ti, conservant la même position, 
l’espace angulaire tut' étant toujours supposé vide, 
admettons que le cercle o soit, au contraire, rempli 
par le milieu réfringent. Alors les rayons lumineux qui 
partiront du point u et qui seront renfermés dans 
l'angle tut 9 , passeront du vide dans un milieu réfrin¬ 
gent, en traversant un arc convexe, et il s’agit de 
voir quelles modifications il faut apporter aux for¬ 
mules (t) (j) (y) et (z) pour qu’elles leur soient appli¬ 
cables. Il est évident d’abord que les deux premières 
n’éprouvent aucun changement Quant à la formule 
(y) , elle resterait aussi la même, si les angles y et i 
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étaient comptés de la même manière que dans le cas 
précédent, c’est-à-dire, si on prenait pour y l’angle 
cok , et pour t l’angle uko , que fait le rayon incident 
avec la partie de la normale dirigée vers le centre. 
Mais, pour nous conformer à l’usage, nous prendrons 
pour angle d’incidence l’angle ukm formé par le rayon 
incident avec la partie extérieure de la normale, ou 
le supplément du premier. Nous prendrons aussi pour 
7 le supplément de aok, c’est-à-dire kob. Dès-lors, la 
formule ( 7 ) devient 7 = 1 — 0 . Il ne nous reste plus 
qu’à chercher ce que devient la formule z. Or, si on 
fait les constructions relatives à ce cas, on trouve 
précisément la formule (z t ). Il faut seulement faire 
attention qu’ici les valeurs positives de z devant être 
portées sur le rayon réfracté lui-même, et les valeurs 
négatives sur son prolongement, les premières corres¬ 
pondront à des points réels de la caustique , et les 
secondes à des points virtuels. 

Mtatàm de* forante, et recherche des dînèrent» espèces de courbes qu'elles 
représentent. 


Les formules {z) et (z,) étant plus compliquées que 
celles qui se rapportent à la réflexion de la lumière, 
leur discussion est par cela même plus difficile. Ce¬ 
pendant il est encore possible, par un examen attentif 
des caractères de ses équations, de reconnaître les 
différentes variétés de courbes qu’elles représentent 
Pour mettre plus d’ordre dans cette discussion, nous 
Ta partagerons en deux parties, suivant que les rayons 
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lumineux, en passant du vide dans le milieu réfringent, 
traversent un arc concave ou convexe. 


§ 1 er . 

Les rayons lumineux , eh passant du vide dans le milieu 
réfringent , traversent un arc concave . 


Le point lumineux peut prendre cinq positions dif¬ 
férentes. Il peut être placé 1°. au centre du cercle ; 
2°. entre le centre et l'extrémité du rayon; 3°. à 
l'extrémité du rayon ; 4°. entre l’extrémité du rayon 
et l’infini, 5°. à l’infini. 

1°. Le point lumineux est au centre . On a alors ?=o, 
et, quel que soit l'angle a, les formules ( 2 ) et ( 2 ,) don¬ 
nent pour 2 une valeur constante et égale à r. Ainsi, 
dans ce cas, toute la caustique se réduit à un point 
unique qui est le centre même du cercle. Ce résultat 
est d’ailleurs évident à priori. 

2°. Le point lumineux est entre le centre et l’extrémité 
du rayon . Dans ce cas, ? est compris entre 0 et I. Com¬ 
mençons par déterminer la position des foyers. On ob¬ 
tiendra ces deux points, en faisant *=o dans ( 2 ) et 
dans ( 2 ,). En appelant z* et z n les deux distances fo¬ 
cales, on obtient : 


. __ "(r+i) 

'— • — -tt- — • 

n(,4-l )—f 


■ ( 1 ) 


n(l—,) 

z„=r—-— -LL — 
"(1—?)+? 


( 2 ) 


z 0 représente la distance du premier foyer au point a, 
et z n la distance du second foyer au point b. Si on 
fait attention que n est toujours plus grand que 1, et 
que, pour la position actuelle du point lumineux. 
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? est plus petit que 1, on reconnaîtra sans difficulté 
que les deux distances focales z 0 et z n sont toujours 
positives, et que les deux foyers sont, par conséquent, 
toujours virtuels. On verra de même que ces deux points 
sont toujours situés entre le centre du cercle et le point 
lumineux. Enfin, un calcul bien simple montrera que 
le premier foyer Zo est plus voisin du centre que le 
second z n . 

Occupons-nous maintenant de la partie de la courbe 
qui est donnée par l’équation {z) , et qui correspond 
aux rayons lumineux compris dans l’angle droit ash. 

D’abord, cette branche de courbe n’a aucun point 
commun avec la circonférence ; car, pour qu’il en fût 
ainsi, il faudrait ou que z fût nul, ou que z fût égal à 
la corde que détermine le rayon réfracté. Or, on 
reconnaît d’abord, sans difficulté, que z ne peut jamais 
être nul; d’un autre côté, pour s’assurer que z ne 
peut être égal à la corde que détermine le rayon 
réfracté, il faut prendre l’expression de cette corde 

qui est2rcos.$, ou bien — yjn* -ÿ*sin.*a, et l’égaler 
n 

à 2 . En faisant les calculs, on est conduit, après quel¬ 
ques simplifications, à l’équation : 

•?*sin. *a v/ 1 —sin. ’«4-\/l —y’sin. j a) =2? y/\ —sin. 1 ay/l— y’sin. * a... (3) 

Si on voulait faire disparaître les radicaux, on serait 
conduit à une équation du 8 me . degré en sin.cc; mais 
on peut facilement s’assurer, sans résoudre cette équa¬ 
tion, qu’elle n’admet pour racine aucune valeur réelle de 
sin. a. 11 suffit pour cela de comparer chacun des termes 
du premier membre au facteur ? \/\— sin. *« yi—y‘sin. a 
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qui entre dans le second membre; on reconnaît, en 
effet, que chacun d’eux est plus grand que ce facteur, 
et que le premier membre est par conséquent toujours 
plus grand que le second. Ainsi, z ne peut, pour aucune 
valeur de a, être égal à la corde du rayon réfracté. Il 
est donc bien établi que la branche de caustique dont 
nous nous occupons n’a aucun point commun avec la 
circonférence. 

Voyons maintenant si la courbe peut avoir des bran¬ 
ches infinies. La conséquence à laquelle nous venons 
d’arriver, indique déjà qu’elle ne peut en avoir; mais 
on en acquiert la certitude, en remarquant que le dé¬ 
nominateur de z ne peut être nul, pour aucune va¬ 
leur réelle de sin.a, puisque chacun de ses termes 
positifs est plus grand que le terme négatif. 

Il est important de rechercher maintenant comment 
la courbe est disposée par rapport à l’axe. Puisque 
tous les rayons réfractés sont des tangentes à la courbe, 
il est évident que celle-ci doit toucher l’axe au foyer 
z 0 : mais il faut voir encore si elle est située au-dessus ou 
au-dessous de l’axe. Ce qu’il y aurait de plus simple, 
ce serait de calculer la distance ïx=x du point d’in¬ 
cidence au-point où le rayon réfracté coupe l’axe, et 
de voir si cette distance x est plus grande ou plus 
petite que z . Malheureusement la composition des 
expressions qui donnent z et x est telle qu’on ne peut 
apercevoir aisément laquelle de ces deux lignes est 
la plus grande. Cependant, cette comparaison se fait 
facilement pour la valeur particulière *=90°. Dans ce 

cas, en effet, la valeur de z se réduit à r^ n \zT ; et la va- 

n 
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leur générale de *, que l’on obüent facilem ent an moyen 

\J 1—_ 

do triangle iox, se réduit à : m ——=— -—- » 

et, en prenant le rapp ort d e « à *, on trouve : 

_ t , r(v/n‘-y’-v/l—?’) > quanüté évidemment 
* n* y/i — f 

plus grande que 1. Ainsi, pour la valeur particulière 
«=90*, z est plus grand que x. En partant de là, on 
peut aisément arriver à conclure que z est encore plus 
grand que * pour toutes les valeurs de « comprises 
entre 0° et 90*. En effet, s’il en était autrement, il y 
aurait une partie de la courbe située au-dessus de l’axe, 
et une autre située au-dessous; il y aurait donc un 
point de la courbe pour lequel la tangente seraiPpa- 
railèle à l’axe. Or, comme les tangentes aux différents 
points de la caustique ne sont autre chose que les 
rayons réfractés eux-mêmes, il faudrait que, pour une 
certaine valeur de « plus grande que o et plus petite 
90,, le rayon réfracté fût parallèle à 1 a-xe, ce que 
l’on reconnaîtra impossible, en jetant les yeux sur la 
figure. Nous pouvons donc conclure de là, que toute 
la partie de la caustique qui correspond aux rayons 
lumineux compris dans l’angle droit <uh , est située 
au-dessous de l’axe, et qu’elle tourne sa convexité 
vers l’axe. 

Pour la position actuelle du point lumineux, la caus¬ 
tique présentera une seconde branche, donnée par 
l’équation ( 2 ,) et qui correspond aux rayons lumineux 
compris dans l’angle droit bsh. On reconnaît d’abord, 
sans difficulté, comme dans le cas précédent, 1*. que 
2 ne peut être nul; 2“. qu’il ne peut être égal à la 


Digitized by L^ooQle 



300 


DE LA FORMATION 


corde du rayon réfracté ; 3°. qu’il ne peut être infini. 
De là on conclut que cette brànche de la caustique 
n’a aucun point commun avec la circonférence , et 
qu’elle ne s’étend pas à l’infini. Enfin, on verra aussi 
de la même manière qu’elle est située tout entière au- 
dessous de l’axe. 

Pour donner une idée de la forme de la courbe, 
nous allons la construire dans le cas particulier où on 
a : n= j et Le milieu réfringent est alors de 
l’eau, et le point lumineux s 3 fig. 13, est au milieu du 
rayon. Les deux foyers f et f x sont situés, le premier 
à une distance du point a égale à , et le second à une 
distance du point b égale à |r. En faisant «=90° , on 
trou^ s= i22° 1' 30 7 ; ce qui permet de construire les 
deux rayons réfractés dr et d'r\ Enfin, la formule 
( z ) donne, pour cette même valeur de a, z=r. 0,927, 
ce qui détermine les points de tangence r et r ; . La 
courbe se compose donc de quatre arcs : 1°. fr corres¬ 
pondant aux rayons lumineux compris dans ttangle 
droit asd; 2°. f.r correspondant aux rayons lumineux 
compris dans Fangle droit bsd ; 3°. fr 9 qui correspond 
aux rayons lumineux compris dans l’angle droit asd', 
et enfin f x r' qui correspond aux rayons lumineux 
compris dans l’angle droit bsd\ Toute la caustique est 
virtuelle, et il est évident qu’il en est toujours de 
même, quel que soit n, quand y est plus petit que 1. 

3°. Le point lumineux est à /’extrémité du rayon . On 
a, dans ce cas, ?=1, et la caustique est donnée tout 
entière par la formule (z), qui devient alors : 

r 2(n*—sin.’a) 

z = — — — - - 

w 2 V w 1 — sin. a a—y * —sin. 
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Ed faisant a=o, on a, pour la distance focale, 

2 n 

Z ° ** 2 »— 1 

La valeur de z. montre que le foyer est toujours com¬ 
pris entre le centre et le point b . D’un autre côté, on 
trouvera, par des considérations analogues aux pré¬ 
cédentes, 1°. que la courbe n’a aucun point commun 
avec la circonférence ; 2°. qu’elle n’a pas de branches 
infinies; 3°. que la partie de la courbe qui correspond 
aux rayons lumineux dirigés au-dessus de l’axe, est 
située au-dessous. Il est facile de déterminer ici le point 
de la courbe où la tangente est verticale. Pour ce point, 
en effet, l’angle du rayon réfracté avec l’axe doit être 
droit Or, cet angle ixa , fig. 12, est évidemment égal 
à H-ot—3. Mais ici, »=«, et l’angle devient 2a— s. Par 
conséquent, pour que le rayon réfracté soit perpendi¬ 
culaire à l’axe, il faut qu’on ait : 2a— s=.90°, d’où 
2a=90°-N- En prenant les sinus de ces arcs, on a 
sin.*a=sin.(90°-|-^)=cos.5, et, en développant cette 
équation, on trouve : 

&n # 4-l±:V8n*-4-l 

sin. J «=—■- 

8 n 1 

Les deux valeurs de sin.'« sont positives et plus petites 
que 1; mais il est aisé de reconnaître que la plus 
grande convient seule ici. €n effet, si au lieu d’avoir 
2a=90°-N, on avait 2«=90°— s, on en conclurait 
pareillement sin/«=cos.j; par conséquent, cette der¬ 
nière équation doit donner à la fois la valeur de 
sin.*a qui convient ù l’équation 2«=90 °-m, et celle 

t 
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qui convient à l’équation 2«=90°—mais, de ces 
deux valeurs, celle qui convient à la première équa¬ 
tion doit évidemment être la plus grande. 

Nous allons faire une application des formules pré¬ 
cédentes au cas où le milieu réfringent est de l’eau. 
On a alors n=£, et, par suite, z.=\r. On portera 
donc, à partir du point a, ûg. 14, une distance égale 
à ^ r, et on obtiendra le foyer f. En faisant «=90°, on 

trouve 3=48 # 35'. On mènera donc, par le pointé 
une droite faisant avec le prolongement de l’axe on 
angle de 48° 35', et on prendra, sur le prolongement 
de cette droite, à partir du point 4, une distance 

égale à r^—l=r. 0,661; on obtiendra ainsi le der- 
n 

nier point r de cette branche de la courbe. Pour avoir 
le point où la tangente est verticale, on tirerasin. a a 
de l’équation précédente, après y avoir remplacé n 
par sa valeur y, et en ayant soin de donner le signe 
-4- au radical. On obtient ainsi sin. a a=z0,8445; d'où 
a =66° 46' 30", et par suite 5=43° 35'. On pourra 
donc construire ainsi, 1°. le rayon incident bk; 2°. le 
rayon réfracté kl. En portant sur le prolongement de 
ce rayon une longueur kt égale à la valeur correspon¬ 
dante de z , c’est-à-dire égale à r. 0,933, on obtiendra 
le point t pour lequel la tangente kk' est perpendi- 
eulaire à l’axe. Avec les tfois points de tangence f t r, 
on pourra facilement construire la branche de courbe 
ftr qui correspond aux rayons lumineux dirigés au- 
dessus de l’axe. La deuxième branche fl'r ', qui cor¬ 
respond aux rayons lumineux dirigés au-dessous de 
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L'axe, est symétrique avec la première, par rapport 
à l’axe. Il est évident, d’ailleurs, que toute la caustique 
est encore virtuelle, et qu’il en est toujours de même, 
pour la position actuelle du point lumineux, quel 
que soit n. 

4 °. Le point lumineux est entre l'extrémité du rayon 

et l'infini . On a, dans ce cas, ?>1, et c’est encore la 

formule (z) seule qui doit être employée. La plus 

grande valeur que l’on puisse donner à sin.« est -, sans 

--- ? 

quoi le radical y/ 1—v’sin.’a deviendrait imaginaire ; 

cette valeur correspond évidemment au cas où le rayon 
lumineux est tangent à la circonférence. On verra, 
comme précédemment, que z ne peut jamais être nul 
ou infini. En se reportant à l’équation (3), trouvée 
précédemment, et qui exprime la condition pour que 
z soit égal à la corde du rayon réfracté, on reconnaît 
facilement que cette équation ne peut être satisfaite 
par aucune valeur réelle de $in.«, si ? est plus petit 
que is, ou seulement égal à n, mais qu’elle peut 
l’être pour toutes les valeurs de ? plus grandes que it. 
On peut donc conclure de là que la caustique n’a au¬ 
cun pofnt commun avec la circonférence, autant que 
? est plus petit que is, et qu’elle en aura un, et un 
seul, quand ? sera plus grand que it. 

Pour savoir maintenant comment la branche de 
courbe que nous étudions est située par rapport à 
l’axe, nous allons suivre la même marche que pré¬ 
cédemment. Nous comparerons la valeur de z qui 
1 

correspond à sin.«=- avec la valeur de x donnée par 
le même angle. On trouve ainsi : 

20 
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z_ t ( 

X 

On conclut évidemment de cette étfuation : I e . que 
si f est plus petit que n , z est plus grand que x , et 
par suite que la courbe est située au-dessous de l'axe ; 
2 °. que si y=n, le point de la courbe qui correspond 

à sin.«=- est situé sur l'axe; 3°. que si ? est plus 
? 

grand que n, z est plus petit que x , et que, par con¬ 
séquent, la courbe est située au-dessus de l'axe. Le 
cas où y est égal à n mérite de fixer notre attention. 
Nous voyons en effet que, quand cette condition est 
remplie, la courbe a deux points situés sur l’axe , le 
foyer et son autre extrémité. Mais il y a plus. On peut 
faire voir qu’alors la courbe se réduit tout entière à 
un seul point qui est son foyer. Supposons en effet 
que l’on calcule la distance oxz=y du centre du cercle 
au point où le rayon réfracté coupe la circonférence, 
ce que l’on fera facilement au moyen du triangle iox , 
fig. 12; on trouve, pour l’expression générale de cette ‘ 
distance, 

_jp_ 

sin.*a (?cos. a+cos. i) —ycos. acos. t+?*sin. *a 

et si, dans cette formule, on suppose ?=n, on trouve, 

toutes réductions faites, y=~ l - Or , ^ exprime aussi 

la distance du centre au foyer, dans le cas où 
Donc, ainsi que nous l’avons avancé, la courbe , pour 
cette position particulière du point lumineux, se réduit 
à un seul point qui est le foyer. 
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De cette discussion il résulte évidemment, que le 
point donné par l’équation 7=21 partage la partie de 
Taxe comprise entre l’extrémité du rayon et l’infini 
en deux parties qui sont telles que, quand le point 
lumineux est situé entre ce point de division et l’infini, 
la partie de la caustique que nous considérons est au- 
dessous de l’axe ; et que quand il est situé entre ce 
point de division et l’infini, la même partie de la caus¬ 
tique est située au-dessus de l’axe. De plus, d’après 
ce qui a été vu précédemment, la courbe n’a, dans 
le premier cas, aucun point commun avec la circon¬ 
férence , et dans le second, elle la coupe en un seul 
point Nous ne construirons pas la courbe qui corres¬ 
pond au cas où 7 est compris entre 1 et n, parce 
qu’elle est de méipe forme que celle qui correspond 
à 7 = 1 . Lorsque ?=h, la quantité z<„ qui détermine la 

n » < 

position du foyer est égale à r , et fait connaître 

la position du point auquel se réduit alors toute la 
caustique. Lorsque ? est compris entre n et l’infini, la 
courbe ressemble à celle qui correspond à v=oo, dont 
nous allons maintenant nous occuper. 

5°. Le point lumineux est situé à Vinfini. On a alors 
7 =oo, et la formule générale ( z ) se simplifie beaucoup. 
Pour faire la simplification, il faut d’abord remplacer 
7 $in.a v par sa valeur sin.t, puis diviser les deux termes 
de la fraction par 7 , et, enfin, faire tout à la fois a=o 
et 7=00. .On arrive ainsi à la formule : 

_r «•—sin.’i 

n \/n % —sin. • t— v/ 1 — sin. * « 
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SL on fait 1 = 0 , on aura, pour déterminer 1a position 
do foyer: 


n 


2i 


n —1 


Il est évident qu’aucune valeur de « ne peut rendre 
z nul ou infini. Pour que z puisse être égal à la corde 
do rayon réfracté, il faot que Ton ait: 



Nous pouvons donc conclure de là 1°. que la courbe 
n’a pas de branches infinies ; 2 °. qu’elle a, tout au 
plus, un point commun avec la circonférence ; 3°. que, 
pour que ce point commun existe, il faut encore que 
n soit plus petit que 2. Enfin, d’après ce qui a été vu 
précédemment, la branche de courbe qui correspond 
aux rayons lumineux situés au-dessus de l’axe, est 
elle-même tout entière au-dessus de cet axe. 

Pour donner une idée de la forme de la courbe, 
nous allons la construire, en supposant que le milieu 
réfringent est de l’eau. On a alors n= 7 , et, par suite, 
z.=t\r. On portera donc sur l’axe, à partir du pointa, 
fig. 15, et sur le prolongement du rayon réfracté, une 
distance a/=ftr, ce qui déterminera la position f du 
foyer. On cherchera ensuite le point où la caustique 
côupe la circonférence ; pour cela, on fera h=j dans 
la formule précédente qui donne sin.’t, et on aura 
sin.• a=0,7/»0740... ; d'où on conclura : s=59° 23' 
30*, et, par suite , s=sti 0 ° 18' 20*. On mènera donc, 
par le centre 0 un rayon oi, faisant avec l’axe oa un 
angle toa=59° 23' 30*, et le rayon lumineux si. 
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parallèle à Taxe, fera aussi le même aogle avec la 
normale. Par le point t, ainsi déterminé, on mènera 
une droite il, faisant avec le prolongement de la 
normale oi un angle de 60° 18' 20" ; ce sera la di¬ 
rection du rayon réfracté, et le point c où le pro¬ 
longement de ce rayon réfracté coupera la circonfé¬ 
rence , appartiendra à la caustique. Pour obtenir le 
dernier point de la caustique, on fera t^=:90 o , d'où 
mt=l, sin.i=0,75, et, par suite, j=ù 8 0 35'. On 
mènera donc, par le point o, le rayon ok perpendi¬ 
culaire à Taxe * et, par le point k ainsi déterminé, 
une droite km , faisant avec le prolongement de la 
normale, un angle de 68° 35 7 ; ce sera la direction 
du rayon réfracté. Si maintenant on calcule la valeur 
de a qui correspond à »=* et à *=90°, on trouve : 
x=r.0,661. On portera donc, sur le prolongement 
du rayon réfracté km une longueur kt égale à cette 
quantité, et on aura le dernier point r de la caustique. 
Il sera facile de la tracer, en observant qu'elle doit 
être tangente à Taxe au point f, à la droite ic au 
point c, et enfin à la droite kt au point t. En répétant 
les mêmes constructions au-dessous de l'axe, on aura 
une deuxième branche fc't' de la courbe, symétri¬ 
quement placée par rapport à l'axe. Il est évident 
d'ailleurs que la caustique est entièrement virtuelle. 

§ 2 . 

Les rayons lumineux , en passant du vide dans le milieu 
réfringent , traversent un arc convexe . 

C’est la formule (?,) qui convient à ce cas. Il faut 
se rappeler que, lorsque les valeurs de z seront posi- 
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tives, elles devront £tre portées sur le rayon réfracté 
lui-même, et qu’il faudra, au contraire , les porter 
sur son prolongement, quand elles seront négatives. 
Les points de la caustique qui correspondront aux 
valeurs positives de z seront donc réels, et ceux qui 
correspondront aux valeurs négatives seront virtuels. 

Ici, le point lumineux peut prendre seulement trois 
positions différentes. Il peut être placé , on bien à 
l’extrémité du rayon, ou bien entre l’extrémité du 
rayon et l’infini, ou bien à l’infini. Cherchons a déter¬ 
miner la forme de la caustique pour chacune de ces 
trois positions. 

1°. Le point lumineux est à C extrémité du rayon. 
Dans ce cas, on a ?=1, et, par suite, tontes les 
valeurs de z sont nulles. Ainsi toute la caustique se 
réduit à un seul point qui est le point luminenx lui- 
même. Ce résultat est évident à priori. 

2*. Le point lumineux est entre l’extrémité du rayon 
et l’infini. Commençons par chercher la position du 
foyer. Il faut pour cela faire «~o dans la formule 
(z,) ; on obtient alors : 




Le numérateur de cette expression est toujours né¬ 
gatif. Quant au dénominateur, il est négatif, nul ou 

positif, suivant que l’on a : y>—-, r =—-, 

?<—ÎL-. Dans le 1 er . cas, le foyer est donc réel, dans 
n—1 

le 2*., il est situé à l’infini, et dans le 3 e ., il est virtnel. 
Pour montrer les modifications qu’éprouve la forme 
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de a courbe, nous la construirons dans chacun de 
ces-trois cas, en admettant que le milieu réfringent 
est de l’eau. Nous supposerons donc successivement 
?=2, p/i, f=l. Comme d’ailleurs n=j, il est aisé 
de voir, d’après les relations précédentes, que, dans 
le 1 er . cas, le foyer est virtuel, qu’il se trouve à l’in¬ 
fini dans le second cas, et qu'enfin il est réel dans le 
troisième. 

1°. Lorsque ?=2, le point iumineux fig. 16, 
est situé à une distance du centre égale à 2r, et pour 
déterminer la forme de la courbe, il nous suffira d’en 
chercher trois points : 1°. celui qui correspond à 

o=o, ou le foyer, 2°. le point pour lequel z est 

\ 

infini, et 3°. celui pour lequel on a sin.ce= -, c’est-à- 

? 

dire le point qui correspond au rayon lumineux tan¬ 
gent à la circonférence. Pour *z=o, on trouve, d’après 
la formule précédente, r 0 =— 2r. On obtiendra donc 
le point f s en portant sur l’axe, à partir du point b 
et vers la droite, une distance bf=2r. Après quelques 
essais j on trouve que la valeur de o qui rend nul le 
dénominateur de z, et qui donne par conséquent à 
z une valeur infinie, est «=20°49' ; d’où on conclut, 
pour l’angle correspondant de réfraction 5=31° 40 \ 
On mènera donc, par le point s , une droite si faisant 
avec l’axe un angle de 20° 49', puis, par le ppint 
d’incidence t, ainsi déterminé, on mènera une droite 
indéfinie liu dont la partie il fait avec la normale oi 
un angle de 31° 40'. Ce sera la direction du rayon 
réfracté. Si maintenant on fait attention que la valeur 
infinie de z doit être considérée tout à la fois comme 
la limite de ses valeurs croissantes positives et de ses 
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valeurs décroissantes négatives, on devra en conclure 
que la droite lu est une assymptote commune à deux 
branches de la caustique, rune virtuelle , située au- 
dessous de l’axe et à droite, l’autre réelle, située au- 
dessus de l’àxe, et à gauche. Enfin, pour avoir le 
dernier point de la courbe, on fera dans l a formule 

(z,) sin.«xr- on en conclura : z=r —-=r*0,661. 

On a d'ailleurs, pour la valeur correspondante de s, 
s=48°35'. Si donc, par le point s 9 on mène une 
droite sk tangente à la circonférence, et que, par le 
point de tangence k , on mène une droite ke faisant 
avec la normale ok un angle égal à 48° 35', cette 
droite ke sera le dernier des rayons réfractés. En 
portant sur cette ligne, à partir du point 4, une dis¬ 
tance kr égale 4 r.0,661, le point r, ainsi déter¬ 
miné, appartiendra encore à la caustique. 

Il est aisé de voir maintenant que les rayons lu¬ 
mineux compris dans l’angle kso donnent naissance 
à une caustique composée de deux branches infinies, 
l’une fn, virtuelle , qui touche l’axe au foyer f , et 
qui a pour assymptote la droite iu ; l'autre rm réelle, 
tangente en r au rayon réfracté ke, et qui a pour as¬ 
symptote la droite il , prolongement de iu Quant aux 
rayons lumineux compris dans l’angle A'so, ils don¬ 
nent naissance à une caustique composée aussi de 
deux branches, l’une virtuelle et infinie fn ', l’autre 
réelle et infinie r'mIl est évident d’ailleurs que les 
deux branches virtuelles sont symétriquement placées 
par rapport à l’axe, et qu’il en est de même des deux 
branches réelles. 
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2*. Lorsque ?=4, le point lumineux s , (Ig. 17 , est 
situé à une distance du centre égale à quatre fois le 
rayon. Pour connaître la forme de la courbe, nous 
en chercherons seulement deux points, celui où elle 
coupe la circonférence, et celui qui correspond à 
1 

sin.oc=~. Le point où la caustique coupe la circonfé- 
? 

rence s'obtient en égalant la valeur générale de z à 
l’expression qui donne la corde du rayon réfracté. 

On est conduit ainsi à l'équation suivante : 

f’sio. 1—sin. *«—y/1—f*sin. *«)—2^ 1—sin. *«\/1—y*sin. *«= o, • • (5) 

On trouve, après quelques essais, que la valeur de 
a qui rend celte équation nulle est comprise entre 
12° 30' et 13°. En prenant donc la moyenne entre 
ses deux valeurs, 12° 45', on peut regarder cet angle 
comme satisfaisant sensiblement à l'équation précé¬ 
dente. Gela étant, on mènera par le point s, une 
droite si faisant avec l'axe un angle de 12° 45' ; puis, 
par le point d'incidence t, ainsi déterminé, on mè¬ 
nera une autre droite id faisant avec la normale io 
un angle de réfraction égal à 40° 23', et cette droite 
représentera le rayon réfracté correspondant au rayon 
incident si. L’angle de réfraction 40° 23 ' se déduit de 

la formule sin. j== S * P * * * , dans laquelle on 

n n 

mettra pour ? « et n leurs valeurs. Le rayon réfracté 
id coupant la circonférence au point c, la caustique 
passera par ce point, où elle devra encore être tan¬ 
gente au rayon réfracté. 

Poar avoir le point qui correspond au dernier 
rayon lumineux incident, on fera, dans la formule (*,), 

21 %* 
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sin.ot- , et on trouvera d'abord —-, puis,en 

V » 

mettant pour n sa valeur y , z=.r. 0,661. D'après cela, 
on mènera par le point s un rayon lumineux sk 
tangent à la circonférence „ et par le point d'inci¬ 
dence k , on mènera une droite km faisant avec la 
normale ko un angle égal à l’angle limite &8° 85' ; ce 
sera la direction du rayon réfracté. Enfin , on prendra 
sur cette ligne, à partir du point k , une longueur kr 
égale à r. 0,661, et le point r ainsi déterminé sera 
le dernier point de la caustique. La courbe doit donc 
passer par le point r où elle touche la droite km, 
par le point c où elle touche la droite kd , et de 
plus, elle a pour assymptote l’axe som $ puisqu'elle 
doit le toucher à l'infini vers la gauche. Il est donc 
facile maintenant de la tracer, et on voit qu’elle se 
compose d’une seule branche rcl qui se prolonge à 
l'infini, en se rapprochant de plus en plus de l’axe. 
Quant aux rayons lumineux qui tombent au-dessous 
de l'axe, ils donnent évidemment naissance à une 
deuxième branche de caustique r'c'l' symétrique 
avec la première. Toute la caustique est d’ailleurs 
réelle. 

3°. Supposons enfin y=7. Le point lumineux i, 
ég. 18, et situé alors à une distance du centre égal à 
sept fois le rayon. Pour déterminer la forme de la 
courbe, nous en chercherons seulement trois points ; 
le foyer, son point d’intersection avec la circonfé¬ 
rence , et le point qui correspond au rayon lumineux 
tangent. L'équation (6) nous donne d’abord, pour la 
distance focale, z,=8r. On portera donc, à partir du 
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point b , et sur la gauche de l’axe, une distance égalé 
à huit fois le rayon, et le point f 9 ainsi déterminé 
sera le foyer. Pour avoir le point d'intersection de la 
courbe avec la circonférence, il faut chercher la 
valeur de * pour laquelle le premier membre de 
l'équation (5) est nul Cette valeur est à très-peu près, 
7* 15', et la valeur correspondante de s est U\° 22'. 
On mènera donc, par le point j , un rayon lumineux 
si faisant avec Taxe un angle de 7° 15' ; puis par le 
point d’incidence t on mènera une ligne tu faisant 
avec la normale to un angle de M° 22', ce sera la 
direction du rayon réfracté, et le point c où ce rayon 
coupe la circonférence appartiendra à la caustique , 
qui devra encore être tangente au rayon iti ail même 
point c. Enfin , pour avoir le dernier point de la 
courbe, ou celui qui correspond au rayon lumineux 

I 

incident qui touche la circonférence* on fera siu.«—- 

w n TTT * 

et la formule ( 2 ,) donnera d’abord zz=r- -,et, 

n 

en faisant n=j, z=r. 0,661. On mènera donc, par le 
point s le rayon lumineux sk tangent à la circonfé¬ 
rence; puis, par le point d’incidence k on mènera la 
droite kv faisant avec la normale ko un angle égal à 
l’angle limite ù8° 35'; ce sera la direction du rayon 
réfracté. Enfin on prendra sur ce rayon kv une distance 
kr égale à r. 0,661, et le point r ainsi déterminé sera 
le dernier point de la courbe qui devra encore toucher 
en ce point la droite kv. La caustique sera donc re¬ 
présentée par l’arc rcf. Les rayons lumineux qui tom¬ 
bent au-dessous de l’axe donneront pareillement un 
arc r'c'f, symétrique avec le premier, par rapport à. 
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l’axe. Les deux parties de la caustique sont d’ailleurs 
entièrement réelles. 

5 *. Le point lumineux est à l'infini . Lorsque le point 
lumineux est à l’infini, on a tout à la fois «=o, 7=00. 
L’équation se simplifie beaucoup, et on trouve , sans 
difficulté, qu’elle devient : 

r «*-—sin.** 

z =— . ■■■ ■ - _ 

n v/»’—sin. * 1 -— 1—sio.» 1 

1 étant l’angle d’incidence. Le numérateur est toujours 
positif ; le dénominateur est aussi toujours positif 
Ainsi, toutes les valeurs de z sont positives, et la 
caustique est tout entière réelle. Sa construction ne 
présente aucune difficulté, et on trouve qu’elle a la 
même forme que celle que nous venons d’étudier. 
Nous ne nous y arrêterons donc pas plus long-temps. 

11 y a encore un cas particulier où l’équation gé¬ 
nérale (z,) éprouve une grande simplification. C’est 
celui où on a : ?=n. On trouve, sans difficulté que , 
dans ce cas . l’équation devient : 

^_ r \/i —sin.*«(y/l — yiSin.*»—ity/1—sin.'a) 

2 x/l—n , sin.*a—nyi -sin. f a 

La discussion de cette équation ne pouvant présenter 
aucune difficulté, et la courbe qu’elle représente 
étant de même forme que celles qui se rapportent au 
cas où le point lumineux est situé entre l'extrémité 
du rayon et l’infini, nous ne nous y arrêterons pas 
davantage. 
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ARTICLE SECOND. 

LU RAYONS LUMINEUX PASSENT DU MILIEU RÉFRINGENT 
DANS LE VIDE. 


Reportons-nous à la fig. 12, et, au lieu de supposer 
le cercle atbt ' vide, et l’espace extérieur eutièrement 
rempli par le milieu réfringent, supposons au con¬ 
traire ce cercle rempli par le milieu réfringent, et 
l’espace extérieur vide. Un point lumineux s placé 
dans l’intérieur de la circonférence envoie alors des 
rayons lumineux qui passent du milieu réfringent dans 
le vide, et se réfractent en s’éloignant de la normale 
au lieu de s’en rapprocher. Ces rayons lumineux don¬ 
nent donc encore lieu, par leurs intersections deux 
à deux, à une courbe caustique. En suivant exacte¬ 
ment la même marche que précédemment, on arri¬ 
verait encore sans difficulté à l’équation de ia courbe. 
Mais cette nouvelle rêcherche est inutile. Observons 
en effet que n étant l’indice de réfraction pour un 
rayon lumineux qui passe du vide dans un milieu ré¬ 
fringent, l’indice pour le même rayon passant de ce 
1 

milieu dans le vide sera - ; de sorte que, pour ob¬ 
tenir l’équation de la nouvelle caustique, il suffira de 

1 

changer n en - dans l’équation (z). En faisant ce chan¬ 
gement, on trouve sans difficulté l’équation suivante : 
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Cette équation se rapporte au cas où le point lumi¬ 
neux 5 , fi g. 12 , étant situé dans l’intérieur de la cir¬ 
conférence , les rayons lumineux tels que si font un 
angle aigu avec l’axe sa. Mais si on imagine que le 
milieu réfringent se prolonge indéfiniment vers la 
droite du point b , on pourra supposer que le point 
lumineux s prenne toutes les positions possibles , 
depuis le centre o jusqu'à l’infini, et l’équation (a') 
ne cessera pas d’être applicable à la caustique en¬ 
gendrée par ce point, pourvu que les rayons lumi¬ 
neux qui en émanent fassent toujours avec l’axe un 
angle plus petit qu’un angle droit. 

Le point lumineux s étant toujours supposé placé 
dans l’intérieur de la circonférence, si on suppose 
que les rayons lumineux qu’il émet forment avec la 
partie sa de l’axe des angles plus gran ds que 90 °, alors 
cos.a devient négatif, et le radical 1 sin.*« qui le 

représente doit changer de signe dans l’équation (*'). 
En faisant donc ce changement, on arrivera à l’équa¬ 
tion suivante : 


(*’i) *=r(t—n^sin.»* 


<ç>*sin. ot—y\/t—sin.*oc 


yj 1—n*y , sin.‘a(\/ i —y*sin. , a— y\/ i—«□.»«) 


Les équations (z') et (z\) s’appliquent donc à tous 
les cas où les rayons lumineux, partant d’un point 
donné, tombent sur un arc concave. La première doit 
être employée lorsque ces rayons font un angle aigu 
avec la partie sa de l’axe, et il faut prendre la se¬ 
conde, quand les rayons font un angle obtus avec cette 
même partie de l’axe. Il faut remarquer de plus que, 
dans l’un comme dans l’autre cas, les valeurs de z 
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devront être, portées sur le prolongement du rayon 
réfracté quand elles seront positives, et sur ce rayon 
lui-même quand elles seront négatives. 

Supposons maintenant que le cercle atbt ', et tout 
l’espace situé à gauche du point a soit entièrement 
vide, tandis que l’espace situé à droite du point b est 
rempli par le milieu réfringent. Si on suppose alors 
qu’un point lumineux u soit situé dans ce milieu ré¬ 
fringent, les rayons tels que uk qu’il enverra sur le 
cercle, passeront du milieu réfringent dans le vide, 
en traversant un arc convexe. On peut donc se pro¬ 
poser encore de rechercher la caustique formée par 
les rayons réfractés qui proviennent de ces rayons in¬ 
cidents. En suivant la même marche que précédem¬ 
ment, on arrive à une équation qui est précisément 
l’équation (*',). Il faut remarquer seulement que les 
valeurs de z devront être portées sur la direction même 
du rayon réfracté quand elles seront positives, et sur 
son prolongement quand elles seront négatives. 

DISCUSSION DSS FORMULES. 

* 

Nous suivrons, dans cette discussion, le même ordre 
que dans l’article premier, c’est-à-dire que nous étu¬ 
dierons d’abord les caustiques formés par les rayons 
lumineux qui passent du milieu réfringent dans le vide 
en traversant un arc concave, puis les caustiques for¬ 
més par les rayons lumineux qui passent du milieu 
réfringent dans le vide, en traversant un arc convexe. 
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§ 1. 


Les rayons lumineux passent du milieu réfringent dans 
le vide , en traversant un arc concave . 


Nous nous occuperons d’abord des courbes qui sont 
données par l’équation (z'), et, pour nous guider 
dans cette recherche , nous allons commencer par dé¬ 
terminer la position du foyer. On l’obtient, en faisant 
*=o dans l’équation (s 7 ). On trouve ainsi : 


£ 0 _ 


r-hl 

r—I-- 

H-l —nf 


Celte valeur de Zo sera positive, infinie ou négative, 

111 

suivant qu’on aura : ©< - , ®=—., ©> 

1 n —1 7 n —1 7 n —1 

Dans le premier cas, le foyer est donc virtuel; dans 
le second, il est situé à l’infini, et dans le troisième 
il est réel. Nous chercherons la forme de la courbe 
pour chacun de ces trois cas principaux, et en suppo¬ 
sant, comme précédemment, que le milieu réfringent 
est de l’eau. 

I 

1°. Le foyer est virtuel , ou y Nous satisferons 

à cette condition en supposant ?=t. En effet, n étant 
lt 11 

égal à w—1~-, —~=3. Mais cette hypothèse 

3 3 n —1 

y—1 simplifie beaucoup l’équation ( z '). On trouve en 
effet, toutes réductions faites, qu’elle devient alors : 
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_ 2(1 — 7 l*slD. *« )_ 

2^/1 - n’sin. a a — tiy/l— sin.’a 

Bd faisant a =o, on trouve, pour la distance fo¬ 
cale 2 *. 

«o=3r 

On portera donc , à partir du pointa,fig. 19, et 
sur la gauche de l’axe, une distance af égal à 3r, et le 
point f ainsi déterminé sera le foyer. Pour savoir si la 
courbe a des branches infinies, il faut égaler à o le dé¬ 
nominateur dez. Cette équation donnesin. a= v . 

V 3 w > 

et, en y mettant pour n sa valeur, puis effectuant les 
calculs, sin. a~o, 645, d’où on conclut : o=r40° 10'. 
On mènera donc, par le point lumineux b , une droite 
bi faisant avec ba un angle de 40* 10 ' * puis, pour avoir 
la direction du rayon réfracté, on cherchera la valeur 
de » qui correspond à cette valeur de a. Or, puisque 
sin.j^zsin.a, on aura : sin.t=nsin.a==.0,86, d'où on 
tire t=59° 19'. Il faudra donc mener, par le point î, 
une droite tm faisant avec le prolongement de la 
normale oi un angle de 39° 19 7 ; ce sera la direction 
du rayon réfracté; le prolongement \u de cette droite 
sera une assymptole de la partie virtuelle de la caus¬ 
tique. Comme la valeur infinie de z est tout à la fois 
la limite des valeurs décroissantes négatives de z et 
de ses valeurs croissantes positives, la partie tm de 
la droite mu sera aussi une assymptote de la branche 
réelle de la caustique. Enfin, pour avoir le dernier 

1 

point de la courbe, on fera sin.a=.-, ce qui donne 

Tl 

«=48° 35'. Par le point b, on mènera donc une droite 

22 
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bk faisant avec ba un angle de 48° 35', puis, par le 
point d’incidence k, on mènera la droite kd tangente 
à la circonférence en k. La valeur de z qui correspond 
à cet angle étant nulle, la caustique passera par le 
point k, et touchera en ce point la droite kd et la 
circonférence. 

Il résulte de là que les rayons lumineux qui partent 
du point b et qui sont dirigés au-dessus de Taxe, don¬ 
nent naissance à une caustique formée de deux bran¬ 
ches, l’une virtuelle, fg, située tout entière au-dessous 
de l’axe, et l’autre réelle, ke, située au-dessus. Ces 
deux branches de courbe ont pour assymptote com¬ 
mune la droite mu. Quant aux rayons lumineux dirigés 
au-dessous de l’axe, ils donnent aussi naissance à 
deux branches de caustique, l’une virtuelle fg', l’autre 
réelle k'e' , symétriquement placées, par rapport 
aux deux premières. 

Il ne faut pas croire pourtant que, pour toutes les 
valeurs de y comprises entre o et la caustique 

ait la même forme que celle de la figure 19. Il peut 
en effet se présenter trois cas : ou bien ? est compris 

entre —— et -, ou bien y est égal à - , ou bien y 
n —1 n n 

est compris entre * et o. Dans le premier cas, la 

courbe a toujours la même forme que celle de la 
figure 19 ; c’est-à-dire qu’elle se compose, pour les 
rayons lumineux situés au-dessus de l’axe, d’une 
branche virtuelle infinie, placée au-dessous de l’axe. 
et d’une branche réelle infinie , placée au-dessus. 

Dans le second cas, lorsqu’on a > ou «y—1, il 
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est aisé de voir, par des calculs analogues à ceux 
qui ont été faits dans l’article premier, que toute 
la partie virtuelle de la caustique se réduit à un 
seul point placé sur Taxe, et que la branche réelle 

disparaît entièrement. Enfin» dans le troisième cas, 

\ 

quand f est compris entre - et o 9 toute la partie 

réelle disparaît encore» et la caustique se réduit à une 
branche virtuelle» finie, et placée au-dessus de l’axe. 

2°. Le foyer est à l’infini , ou Si on sup¬ 

pose que la valeur de ? augmente de plus en plus 
1 

jusqu’à le foyer virtuel f , fig. 19, et toute la 
partie virtuelle de la caustique, s’éloigneront en même 
temps de plus en plus du point b . Lorsque <p aura 

atteint la valeur le foyer fe t toute la partie 

virtuelle de la caustique se transporteront à l’infini. 

Il ne restera donc plus que la partie réelle de la 

courbe. La valeur infinie de z 0 devant être considérée 

alors seulement comme la limite des valeurs positives 

croissantes de z, il en résulte que les deux branches 

réelles de la caustique auront l’axe pour assymptote 

commune.—Si on suppose fi=y, le point lumineux 

s , fig. 20, est situé à une distance du centre égale à 

trois fois le rayon. Ou aura le dernier point de la 

courbe en faisant sin.a=—=0,25, d’où a= \U° 29 / . 
ny 

D’un autre côté, puisque sin.j=?sin.a, on aura , pour 
1 

ce même point, sin.5=-. L’angle s est donc égal à 

l’angle limiter, et par suite l’angle d’émergence sera 
droit. On mènera donc par le point s une droite sk 
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faisant avec Taxe un angle de 14° 29'; puis, par le 
point d’incidence k , ou mènera une droite ku per¬ 
pendiculaire à la normale ok; ce sera là direction 
du rayon réfracté. On fera les mêmes constructions 
au-dessous de l’axe, et on obtiendra les deux branches 
de courbe kee t ké 

1 

3°, Le foyer est réel , ou f >— A mesure que 
1 "- 1 

f augmente, depuis -_-ÿ jusqu’à l’infini, la valeur 

absolue de z* va constamment en diminuant, et le 
foyer, toujours réel, se rapproche de plus en plus de 
la circonférence. Entre ces mêmes limites, n? étant 
toujours plus grand que l’unité, il est aisé de recon¬ 
naître que le dénominateur de z ne peut jamais être 
nul; ainsi la courbe ne peut avoir de branches in¬ 
finies. On verra aussi sans difficulté, que z ne peut 
jamais être égal à la corde du rayon réfracté, d’où 
on conclut que la courbe est tout entièré en-dehors 
de la circonférence. Enfin la valeur limite de sin.« 

étant —, et la valeur correspondante de sin.5 étant 
1 H? 

-, l’angle d’émergence qui correspond au dernier 
n 

rayon lumineux incident sera droit; et comme en 
même temps z est nul, la courbe touchera la circon¬ 
férence au point d’incidence. Il sera donc bien facile 
de construire la courbe qui se composera de deux 
branches réelles et finies. —En supposant <f— oo, 
l’équation ( z ') se simplifie beaucoup, mais la caus¬ 
tique a toujours la même forme. 

Occupons-nous maintenant des courbes données par 
l’équation (zî), et cherchons d’abord le foyer. On 
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l’obtiendra en faisant a=o dans l’équation, ce qui 
conduit à la formule suivante : 

z =r_• 

n 1 — f-j-Tlf 

Elle nous montre d’abord que le dénominateur de z n 
ne peut jamais être nul. Ainsi le foyer ne peut jamais 
être situé à l’infini ; de plus, le numérateur et le dé¬ 
nominateur étant toujours positifs, le foyer est tou¬ 
jours virtuel. Enfin, il est encore aisé de voir que la 
valeur de z n est toujours comprise entre o et r(l—y); 
par conséquent, le foyer est toujours compris entre le 
point lumineux et l’extrémité du rayon. 

Pour savoir si la courbe a des branches infinies, il 
faut voir si le dénominateur de z peut être nul Or, 
comme ? est plus petit que 1, le binôme y/î~ >y 9 sin. a « 
—?v/l—sin.*« est toujours positif, et par conséquent 
le dénominateur de z ne peut être nul pour aucune 
valeur réelle de sin.a; ainsi la caustique n’a pas de 
branches infinies. Elle ne peut non plus couper la 
circonférence, puisque le binôme précédent qui re¬ 
présente le numérateur de z est toujours positif, et 
que la corde du rayon réfracté, comme il est aisé de 
s’en assurer, ne peut jamais être égale à z. La courbe 
doit donc être comprise tout entière dans l’intérieur 
de la circonférence. II pourra arriver cependant que 
la caustique touche la circonférence en un point. Cela 
dépendra de la manière dont on combinera entre 
elles les valeurs de n et de ?. Il peut se présenter en 
effet trois cas : ou bien n?> 1, ou bien nf=. 1, ou 
bien *?<!. Lorsque w?>l , en donnant à sin.a la 
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1 1 

valeur limite -, on en conclura sin.j=- , ce qui 
itf n 

montre déjà que le rayon incident forme avec la nor¬ 
male un angle égal à l'angle limite, et que le rayon 
réfracté est par conséquent tangent à la circonférence. 
D'un autre côté , cette même valeur de n? rendant z 
nul, la caustique touchera évidemment la circonfé¬ 
rence au point correspondant d'incidence. Mômes con¬ 
séquences lorsque ny=:l ; seulement alors la valeur 
limite de a est de 90°. Mais si n? est plus petit que 
1, on ne pourra plus faire croître sin.a jusqu’à — , 

puisqu’un sinus ne peut être plus grand que t. La 
valeur limite de sin.a sera donc l’unité; par suite la 
valeur limite de sin.j sera y, et celle de sin.t, n<p. 
L’angle i sera donc plus petit que 90°, et le rayon 
réfracté ne sera plus tangent à la circonférence. D’un 
autre côté, la valeur de z devient en même temps 
rv /l—ny ; cette valeur n’est donc pas nulle, et il 
n’y a plus, par conséquent, aucun point commun à 
la circonférence et à la caustique. 

Nous avons construit la courbe pour le cas où 
ny=sl et n= y. ? est alors égal à |, et le point lu¬ 
mineux 5 , fig. 21, est situé aux { du rayon. Le foyer 
f est au ^ du rayon , à partir du point b , et les points 
de tangence k k' s’obtiennent en menant par le point s 
une perpendiculaire à l’axe. 
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g IL 

Les rayons lumineux passent du milieu réfringent dans 
le vide , en traversant un arc convexe . 

C’est encore l’équation (z,) qui s’applique à ce 
cas. Rappelons seulement qu’ici les valeurs de z de¬ 
vront être portées sur la direction même du rayon 
réfracté quand elles seront positives, et sur son pro¬ 
longement quand elles seront négatives. l)e là on peut 
conclure que, pour toutes les positions du point lumi¬ 
neux , depuis l’extrémité du rayon jusqu’à l’infini, la 
caustique est toujours virtuelle, fin effet, comme ici 
f est plus grand que 1, il est évident d’abord que le 
numérateur de* est toujours négatif. D’un autre côté, 
le second terme positif du dénominateur est toujours 
plus grand que son terme négatif ; ainsi le dénomina¬ 
teur est toujours positif. Enfin le facteur (1—nysin. 1 ») 
est toujours positif, sans quoi le radical y/\ —nysin*a 
serait imaginaire. Ainsi z est constamment négatif, et 
par conséquent la caustique est toujours virtuelle. Elle 
n’aura point de branches infinies, puisque le dénomi¬ 
nateur de z ne peut être nul, et elle ne coupera point 
la circonférence, puisque le numérateur de c est tou¬ 
jours négatif, et que la corde du rayon réfracté ne 
peut jamais lui être égale. La courbe n’aura donc qu’un 
seul point commun avec la circonférence, dans lequel 

1 

elle la touchera, et qui correspondra à sin. <*=-. Toutes 

ny 

les courbes données par l’équation (z’J auront donc 
la même forme, et nous la construirons seulement 
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pour le cas où on a n=oo. L’équation se simplifie 
beaucoup alors, et elle devient : 

!—n'siiL'5 

z= i — _ - ■ — 

\/l— n'sin. ■ j — itv/1 —sin. % s 

En donnant à n , comme précédemment, la valeur 
7# on trouve la courbe représentée figure 22. Elle est 
tout entière virtuelle ; le foyer f est situé à une dis¬ 
tance du point b égale à 3r, et les points de tangence 
k et k' , qui sont les derniers de la courbe, s’obtien¬ 
nent, en menant, par le centre o les rayons ok et ok' 
qui font avec l’axe un angle égal à l’angle limite. 


DEUXIÈME CAS. 

LES RAYONS LUMINEUX TOMBENT SUR LA SURFACE 
QUI SÉPARE LE MILIEU RÉFRINGENT DU VIDE * EN 
CONVERGEANT VERS UN MÊME POINT. 

Ici, comme dans les phénomènes de réflexion, au 
lieu de supposer que les rayons lumineux partent d’un 
même point, on peut imaginer que ces rayons tombent 
sur la surface qui sépare le milieu réfringent du vide, 
en convergeant vers un même point On pourrait donc 
se proposer, dans ce second cas, les mêmes problèmes 
que ceux qui ont été traités dans le premier, et l’ap¬ 
plication de notre méthode permettrait de les résoudre 
avec la même facilité; mais ici, comme pour la ré¬ 
flexion , ces recherches nouvelles sont inutiles. Nous 
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allons faire voir, en effet, comment chacun des pro¬ 
blèmes du second cas se ramène à un problème ana¬ 
logue du premier. 

Reportons-nous encore à la figure 12. Nous avon 
supposé que le cercle atbt' était vide, et que l’espace 
extérieur était rempli par le milieu réfringent Alors 
des rayons lumineux si si' partis d’un même point s , 
pris dans le cercle, se réfractaient en t et et pre¬ 
naient les directions nouvelles iv et i'v', de telle sorte 
que les prolongements ie et i'e' des rayons réfractés 
se coupaient en un certain point z. Actuellement, 
supposons au contraire que le cercle soit rempli par 
le milieu réfringent, que l’espace extérieur soit vide, 
et que les rayons li l'i ' qui, prolongés, viennent 
concourir en s , tombent sur la circonférence. Il est 
évident, d’après les lois de la réfraction, que les rayons 
li l'i' , en se réfractant aux points 11 ', prendront les 
directions te, i'e' prolongements detn^'t^et qu’ils se 
couperont aussi par conséquent au point z. Si donc on 
imagine que des rayons lumineux, venant du vide et 
convergeant vers le point s , tombent sur la circonfé¬ 
rence atbt', et se réfractent dans l’intérieur du cercle, 
le lieu géométrique des points d’intersection de tous 
ces rayons réfractés sera exactement ie même que le 
lieu géométrique des points d’intersection des rayons 
lumineux réfractés provenant de rayons incidents qui 
partent du point s , quand on suppose le cercle inté¬ 
rieur vide, et l’espace extérieur rempli par le milieu 
réfringent. Il faut seulement remarquer que si, dans 
ce second cas, ce sont les prolongements des rayons 
réfractés qui se coupent, ce seront les rayons réfractés 

22 V 
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eux-mêmes qui se couperont dans le premier et réci¬ 
proquement. 

Le problème de la détermination des caustiques, 
dans le deuxième cas, ne peut donc présenter aucune 
difficulté, et nous allons généraliser de la manière sui¬ 
vante la règle à suivre pour le résoudre. Pour obtenir 
La caustique formée par des rayons Lumineux qui tombent 
sur une circonférence de cercle en convergeant vers un 
point donné, prenez Le point de convergence pour point 
Lumineux, et cherchez la caustique formée par Les rayons 
Lumineux qui, partant de ce point, tombent sur la cir¬ 
conférence, en ayant soin seulement dûintervertir les 
positions relatives du vide et du milieu réfringent : la 
caustique ainsi déterminée sera précisément la caustique 
demandée, en observant seulement que si elle est vir¬ 
tuelle , la caustique demandée est réelle, et récipro¬ 
quement. 

APPLICATIONS DES FORMULES PRÉCÉDENTES, ET VÉRIFI¬ 
CATIONS EXPÉRIMENTALES. 


PREMIÈRE APPLICATION. 

HBCHKBCHE DE LA CAUSTIQUE t DANS LE CAS OU LE MILIEU RÉFRINGENT 
EST SÉPARÉ DU VIDE PAR UNE LIGNE DROITE. 


La détermination de la caustique, dans le cas où le 
milieu réfringent est séparé du vide par une ligne 
droite, est un problème qui ne peut présenter aucune 
difficulté, et nous allons en indiquer la solution directe 
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en quelques mots. Supposons, par exemple, que le 
point lumineux s, fig. 23, soit situé dans le vide. Alors, 
en construisant les deux rayons réfractés qui provien¬ 
nent des deux l’ayons lumineux incidents si si', infini¬ 
ment voisins, on obtient deux triangles sii' ziï' qui 
ont même base tï', et qui sont par conséquent entre 
eux comme leurs hauteurs. Or, ces triangles étant in¬ 
finiment petits, on peu^jp assimiler à des secteurs cir¬ 
culaires qui auraient leurs centres en s et en z, et pour 
rayons si et zi. Ces triangles auront donc pour me- 

I — * l ' * 

sures isidi et izids. Mais si on représente par d 
la distance sa, et par z la distance zi, ses expressions 


1 d % 1 

deviennent : - - .di et -z*ds. On pourra donc écrire 

2cos.’t 2 


\ d* 1 

la proportion - - .di : -z’ds :: d : zcos.s. En sup- 

2eos.’t 2 ^ 


primant les facteurs communs, puis * prenant la valeur 
cos. s di 

de z 9 on a • z~d -—. En éliminant la rapport 

cos.’irfj vr 

, au moyen de l’équation sin.t=nsin.5, puissuhsli- 

cos *s 

tuant, il vient : ou bien enfin : 

cos. 3 t 


d n a —sin. , t 
n \/{\ —sin.*t) 3 


Nous allons montrer maintenant comment on peut 
déduire cette formule de l’une des équations (z) (z;). 
Une ligne droite pouvant être considérée comme une 
circonférence dont le centre est situé à l’infini sur une 
perpendiculaire à cette droite, il en résulte que, quel- 
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que part qu’on prenne le point lumineux, H sera tou¬ 
jours situé entre cette droite, considérée comme one 
circonférence, et son centre, ce qui nous montre déjà 
que c’est l'équation (z,) qui doit convenir à ce cas. U 
faut remarquer d’un autre côté que, à mesure que le 
centre de la circonférence s’éloigne, l’angle « du rayon 
incident avec l’axe, tend de plus en plus à devenir 
égal à l’angle d’incidence «, £ qu’il lui devient rigou¬ 
reusement égal quand le centre de la circonférence 
s’éloigne jusqu’à l'infini. Donc la quantité y, qui est 

constamment égale au rapport de vient en même 

temps égale à l’unité. Ainsi, pour opérer la transfor¬ 
mation , il faut faire , dans l’équation (z,), tout-à-la- 
fois r= oo, f—\ ; mais cette double hypothèse donne 
à z la forme indéterminée oo.O. Pour faire disparaître 
cette difficulté, nous employerons encore le même 
artifice de calcul qui nous a déjà servi dans la 
recherche des caustiques par réflexion, et qui con¬ 
siste à multiplier et diviser tout-à-la-fois le numé¬ 
rateur de z par la somme des radicaux qui y entrent 
Le numérateur devient, par cette transformation, 

* ?*— ■ sans que la valeur de z ait 

y/ 1—j>*sin.*a-H>\/l—sin.'« 

éprouvé aucun changement Si maintenant on repré¬ 
sente par d la distance sb, fig. 12, du point lumineux 

r— d d 

à la circonférence , on aura f=~y- =i —-, et par 
suite, i—<p’=^(2—^). Si donc on remplace 1 —?' par 

cette valeur, puis qu'on effectue la multiplication par 
le facteur r qui entre dans la composition de z, le 
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«-5 

numérateur devient : - --et la 

yj\ —y'sin.-a-hyv/l— sin. # a 
valeur de z 9 ainsi transformée, n'a rien perdu de sa 
généralité. En introduisant maintenant les hypothèses 
r=oo, ?=i , on obtient : 

d n •—éin.*t 

2 =- ■■ ... (a) 

sin * a 0 s 

ce qui est précisément la formule précédente. 

Il est facile, au moyen de cette équation, de dé¬ 
terminer la forme de la courbe. D'abord pour obtenir 
le foyer, on fera i=o , ce qui donne : 

2 0 =lld 

Ainsi, le foyer est virtuel, et il est plus éloigné de 
la droite ai que le point lumineux. Il est évident d’ail¬ 
leurs que tous les points de la caustique sont virtuels, 
puisque toutes les valeurs de z sont positives. A mesure 
que t augmente, z augménte, et, pour t^=90°, z de¬ 
vient infini. Par conséquent les rayons lumineux qui 
tombent sur la gaucbe de as donnent naissance à une 
branche de caustique qui est infinie, et qui est située 
tout entière sur la droite de la perpendiculaire as. Il 
en est de môme des rayons lumineux qui tombent sur 
la droite du point a. Ils donnent aussi naissance à une 
branche de courbe infinie, virtuelle, et située tout 
entière sur la gauche de as. 

Si par le point s, fig. 23, on mène une droite fai¬ 
sant avec sa un angle de 90°, cette droite représentera 
la direction du dernier rayon lumineux incident, et il 
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rencontrera la droite ai à une distance infinie du point 
a. Si par ce point d’incidence on conçoit une droite , 
faisant avec la normale un angle égal à l’angle limite, 
cette droite représentera la direction du dernier rayon 
lumineux réfracté, et elle ira toucher la courbe à Tin- 
fini. Ainsi on peut dire que chaque branche de la caus¬ 
tique a une assymptote située tout entière à l’infini. 
Dans le cas où le milieu réfringent est de l’eau, l’an¬ 
gle de cette assymptote avec la droite as est égal à 48° 
35 ' , et c’est la limite dont s’approche indéfiniment 
l’angle de la tangente à la courbe avec la droite as. 
Dans ie cas où le milieu réfringent est de l’eau * la 
caustique a la forme représentée fig. 2 lu s est le point 
lumineux , fie foyer, fe et fè les deux branches de la 
courbe. 

On peut obtenir facilement l’équation de la courbe 
en coordonnées rectangulaires. En prenant pour ori¬ 
gine le point a , et pour axes des coordonnées posi¬ 
tives les droites ax et ay , on trouve d’abord, sans 
difficulté : 


_ (n a —1 )d sin. 3 i __d l t n % — sin.»t \* 

n% \/{\ —sin.'i) 3 ^ w ‘ y sin.*t] 

Pour obtenir l’équation cherchée, il ne reste donc 
plus qu’à éliminer sin.t entre ces deux équations. On 
y parvient facilement, en tirant de la première la va¬ 
leur de sin.’t, puis formant les quantités n*—sin.’t, 
1—sin.*i, que l’on porte dans la seconde. On arrive 
ainsi, après quelques simplifications, à l’équation sui¬ 
vante : 
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V= ï On*rf*+v/(»*—l)x*) 5, -W 

Cette équation montre que pour chaque valeur de x 
on obtiendra deux valeurs de y égales et de signes 
contraires. Ainsi la caustique fe , fé, fig. 24, ne forme 
que la moitié de la courbe géométrique donnée par 
l’équation précédente. Celle-ci présente encore deux 
autres branches gh , gh' , symétriquement placées par 
rapport à l’axe ax. La discussion de cette équation ne 
présentant aucune difficulté , je ne m’y arrêterai pas 
plus long-temps. Je ferai remarquer seulement 1°. 
qu’elle représente la développée d’une section conique 
dont le centre est en a , et le foyer au point lumineux 
i ; 2*. que si on fait disparaître les radicaux , on est 
conduit à une équation du 6*. degré en# et y, ne 
renfermant que les puissances paires de ces variables. 

Lorsque le point lumineux, au lieu d’être situé dans 
le vide, se trouve dans le milieu réfringent, on peut 
encore arriver, soit directement, soit par une trans¬ 
formation de la formule générale qui se rapporte à ce 
cas, à déterminer la valeur de z. Cette détermination 

peut se faire également en changeant n en - et * en s 

dans l’équation (d). Quelle que soit la méthode que 
l’on emploie, on arrive à l’équation suivante : 

sin.*i) 

z . — 

• \Z{n‘— sin. •»)* 

Toutes les valeurs de z étant positives, la caustique 
est encore tout entière virtuelle. Pour obtenir le 
foyer, il faut faire i=o, ce qui donne : 

d 
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Le foyer est donc plus près de la droite mn fig. 25 
que le point lumineux. Le dénominateur de z ne pou¬ 
vant être nul, la courbe n’a pas de branches infinies. 
En faisant t=90°, on aura 2 = 0 . Ainsi, en menant par 
le point s les rayons lumineux sm , sn 9 qui font avec 
sa des angles égaux à l’angle limite, les rayons ré¬ 
fractés seront parallèles à la droite mit, les deux points 
m et n appartiendront à la caustique, et elle sera 
tangente à la droite mn en ces mêmes points. En sup¬ 
posant nz= j, la courbe a la forme représentée fig. 25. 
Elle se compose de deux arcs finis fm et fn 9 tangents 
en f à la droite fa , en m et en n à la droite mn. 

On peut, en suivant la même marche que précé¬ 
demment , obtenir l’équation de la courbe en coor¬ 
données rectangulaires ; mais il est plus simple de la 

déduire de l’équation (e), en y changeant ne n On 

trouve ainsi : 



La courbe géométrique donnée par cette équation se 
compose de 4 arcs parfaitement égaux, fin et fn qui 
représentent la caustique ; gm et gn symétriquement 
placés par rapport à mn. C’est encore une développée 
de section conique dont le centre est en a, et le foyer 
en s. Enfin , en faisant disparaître les radicaux, on 
serait encore conduit à une équation du 6 # . degré ne 
renfermant que les puissances paires des variables. 

On peut vérifier par l’expérience la position du foyer, 
dans le cas où le point lumineux est placé dans un 


Digitized by L^ooQle 


DBS CAUSTIQUES. 


335 


mileu réfringent C’est encore l’appareil fig. 10 qui 
m’a servi pour cette vérification. On enlève le support 
cylindrique efgh , et on le remplace par un vase cy¬ 
lindrique efgh fig. 26, noirci intérieurement, et dans 
lequel on verse de l’eau jusqu’à un certain niveau xy. 
Un fil de platine ou d’argent, bien brillant, est dis¬ 
posé horizontalement dans l’intérieur de l’eau : il passe 
par un certain point k de la verticale nk 9 de manière 
qu’il soit en même temps perpendiculaire à la tige mn. 
En plaçant l’œil à une certaine hauteur au-dessus du 
point it, on aperçoit en même temps l’image du point 
n par réflexion sur la surface xy , et l’image k 1 du 
point k par réfraction à travers le liquide. En faisant 
mouvoir le bouton n , on pourra donc faire coïncider 
son image avec l’image k 1 du point k . Lorsque cette 
coïncidence est établie aussi exactement que possible, 
on mesure les distances kv et nv . La première est égale 
à d , la deuxième est égale à z 0 . On devra donc avoir 

nv=n.kv , d’où En prenant la moyenne d’un assez 

grand nombre d’expériences, j’ai trouvé : fi=1,35, 
ce qui diffère assez peu du nombre 1,336 qui repré¬ 
sente l’indice de réfraction de l’eau. 

DEUXIÈME APPLICATION. 

DÉTERMINATION MS FOYERS DES LENTILLES EN TENANT COMPTE DE 
LEUR ÉPAISSEUR. 


On donne, dans tous les ouvrages de physique, des. 
formules générales qui permettent de déterminer la 
position du foyer d’un point lumineux quelconque, pris 

23 
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sur l’axe principal d’une lentille. Ces foonules ne sont 
cependant pas rigoureusement exactes, car elles sup¬ 
posent toujours que l’épaisseur de la lentille est nulle. 
Il est donc intéressant de chercher une formule qui 
permette de calculer rigoureusement la position du 
foyer, pour un point lumineux pris où on voudra sur 
l’axe, et d’apprécier par conséquent l’erreur que l’on 
commet en négligeant l’épaisseur de la lentille. 

Soit d’abord mn , fig. 27, une lentille biconvexe, 
dont les centres des courbures sont en c et c*. Appe¬ 
lons r et r' les deux rayons de courbure ck et c* a 1 , 
et représentons par e l’épaisseur aa 1 de la lentille. 
Soit p la position du point lumineux ; les rayons qui 
tombent sur la face antérieure man de la lentille , et 


qui sont infiniment voisins de l’axe, iront former leur 
foyer en un certain point Q, dont il faut déterminer 
d’abord la position. Pour cela, il faut remarquer que 
les rayons passent du vide dans le milieu réfringent, 
en traversant un arc convexe. Par conséquent, 
en représentant par q la distance qa, on aura, 
pour déterminer la position du foyer Q, l’équation 

Mais il faut se rappeler que, d’après 

la manière dont cette équation a été établie,la valeur 
de q devra être portée sur le rayon réfracté quand 
elle sera positive, et sur son prolongement quand 
elle sera négative. D’après notre figure, la valeur 
de q doit donc être négative ; c’est pour cela que nous 
la ferons précéder du signe — , afin de pouvoir l’in¬ 
troduire dans la formule suivante où elle doit être prise 

n(l— 

positivement; nous aurons donc q=~r—£—. 

w(l— 
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Ed représentant par p la distance pà , on a évi¬ 
demment : f=?~ r , d'où, 1 —et, en sub¬ 
stituant dans la valeur de 7 , 7=7 -—. 

(n-l)p-r 

Les rayons lumineux, après s’être réfractés une pre¬ 
mière fois, de manière à former leur foyer virtuel en 
q , vont passer maintenant du milieu réfringent dans 
le vide, et je suppose qu’ils iront former leur foyer 
réel en p ; . Il s’agit de déterminer la distance p'a'^'. 
Pour cela, il faut prendre la formule qui convient au 
cas où des rayons lumineux passent du milieu réfrin¬ 
gent dans le vide, en traversant un arc concave. Or, 

nous aurons, d’après cette formule,P /== ^ ; "T ^~ ? , » 

Mais il faut remarquer que, d’après la manière dont 
cette formule a été calculée, les valeurs positives de p 1 
doivent être portées sur le prolongement du rayon ré¬ 
fracté. Au contraire, dans la formule qui sert à cal¬ 
culer ordinairement la position du foyer réel des len¬ 
tilles , la valeur de p 1 doit être portée sur le rayon 
réfracté lui-même , quand elle est positive. Pour nous 
mettre d’accord avec cette formule, nous changerons 

?'-hl 

v-(?'+- 1 )' 

,'-H=*±ï. E. 
r 

7+5 

r' 


donc le signe dep', et nous écrirons p'^r 1 


^ . . 1 QC' Q—r'-\ c 

Or, on a ici : v — , 


et 


substituant donc, on a : p'—r'- 


7+e—r' 


7+5 
“ V 


ou 


bien : p'—r 1 


7+g 


(w—1)7—nr'4-(n—l)e* 


En substituant 


Digitized by 


Google 



338 


DE LA FORMATION 


maintenant pour q sa valeur précédente « et faisant 
les simplifications convenables, la valeur de p 1 prend 
la forme : 

,_ r , _ npr— e] (n— l)p— rj __ 

n(n — i)pr-\-nr' |(«— 1 )p —r j - e(n - 1) j (n —l)p— rj 

Cette formule montre qu’il n’y a qu’une seule posi¬ 
tion du point lumineux pour laquelle il soit permis de 
négliger l’épaisseur de la lentille; c’est celle pour la¬ 
quelle on a : (n— i)p—r=o , d’où p=~ . Pour 

toutes les autres positions du point lumineux , on 
commettra une erreur, qui sera d’autantjjlus grande 
que les termes multipliés par e seront plus considé¬ 
rables par rapport aux autres termes du numérateur 
et du dénominateur. 

Pour obtenir le foyer principal, il faut faire p =oo , 
ce qui donne : 

f , W—c(n— 1) 

' (n—1) | n(r-f-r')—e(«—1) j 

Si on fait dans ces formules e—o , on trouve : 

jnr' _rr'_ 

^ (n— l)p(fH-r')—rr' * (n— l)(r+r') 

Equations qui sont précisément celles qu’on obtient 
par les méthodes ordinaires. 

Considérons maintenant la lentille biconcave , fig. 

28dont les centres de courbures sont en c et c *, et 
supposons qu’un point lumineux P soit placé devant la 
face a de lentille. Les rayons qu’il envoie passent du 
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vide dans un milieu réfringent en traversant un arc 
concave, par conséquent leur foyer q sera donné 

par la formule : q=r — La valeur de a doit 

être regardée comme positive quand elle est comptée 
sur le prolongement du rayon réfracté, comme c’est 
le cas de notre figure ; ainsi on doit la conserver 
avec son signe. On a ici : fz =£—T ; en substituant 

T 

donc, il vient : q=z r-—^-. Actuellement , en 

(n-l)p-f-r 

considérant le point Q comme un point lumineux 
placé dans un milieu réfringent, les rayons qui en 
émanent passeront du milieu réfringent dans le 
vide , en traversant un arc convexe. En suppo¬ 
sant donc que ces rayons viennent faire leur foyer 
virtuel au point p', la distance p'a^p* de 
ce foyer à la lentille sera donnée par l’équation : 
1—«' 

p'=r'--ï— r . Il faut seulement observer que, 

1 — y* 

d’après la manière dont cette formule a été établie, 
la valeur de p 1 doit être comptée sur »le rayon ré¬ 
fracté quand elle est positive. Or ici, pour nous con¬ 
former à l’usage ordinaire, nous la regardons au con¬ 
traire comme positive, quand elle est comptée sur le 
prolongement du rayon réfracté. C’est pour cela que 
nous changerons le signe de la valeur de p 1 , et 

__ f\ 

que nous écrirons : p'z^r 1 —Mais on a: 

1—v'-rV 

f ' =3^--== ? f - t l— et 1 —f En substituant 

r ; r' 7 r' 

donc dans la valeur de p 1 , il vient : 

_ 94 -* . 

(n— \)q+nr' 
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U ne reste donc plus qu’à remplacer q par sa valeur 
précédente. £n faisant cette substitution , et simpli¬ 
fiant , il vient : 

_ # _ npr+e\{n-i)p-t-r\ __ 

{n —l)npr+nr' | (n—1)/?+r j4-e(n—1) | (n— l)p+r j 

On voit donc par cette formule, que, pour les lentilles 
biconcaves, on commet toujours une erreur en négli¬ 
geant l’épaisseur de la lentille ; car ici le facteur 
(w—ne peut jamais être nul, attendu que p et 
r doivent toujours être considérés comme essentielle¬ 
ment positifs. 

Pour obtenir la position du foyer principal, il faut, 
dans la formule précédente, faire p= oo, ce qui donne: 

f=r> «r+c(n 1) 

(n—1 ) J n (r +r ' ) + e(n— 1 ) } 

Enfin si, dans ces deux formules, on suppose e nui, 
on retombe sur les formules ordinaires des lentilles 
biconcaves. 
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SUR 

LA SÈVE DESCENDANTE; 


Par n DURAND, 

Docteur ès-sciences, professeur à l'Ecole préparatoire de Médecine 
et de Pharmacie de Caen, membre titulaire. 


Les physiologistes admettent dans les végétaux, deux 
sortes de sève, ayant chacune une circulation propre. 

La sève provenant en grande partie des liquides de 
la terre, pompés par les racines, monte par le centre 
de la plante, dissout les matières qu’elle rencontre 
sur sa route, parvient dans les feuilles et les bourgeons; 
là, elle se modifie; devenue propre à nourrir les or¬ 
ganes déjà existants, et à en produire d’autres de 
même nature, elle descend par l’écorce jusqu’aux 
extrémités des racines, et se mêle aux liquides que 
celles-ci continuent de puiser dans la terre. 

La sève qui monte porte le nom de sève ascen¬ 
dante, tant qu’elle n’est pas arrivée dans les parties 
supérieures de la plante; celle qui descend porte celui 
de sève descendante ou de sève élaborée. 

Ces deux sèves diffèrent l’une de l’autre ; la sève 
ascendante, toujours incolore, est de même nature 
dans presque tous les végétaux ; la sève descendante, 
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au contraire, plus épaisse, quelquefois laiteuse ou 
colorée, a des propriétés fort différentes. 

L’Euphorbe des Canaries donne à la fois un poison 
énergique, c’est le suc laiteux de son écorce, et une 
boisson limpide et agréable, c’est du corps ligneux de 
la même plante qu’on l’extrait. 

La sève descendante est donc bien différente de la 
sève ascendante. Cependant quelques savants refusent 
d’appeler sève descendante, ces liquides laiteux ou 
colorés; ils les considèrent comme des sucs propres, 
élaborés dans des organes particuliers , admettant 
d’ailleurs toujours dans les végétaux, où ces sucs 
propres se trouvent, une sève descendante. 

Ainsi, tous les botanistes croient A une sève descen¬ 
dante, qui a un mouvement général de haut en bas, 
comme la sève pompée par les racines en a un de 
bas en haut. 

Voici les faits principaux sur lesquels on s'appuie 
pour démontrer l’existence d’une sève descendante : 

1°. Si l’on enlève un anneau circulaire de l’écorce 
d’une plante, on voit le suc suinter, s’amasser sur le 
bord supérieur de la plaie et non sur l’inférieur; 

2°. Si l’on pratique une ligature bien serrée autour 
de la tige, le corps de celle-ci, au bout d’un certain 
temps, se gonfle et forme un bourrelet au-dessus de 
la ligature, et la tige, au-dessous, conserve son dia¬ 
mètre primitif; 

3°. Si l’on incise circulairement une tige où la 
sève corticale est colorée, la surface inférieure de la 
section, fournit très peu de suc comparativement ù la 
supérieure 
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4°. Une branche, dépourvue de feuilles naturelle¬ 
ment ou artificiellement, ne forme pas de bourrelet à 
la lèvre supérieure d’une incision qu’on y a pratiquée, 
à moins qu’il ne s’agisse, dit de Candolle, de végétaux 
dont l’écorce est verte comme l’Epbédra ou le Genêt 
d’Espagne; dans ce cas, le bourrelet se forme,parce 
que le parenchyme cortical joue le rôle du paren¬ 
chyme des feuilles, c’est-à-dire qu’il élabore de la 
sève .descendante ; 

5°. Si on enlève la totalité de l’écorce à un tronc 
d’arbre, il ne se forme plus de couches ligneuses; 
la matière que les feuilles ont élaborée descend par 
l’aubier, dont le tissu se condense au point de prendre 
la dureté du bois ; 

6°. L’accroissement a lieu dans les arbres dépourvus 
de bourgeons , auxquels on a laissé les feuilles, 
tandis que cet accroissement n'a pas lieu, si on enlève 
les feuilles en laissant les bourgeons ; 

7°. Lorsqu’une branche n’a pas de feuilles, les 
fruits qu’elle porte ne mûrissent pas; ils mûrissent, 
si on greffe cette branche, par approche, avec une 
autre qui a conservé son feuillage; 

8°. Une branche à laquelle on a fait une incision 
circulaire, arrive bientôt, dans sa partie supérieure, 
à un degré remarquable de force et d’exubérance ; 

9°. « Le Gui, plante parasite, comme chacun sait, 
produit sur la branche qui le porte, un effet analogue 
à une incision ou à une ligature de l’écorce ; au- 
dessus du point qu’il occupe, il se forme (c’est de 
Candolle qui parle) un bourrelet d’autant # plus gros 
que le tronc même du Gui approche davantage de la 
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grosseur de la branche sur laquelle il est implanté, 
tandis qu’au-dessous cette branche est amaigrie. 

« Le Gui ne reçoit point le suc élaboré dans les 
feuilles; c’est pour cela qu’il est indifférent à la nature de 
l’arbre qui le porte. Il aspire la sève ascendante de son 
support; mais il garde toute celle qu’il élabore, parce 
que celle-ci est toujours bien différente de la sève des¬ 
cendante des végétaux sur lesquels il vit 

« Dans les greffes véritables, les sucs nourriciers 
doivent descendre de la greffe dans l’écorce du sujet 
qui est soudé avec elle ; par conséquent, il est né¬ 
cessaire qu’il se trouve une analogie entre les deux 
écorces. C’est cettç analogie qui fait qu'il y a soudure. 

« Le Gui, qui pompe de l’eau et ne rend rien, peut 
croître sur toutes les dycotilédones dont la sève ascen¬ 
dante est aqueuse. 

« D’après cela, une incision circulaire pratiquée sur 
l’écorce d’une branche de pommier terminée par une 
boupe de Gui, ne sera pas suivie d’un bourrelet à la 
partie supérieure (1 ). » 

Tels sont les faits sur lesquels se base la théorie des 
deux sèves. Faut-il nécessairement, pour les expliquer, 
admettre cette théorie ? Nous nous permettons d’en 
douter. 

Il est très-vrai qu’il se forme un bourrelet au-dessus 
d’une ligature faite au tronc d’un arbre ; il est très- 
vrai encore qu’on voit apparaître un bourrelet à la 
lèvre supérieure d’une incision faite en enlevant h une 
branche un anneau d’écorce ; mais il se forme toujours 


(1) De Candolle. —Physiologie végétale, tomes II et III. 
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aussi un bourrelet «6 la lèvre inférieure de l’incision, 
lequel est quelquefois plus gros que celui qu’on observe 
au-dessus. 

Ces deux bourrelets cependant ne sont pas cons¬ 
titués par les mêmes éléments anatomiques. Le bour¬ 
relet supérieur est formé quand des feuilles ou des 
bourgeons sont, au-dessus, en grande partie de filets 
ligneux, tandis que le bourrelet inférieur est exclusi¬ 
vement formé, lorsqu’il ne présente ni feuilles, ni 
bourgeons, de tissus parenchymateux. 

C’est ce qui résulte des observations que nous allons 
rapporter. 

Sur une tige d’Oranger on a complètement enlevé 
l’écorce dans une longueur de 9 centimètres; la partie 
décortiquée a été enfermée dans un tube de verre, dont 
les deux extrémités ont été scellées. Peu de temps 
après, des parties mises à nu, une liqueur blanchâtre 
est sortie ; elle s’est épaissie progressivement, et a 
donné naissance à des mamelons; il s’est formé un 
bourrelet à la lèvre supérieure de ia décortication; il 
s’en est formé un autre, et plus considérable que le 
précédent, à la lèvre inférieure. 

Dans le bourrelet supérieur, on a trouvé un grand 
nombre de fibres , qu’on a pu suivre jusque dans un 
bourgeon placé un peu plus haut. 

Dans toute la longueur de la partie décortiquée, où 
une couche épaisse de tissus cellulaires existait, nous 
n’avons pas trouvé de tissus fibro-vasculaires ; il n’y 
avait dans l’énorme bourrelet inférieur aucune trace 
de filets ligneux. 

Sur un autre Oranger, une pareille décortication a 
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été faite. Cet oranger, peu vigoureux à sa partie supé¬ 
rieure, n’a développé que quelques faibles feuilles, à 
une très-grande distance de la décortication. Cepen¬ 
dant deux bourrelets se sont formés aux lèvres sapé* 
rieure et inférieure de la décortication ; mais bientôt 
des points verts ont paru sur le bourrelet inférieur ; 
de ces points sont sortis des bourgeons, dont quelques- 
uns se sont allongés et ont donné des feuilles. 

Dans le bourrelet supérieur, nous n’avons pu trouver 
que des tissus cellulaires, la partie décortiquée ne nous 
a présenté, comme dans l’autre expérience, aucune 
trace de tissus fibreux. 

Mais il n’en a pas été de même dans le bourrelet 
inférieur. Ayant enlevé avec tout le soin possible le 
tissu cellulaire de ce bourrelet, nous avons trouvé des 
fibres ligneuses, lesquelles étaient la continuation des 
parties fibreuses, des feuilles et des bourgeons. 

Dans toutes les décortications que nous avons faites, 
nous avons toujours trouvé dans le bourrelet supé¬ 
rieur des fibres ligneuses formant en grande partie 
ce bourrelet, mais ces fibres ligneuses pouvaient être 
suivies jusque dans les feuilles et les bourgeons; quand, 
dans le bourrelet supérieur, nous n’avons pas trouvé 
de fibres ligneuses, c’est qu’il n’y avait au-dessus ni 
bourgeons ni feuilles, ou, quand ces organes exis¬ 
taient , ils étaient à peine développés. 

Il n’est donc pas nécessaire, pour expliquer ces 
bourrelets, de recourir à la sève descendante ; la théorie 
des mérithalles, c’est-à-dire celle qui considère les 
feuilles et les bourgeons comme les organes générateurs 
des fibres, en donne l’explication la plus satisfaisante. 


Digitized by L^ooQle 



SUR LA SÈVE DESCENDANTE. 


3*7 

On peut dire pourquoi aussi, sans admettre la sève 
descendante, les liquides s’écoulent plus abondamment 
de la lèvre supérieure de l'incision faite sur l’écorce 
fl’une plante, que de la lèvre inférieure; il suffit de 
supposer que les liquides de l’écorce n’ont d’autre 
circulation que celle-qui a lieu dans les vaisseaux ou 
cellules qui les renferment, c'est-à-dire qu’ils sont 
élaborés par ces organes et y restent ; et on comprendra 
» aisément que des vaisseaux coupés, ceux qui sont placés 
au-dessus de l’incision, doivent se vider entièrement, 
tandis que ceux également coupés, qui sont placés 
au-dessous, doivent à peine perdre de leur liquide. 

S’il y avait un mouvement de la sève de haut en 
bas, on se demanderait pourquoi les liquides cessent 
presqu’aussitôt de s’écouler à la lèvre supérieure de 
Tincision. 

Il y a dans les végétaux, de bas en haut, un mou¬ 
vement général de la sève : aussi, lorsqu’on plonge, 
au moment où un arbre est en pleine végétation, le 
foret jusqu’au tronc ligneux de l’individu, ou quHrn 
tranche entièrement une tige, voit-on jaillir, de bas en 
haut, et cela pendant long-temps, un liquide séveux. 

Qui n’a remarqué, en effet, qu’en coupant un cep 
de vigne au printemps, on obtient en abondance un 
liquide qui s’écoule de bas en haut? 

Qui n’a vu à la suite de l’émondage fait sur des 
arbres en végétation, les liquides pompés par les 
racines, s’écouler pendant plusieurs mois par les plaies 
faites à l’arbre? 

Si la sève avait un mouvement de haut en bas, elle 
devrait continuer de s’écouler lorsqu’on tranche les 
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vaisseaux qui la conduisent; F écoulement de cette 
sève devrait même être plus rapide que celui de la 
sève ascendante qui a, pour monter, à vaincre la 
force de la pesanteur. 

S’il y avait une sève descendante , les couches li¬ 
gneuses qui se forment chaque année dans un arbre, 
devraient être plus épaisses R la partie supérieure du 
tronc qu’à sa base. Or, c’est ce qui n'a pas lieu. 

Continuons à examiner les faits que la théorie de la 
sève descendante invoque. 

Il est vrai, ainsi que le dit de Candolle, qu'il ne se 
forme pas de bourrelet à la lèvre supérieure d'une 
incision pratiquée sur une branche dépourvue réelle¬ 
ment de feuilles et de bourgeons. 

Sur l’Ephédra et le Genêt d’Espagne, il se forme 
un bourrelet à la lèvre supérieure de l’incision faite 
sur la tige de ces plantes, mais ce bourrelet ne peut 
être attribué à la sève descendante, formée, selon de 
Candolle, dans le parenchyme cortical de l’écorce, 
qui est vert comme celui des feuilles. Dans ces bour¬ 
relets, on trouve des fibres ligneuses qu’on peut suivre 
jusque dans les bourgeons de ces deux plantes. 

L’Ephédra et le Genêt en question ont, en effet, 
des bourgeons, et les feuilles sont réduites le plus ordi¬ 
nairement à l’état d’écailles; mais le développement 
descendant de ces bourgeons a lieu comme dans les 
autres plantes, et il produit les fibres qui forment 
les bourrelets. 

Le tronc d'un arbre dépourvu de son écorce, durcit 
plus vite que quand il en est pourvu ; mais il n'est pas 
nécessaire, pour expliquer ce phénomène, de supposer 
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que la sève, ne pouvant plus descendre par l'écorce, 
descend par le bots. 

La sève ascendante continue de monter dans cet 
arbre, puisqu’il est couronné par des parties en végé¬ 
tation ; elle laisse sur sa route des matières minérales. 
C'est l'aubier qui représente la périphérie de la plante; 
il est le siège, par conséquent, d'une évaporation im¬ 
médiate. 

La sève qui se trouve dans l’aubier perd donc de son 
eau qui s'évapore ; les matières minérales se déposent 
en plus forte proportion dans l’aubier, comme elles 
se déposaient en plus forte proportion dans l’écorce, 
relativement à la quantité de liqurde qui y passait, 
‘ que dans toute autre partie du végétal, qui n’est pas le 
siège immédiat de l’évaporation. 

L’aubier doit donc se durcir plus vite lorsqu’il est en 
contact immédiat avec l’air, que quand il est recouvert 
d’une écorce. 

La preuve que ce n’est point la sève descendante 
qui fait prendre, dans cette circonstance, de la soli¬ 
dité à l’aubier, c’est que, dans un arbre auquel on ne 
laisse à sa partie supérieure qu’un petit bouquet de 
feuilles et de rameaux, l’aubier se durcit aussi vite 
que dans un autre arbre dont la tête représente vingt 
fois la quantité de feuilles du premier. 

11 aurait cependant dû descendre dans l’aubier de 
de ce dernier beaucoup plus de sève, puisque celle-ci 
a dû se former en raison directe des surfaces vertes. 

En supposant que l’accroissement n’ait pas lieu dans 
une plante à laquelle on enlève toutes les feuilles, en 
y laissant les bourgeons, il n’y aurait rien en faveur 
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de la sève descendante, ou contre la théorie des 
mérithalles. 

Il est évident que si on enlève les feuilles à mesure 
qu’elles poussent à un bourgeon, il est évident, disons- 
nous , que le bourgeon ne se développera pas. Lors- 
quk)n coupe, en effet, la sommité de la jeune pousse 
herbacée d'une plante, de manière à ne pas atteindre 
la tige et à ne raser que les prolongements foliacés, 
la sommité continue à se développer en longueur; 
mais on observe, en général, que les bourgeons axll- 
liaires des feuilles cicatrisées sont frappés de mort. 

Que les fruits ne mûrissent pas sur une branche à 
laquelle on enlève les feuilles,* et qu’il faille, pour les 
conduire à leur maturité, greffer cette branche sur une 
branche feuillue, il n’y a encore rien là qui soit en 
faveur de la sève descendante. Si dans le premier 
temps du développement des fruits, la présence des 
feuilles leur est nécessaire, cela tient à ce que ces or¬ 
ganes attirent la sève ascendante. 

Il y a des fruits qui sont portés sur des branches, 
complètement dépourvues de feuilles, comme dans 
certains palmiers. Mais ces branches sont vertes, dira- 
t-on , elles élaborent la sève comme les feuilles. Cela 
est vrai ; mais, dans toutes les branches chargées de 
fruits, les écorces sont vertes. D’ailleurs, dans beaucoup 
de plantes, les fruits ne sont pas encore mûrs, alors 
que les feuilles sont déjà tombées; il faut donc que les 
fruits élaborent la sève. D’ailleurs, encore, tout fruit 
est la terminaison, l’extrémité supérieure d’un indi¬ 
vidu ; la sève ne descend donc pas dans le fruit, elle 
ne fait qu’y monter. 
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Ce que l’on peut dire d’exact à cet égard, c’est que 
le fruit étant la lin de l’individu qui le porte, tous les 
organes qui entretiennent cette existence individuelle, 
se dépouillent, s’épuisent au profit de ce fruit; mais 
cet époisemept a lieu de bas en haut, et c’est le li¬ 
quide pompé parles racines,qui transporte les matières 
des organes inférieurs vers les supérieurs. 

La section d’une branche, -diWon, met la partie supé¬ 
rieure dans un état d’exubérance qui ne peut s’ex¬ 
pliquer que par la sève desceçÿeate. 

■ D’abord cette observation ne nous parait pas exacte ; 
car si l’on fait une incision sur une branche,, ce n’est 
pas au-dessus de l’incision que se développent les bour¬ 
geons. Lorsque les jardiniers veulent faire naître des 
rameaux, ils font une incision au-dessus d’un œil, et 
au-dessous il se développe un rameau. Pour bien 
réussir dans cette circonstance, il faut faire l’incision 
un peu profonde. Ea sève, qui monte particulièrement 
par le bois, se trouve arrêtée par l’incision; il y a 
alors abondance de sève ; c’est pourquoi des bour¬ 
geons se développent. 

Si la sève descendante existait, et qu’elle fût la 
seule propre à donner naissance aux organes, il est 
évident qu’il devrait se développer des bourgeons au- 
dessus de l’incision et non au-dessous ; c’est le con¬ 
traire qui a lieu. 

La sève ascendante joue un si grand rôle dans la 
végétation, que l’on peut produire, pour ainsi dire, ce 
que l’on veut sur les arbres en espalier. Si de deux 
branches partant de la même hauteur sur une tige, 
l’une grossit plus que l’autre, et que l’on veuille arrêter 
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ce résultat fâcheux, on fait alors une incision aü-dessous 
de Finsertion de la grosse branche, on en fait une 
autre au-dessus de la petite, et bientôt celle-ci est 
devenue aussi grosse que l’autre. 

Ce n’est point la sève descendante qui a produit 
ces résultats. D’un autre côté, ce n’est pas non plus 
la partie supérieure d’une branche incisée qui végète 
avec le plus de vigueur. * 

De Candolle se trompe, lorsqu’il dit que le Gui, 
sur une branche, produit reflet d’une ligature ou 
d’une incision ; qu’il se forme au-dessus du Gui un 
bourrelet produit par la sève descendante, et qu’au- 
dessous du parasite, la branche est amaigrie, parce 
qju’elle ne peut recevoir la sève descendante du Gui. 

Nous venons d’expliquer, par une autre théorie que 
celle de la sève descendante, les faits sur lesquels on 
s’appuie pour démontrer l’existence de cette sève. 
L’explication que nous avons donnée de ces faits est 
môme plus satisfaisante que celle qu’en donnent les 
partisans de la sève descendante. 

Nous allons maintenant faire connaître des faits qui 
restent sans explication aucune, avec la théorie de la 
sève descendante. 

I. Nous avons pratiqué, dans les années 1846, 47 et 
48, sur des branches de Peuplier portant du Gui, des 
décortications annulaires. Ces décortications étaient 
faites un peu au-dessous de la houpc de Gui ; et entre 
la décortication et le Gui, il n’y avait ni feuilles, ni 
bourgeons; au-dessus du Gui, la branche de Peuplier 
a été coupée. 

Ces décortications ont été abandonnées à elles- 
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mêmes; au bout de deux ans, il ne s’était développé, 
sur la partie de la branche de Peuplier placée entre la 
décortication et le Gui, ni feuilles, ni bourgeons. Dès 
la première année de l'expérience, on a vu, à la lèvre 
supérieure de la décortication, un bourrelet assez con¬ 
sidérable qui a augînenlé l’année suivante. 

Chaque branche de Peuplier, à laquelle on avait fait 
une pareille décortication, a été séparée de l’arbre, à 
l’époque où cette décortication avait deux ans d’exis¬ 
tence. 

Chaque bourrelet a été examiné avec soin; on l’a 
trouvé composé de fibres radiculaires, formant deux 
couches ligneuses de Peuplier, qui se continuaient 
jusqu’aux couches ligneuses du Gui. 

Les tissus ligneux, observés dans les bourrelets, 
étaient complètement identiques aux tissus des couches 
ligneuses de Peuplier, examinées sur d’autres branches. 

De Candolle sétait donc trompé, eu avançant qu’il 
ne pouvait se former de bourrelet, sur la partie d’une 
branche incisée au-dessous d’une houpe de Gui. 

Nos expériences nous prouvent que ces bourrelets se 
forment aussi bien sur les branches terminées par du 
Gui, que sur celles qui, en étant dépourvues, sont ter¬ 
minées par des feuilles et des bourgeons. 

Comment expliquer la formation de ces bourrelets? 

Est-ce par la sève descendante, qui se serait élaborée 
dans la portion du Peuplier située entre la décortica¬ 
tion et le Gui? 

Celle partie n'avait que quatre centimètres de lon¬ 
gueur, dans quelques expériences, et deux seulement 
dans d’autres ; les fibres qui constituaient le bourrelet 
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étaient aussi bien nourries auprès des fibres du Gui, que 
dans le bourrelet lui-même. 

Etait-ce la sève du Gui, qui était la cause de la pro¬ 
duction des bourrelets en question? 

Personne ne l’admettra. 

La sève descendante du Gui, si sève descendante ü 
y a, d’ailleurs, est bien différente de celle du Peuplier. 

Il s’est formé, nous le répétons,c’est 11 un fait 
important, nu bourrelet à la partie supérieure d’une 
décortication placée au-dessous d’une boupe de Gui, 
et ce bourrelet ne peut reconnaître pour cause, ni la 
sève descendante du Peuplier, ni la sève descendante 
du Gui. 

Cependant il est composé comme ceux dont les 
physiologistes attribuent la formation à la sève des¬ 
cendante. 

On peut donc obtenir des bourrelets, en l’absence 
de la sève descendante, et des bourrelets identiques 1 
la formation de ceux auxquels cette sève descendante 
aurait concouru immédiatement. 

II. Sur une betterave, sortie de terre, on a enlevé 
un anneau circulaire ; cet anneau a été fait à dix cen¬ 
timètres au-dessous de la partie où se développent les 
feuilles et les bourgeons ; cette dernière partie a été 
tranchée complètement. 

La betterave a continué à s’accroître en largeur et 
en hauteur ; son écorce n’a pas tardé à prendre une 
teinte herbacée très-prononcée ; au bout de deux mois, 
elle a été arrachée; un bourrelet très-peu sensible 
existait à la lèvre supérieure de la décortication ; h 
la lèvre inférieure, il y en avait un second, qui était 
un peu plus fort que le premier. 
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En examinant ces deux bourrelets, nous avons cons¬ 
taté qu'ils étaient seulement formés de tissus cellulaires, 
et qu'Us ne renfermaient pas de tissus fibreux. 

Ces bourrelets, très-peu développés, n’étalent point 
composés, comme ceux qnl s’étalent formés, par 
suite d’incisions semblables, sur des betteraves, aux¬ 
quelles on avait laissé les feuilles et les bourgeons; 
ces derniers*bourrelets,.en effet, outre les tissus 
cellulaires, renfermaient une grande quantité de tissus 
fibreux. 

Si la sève descendante existait, et si c’était elle 
qui formât les fibres, on ne pourrait pas expliquer 
pourquoi le boprrelet placé à la partie supérieure de 
la décortication, dans la première expérience, ne 
renferme pas de fibres, tandis que celui qui lui cor¬ 
respond dans la seconde, en est presque entièrement 
formé. 

En effet, la sève descendante s’est formée aussi bien, 
sauf H quantité, dans la betterave à laquelle on avait 
enlevé la tête, que dans celle qui avait conservé ses 
feuilles et ses bourgeons; toute la partie du tronc de 
la première betterave, au-dessus de*la décortication, 
est devenue verte; la sève ascendante s’y est modifiée 
comme dans les feuilles, et ainsi élaborée, elle devait 
aussi bien redescendre de l’écorce et donner lieu aux 
mêmes effets, que celle qui était montée dans les 
feuilles. 

ni. Nous avons voulu nous assurer, de manière à 
ne laisser aucun doute, si, en faisant une décortication 
sur une betterave, plus sortie de terre que la précé¬ 
dente , de manière à avoir, au-dessus de cette décor- 
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tication, une longueur de betterave double, le bour¬ 
relet de la lèvre supérieure ne serait pas plus fort 
Voici notre raisonnement : S’il descend dans l’écorce 
d’une plante un liquide séveux, des parties supérieures 
vers les parties inférieures, quand les parties supé¬ 
rieures sont vertes, il devra nécessairement arriver à 
la partie supérieure de la décortication de la betterave 
une plus grande quantité de sève, si la partie du tronc 
située au-dessus de cette décortication est plus longue. 

Il s’est formé deux bourrelets, l’un supérieur, l’autre 
inférieur, par suite de la décortication, qui n’étaient 
pas plus gros que ceux que nous avons notés daos 
l’expérience précédente. Dans ces deux bourrelets, il 
n’y avait pas plus de libres ligneuses que dans les 
autres. 

Toutes les fois que nous avons fait des incisions sur 
les betteraves, et qu’aq- dessus de ces incisions, il y 
avait des feuilles et des bourgeons, le bourrelet de la 
lèvre supérieure de l’incision renfermait toujours beau¬ 
coup de tissus ligneux. 

Comment les partisans de la sève descendante ex- 
pliqueraient-il ces faits? 

Dans les betteraves auxquelles on avait coupe la 
tête, la sève descendante s’était formée daus l’écorce 
de leur tige, puisque celle-ci était restée verte comme 
dans les autres betteraves ; pourquoi doue les bour¬ 
relets des premières ne renfermaient-ils poiut de tissus 
ligneux, tandis que ceux des dernières eu étaient 
presque exclusivement composés? 

La théorie de la sève descendante ne peut répondre 
à celte question. 
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IV. Lorsqu'on plante au printemps des betteraves 
âgées à’un an, après leur avoir enlevé le bourgeon 
central, il se développe, sur leur périphérie, des 
bourgeons qui s'allongent quelquefois sensiblement; 
quand ces bourgeons sont à une certaine distance les 
uns des autres, leur accroissement descendant produit, 
sur la betterave primitive, des mamelons qui sont 
souvent coqsidérables. La betterave ressemble alors 
à plusieurs betteraves, qui se seraient soudées, par 
un de leurs côtés, à une autre betterave, placée au 
ip)lJeu d'elles; cependant il n'en est rien, car coupée 
en travers, il n'y a qu’un centre; seulement du côté 
où 'se trouvent les mamelons, il y a un nombre de 
couches bien plus grand que dans les parties où ces 
mameloQS n’existent pas. Dans celles-ci, on ne trouve 
que le ntynbre^ de couches qui existait au moment où 
la betterave a été plantée; tandis que, dans les mame¬ 
lons,' on en compte sept ou huit qui se sont formées 
depuis lfe développement des bourgeons. 

Les parties placées entre les mamelons ont végété: 
elles ont été vertes pendant le temps de la végétation 
de la betterave, elles ont par conséquent reçu la sève 
pompée par les racines et l'ont élaborée, comme les 
feuilles ; pourquoi donc n'ont-elles pas formé de 
couches ligneuses, tandis qu’à côté, dans les ma¬ 
melons, il s'en est formé un grand nombre? 

La théorie de la sève descendante ne peut encore 
répondre à cette question. 

V. Dans les décortications, faites sur les Oraugfcrs, 
pourquoi le bourrelet supérieur, dans une de ces 
expériences, ne contenait-il pas de fibres ligneuses. 
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quoique la portion de tige, au-dessus de l'incision, 
lût verte, et qu’il s’y trouvât même un bourgeon ayant 
quelques feuilles, tandis que le bourrelet inférieur de 
cette même incision, bourrelet sur lequel il s’était dé¬ 
veloppé des bourgeons, contenait des fibres ligneuses? 

C'est encore une question que nous adressons à la 
sève descendante. 

YI. Sur la propriété de M. d’Ossevüle, une plan¬ 
tation de saules a été faite,il y a environ vingt ans, 
en enfonçant des branches en terre ; ces branches oo 
plantons ont végété vigoureusement, et aujourd’hui 
ils forment d’assez beaux arbres. Un d’eux, l’année 
dernière, a été arraché par le vent Voici ce qu’il a 
montré à mon observation : à la base du tronc, trois 
grosses racines se sont développées; au-dçssons d’eHes 
on en aperçoit quelques autres, qui représentent à peine 
le dixième du volume des premières ; le pivot, qui 
n’est point une racine développée, comme cela a lieu 
dans les sujets qui proviennent de graines, diminue 
de volume à mesure que les racines elles-mêmes dimi¬ 
nuent de grosseur; ces racines finissent par ne plus 
avoir qu’un diamètre égal à celui d’une plume à écrire; 
puis celtes qu’on trouve toujours en descendant sont 
encore plus petites; enfin ce n’est plus qu’un chevelu 
dépourvu de fibres ligneuses; on arrive alors à l’extré¬ 
mité du planton, qui est resté ce qu’il était lorsqu’on 
l’a mis en terre. 

Cette partie inférieure du planton, dans une longueur 
de quinze centimètres, à peu près, n’a point augmenté 
de [grosseur; toutes les racines qui s’y trouvent sont 
complètement cellulaires. 
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Pourquoi l'extrémité de ce planton, qui a absorbé 
les liquides à l’aide de son cbeveln, depuis vingt ans, 
• n’a-t-elle pas augmenté en grosseur f 

Pourquoi cette augmentation ne se laisse-t-elle re¬ 
marquer qu’au-dessus des racines ligneuses? Pourquoi 
cet accroissement est-il en raison directe de celui des 
racines placées sur le pivot? Pourquoi i’aibre, coupé 
à rendrait ob les trois grosses émergent du tronc, 
présente-t-il dix-huit couches ligneuses, tandis qu’au- 
dessous des grosses racines il n’en présente plus que 
dix, au-dessous des moyennes six, au-dessous des 
plus petites une, et enfin, dans la partie ob les racines 
sont'exclusivement cellulaires, pourquoi ne s’est-il 
formé aucuno-couche ligneuse depuis la plantation de 
l’arbre? Interrogée sur ces points divers, la théorie de 
la sève descendante continue à garder le silence. 

VIL RL D’Hombre-Firmas rapporte qu’un Platane,âgé 
d’environ trente-trois ans, ayant un tronc d’un mètre 
et demi de hauteur, fut, par suite d’une inondation, 
presque complètement enterré dans le sable. Le tronc 
de cet arbre n’avait plus guère, en effet, que six déci¬ 
mètres de haut. 

La souche forma, presque au ras du sol, un bourrelet 
de racines. Au bout de trente ans, une partie du tronc 
de ce Platane fut déterrée ; on voyait alors sur cette 
partie, deux étages de racines; l’étage supérieur re¬ 
présentait les racines qui s’étalent formées depuis que 
le tronc était enterré, l’étage inférieur représentait 
les racines qui s’étaient formées auparavant 

Entre ces deux étages de racines, le tronc n’avait 
pas grossi ; cependant les racines de l’étage inférieur 
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étaient bien vivantes; elles avalent absorbé de la sève 
depuis trente ans comme celles de l’étage supérieur. 

Pourquoi la partie du tronc inférieure au* racines 
du premier étage n’a-t-elle pas augmenté en grosseur? 

Faut-il dire, avec M. D’Bombre-Firmas,que le cam¬ 
bium avait circulé dans la partie intermédiaire de ce 
tronc comme ailleurs, et que si cette portion ne s’était 
pas accrue sensiblement, cela tenait à la compression 

de la terre? 

Non, évidemment 

La théorie du cambium, pasplus que la théorie de la 
sève descendante, ne peuvent rendre compte de cesfaijs. 

Nous avons expliqué, sans admettre la sève descen¬ 
dante , les faits sur lesquels s’appuient les physiolo¬ 
gistes, pour prouver l’existence de celte sève; nous 
avons ensuite observé des faits, qui ne peuvent être 
expliqués par la sève descendante ; il nous reste main¬ 
tenant à donner l'explication de ces faits. 

Comment expliquer l’existence sur les Peupliers des 
bourrelets que nous avons fait nattre au-dessous du Gui. 

De Candolle, raisonnant d’après la théorie des deux 
sèves, avance qu’on n’obtiendrait jamais de bourrelets 
en faisant uue Incision sur une branche terminée par 
une houpe de Gui, parce que, dit-il, le Gui ne peut 
donner de sève descendante à la branche qui le porte. 

Nous sommes bien de l’avis de de Candolle, lorsqu il 
dit que le Gui ne peut donner de sève descendante; mais 
comme il s’est formé, contrairement aux prévisions 
du savant botaniste, un bourrelet an-dessous du Gui, 
il faut bien admettre que ce bourrelet s’est formé in¬ 
dépendamment de toute sève descendante? 
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Cependant, quoique le Gui ne pût donner de sève des¬ 
cendante au Peuplier, il est la cause première de la for¬ 
mation des bour&lets; l'expérience suivante le prouve. 

Sur les Peupliers où le Gui existait, nous avons 
coupé des branches ayant la grosseur de celles qui 
portaient le Gui, et fait à quelques pouces, au-dessous 
de leur extrémité, une décortication annulaire; la partie 
placée au-dessous de la décorlication ne présentait ni 
feuilles, ni bourgeons. Eh bien! à la lèvre supérieure 
de cette décortication, il ne s’est jamais formé de 
bourrelet, tant qu’au-dessus il ne s’est développé ni 
feuilles, ni bourgeons. 

Or, puisque la partie placée entre le Gui et l’inci¬ 
sion , n’a point poussé de feuilles et de bourgeons ap* 
parents, il faut que le Gui ait contribué d’une manière 
quelconque à la formation des deux couches ligneuses 
observées dans le bourrelet. 

Mais comment? 

Les couches ligneuses formant chaque bourrelet 
ont-elles pour origine des bourgeons de Peuplier ad- 
ventifs , rudimentaires , c’est-à- dire non apparents, 
qui se seraient développés au bord supérieur de l’in?- 
cision , peut-être sur toute la superficie du rameau et 
à tous les points de jonction du Gui avec le bois de ^ 
Peuplier, bourgeons rudimentaires, dont la formation 
aurait été provoquée, dans cette circonstance, par 
suite de la vie que le Gui aurait attirée là plus forte¬ 
ment qu’ailleurs? 

Parmi les faits qui conduisent à celte opinion, faits 
nombreux et concluants, je dois citer ceux que M. 
Gaudichaud a observés. 
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Cet illustre physiologiste a va que des portions 
d’écorces isolées et privées de bourgeons, que des 
rondelles de peuplier ont produit de véritables ac¬ 
croissements ligneux, n a va souvent dans les pays 
vignobles, où l’on forme , dans les caves ou chaim, 
des cbanders Improvisés, avec des tronçons de bob 
fraîchement coupés et encore vivants, que ces bob 
croissent sensiblement, que leur diamètre augmentent 
forme d’asses gros bourrelets saillante, sans donner le 
moindre signe extérieur de végétation. 

Or, ces bourrelets sont formés de fibres ligneuses, 
lesquelles ne peuvent être produites que par des bour¬ 
geons adventifs particuliers, ou par les ramifications de 
filets ligneux anciens. On pourrait donc dire que c’est 
à de pareils bourgeons que sont dues les couches 
ligneuses dont nous cherchons à expliquer la formation. 

Hais pourquoi les fibres du Gui n’auralent-elles pas 
donné naissance aux fibres du Peuplier? 

De prime abord on a de la peine à le penser, parce 
que les filets radiculaires du Gui paraissent isolés 
jusqué dans l’intérieur du bois de Peuplier, et que les 
fibres ligneuses d’une greffe quelconque, ne peuvent 
s’unir au bois du sujet qu’à la superficie de ce bols. 

Hais lorsqu’on examine, avec soin, la greffe du Gui 
sur le Peuplier, on reconnaît aisément que ce sont les 
fibres du Gui, qui ont produit les couches ligneuses, et, 
par suite, les bourrelets en question. 

Expliquons-nous. 

Ces bourrelets ne sont pas fonnés de fibres ayant 
la couleur du Gui; ces fibres ne sont pas différentes, 
nous l’avons déjà dit, des autres fibres du Peuplier ; 
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mais n’en -est-il pas de même dans tonte espèce de 
greffe? 

Les fibres observées dans les bourrelets du Peuplier 
sont donc en tout semblables aux autres fibres de cette 
plante; seulement ce sont les fibres du Gui qui on£ 
provoqué leur formation ; elles sont fibres de Peuplier, 
parce que les matériaux de leur organisation appar¬ 
tiennent à la sève élaborée dans cet arbre. 

Nous n’avons pas seulement examiné la greffe du 
Gui sur les Peupliers, nous l’avons encore observée 
sur la plupart des autres arbres où cette plante vit; et 
nous avons constamment reconnu que les fibres de 
la plante, formée depuis l’existence du Gui, commu¬ 
niquent avec les fibres de ce parasite , qui sont placées 
au-dessus d’elles; que les fibres du Gui ne sont point 
recouvertes par les fibres de la plante qui lui sert de 
support. 

Lorsqu'on cherche à séparer, par la tortion, les 
fibres du Gui de la plante sur laquelle il croit, la rup¬ 
ture ne se fait pas au point de jonction des fibres du 
Gui et de celles de la plante; elle a lieu ou au-dessus 
ou au-dessous de ce point, suivant la nature du sujet 
sur lequel le Gui est greffé. 

Le gui, sur les arbres qui le portent, est donc une 
greffe semblable aux greffes proprement dites. 

Ce n’est pas l’opinion de de Candolle, qui prétend 
qu’il n’y a jamais soudure entre l’écorce du Gui et 
celle du sujet; que l’écorce de la plante qui est au- 
dessous du gui est comme sphacélée et mortifiée ; qu’il 
n’y a pas greffe, puisqu’il n’y a pas analogie entre les 
deux libers. 
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Nous vivons examiné la greffe nalureUe du Gui com¬ 
parativement aux autres greffes, nous n’avons pas 
trouvé de différence sensible;'nous avons toujours vu, 
ce qui est opposé à ce que de Candolle avance, que la 
partie de la branche placée au-dessous du Gui, loin de 
s’amaigrir, prend un développement exagéré, et qu’au- 
dessus du Gui, il y a presque toujours atrophie. 

Les fibres du Gui se forment-elles à l’époque où se 
forment celles de l’arbre sur lequel il est implanté? 
Oui assurément, car ses feuilles et ses rameaux ne se 
développent qu’au moment où les feuilles et les ra¬ 
meaux de la plante qui le supporte se développent éga¬ 
lement. Je nie suis assuré de ce fait en observant le 
Gui sur des plantes dont la végétation ne commence 
pas à la même époque. 

Les physiologistes sont d’accord pour admettre que 
la sève peut s’élaborer dans toutes les parties vertes 
des plautes, aussi bien dans les écorces que dans les 
feuilles; que la sève descendante se forme, par consé¬ 
quent, dans toutes les régions vertes des végétaux; 
il ne s’est point formé cependant de bourrelets fibreux 
à la lèvrô supérieure d’uue incision pratiquée sur des 
betteraves, dont toute la partie placée au-dessus de 
cette incision était verte, mai6 dépourvue de feuilles 
et de bourgeons. 

Cette contradiction apparente s’explique. 

Pour que les fibres se forment dans les végétaux, il 
faut autre chose que de la matière verte, il faut des 
feuilles ou des bourgeons. Ces organes sont les seuls 
où s’engendrent les tissus fibro-vasculaires. 

Une partie d’un végétal a beau être verte, quand 
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il n’existe au-dessus d’elles ni feuilles, ni bourgeons, 
on n’y trouve point de filets ligneux avant que des 
bourgeons ou des feuilles ne s’y développent. 

C’est ce que nous ont montré toutes nos expériences, 
particulièrement celles qui ont été faites sur les Oran¬ 
gers. Nous avons vu , en effet, que le bourrelet, formé 
à la lèvre supérieure d’une décortication pratiquée 
sur un Oranger, n’est devenu fibreux qu’après le dé¬ 
veloppement des bourgeons ; que le bourrelet placé 
à la lèvre supérieure de l’incision est resté cellulaire, 
parce que la tige était terminée par un bourgeon 
très-chétif, qui ne s'est pas développé; qu’entre la 
lèvre supérieure et la lèvre inférieure, la partie dé¬ 
cortiquée s’est recouverte d’une matière, qui a pris, 
* avec le temps, la teinte herbacée, et que celte partie est 
cependant restée cellulaire, parce qu’il ne s’est formé 
ni bourgeons, ni feuilles. 

Si sur les betteraves, où il s’est développé, par suite 
de la suppression du bourgeon terminal, des mame¬ 
lons ressemblant à de petites betteraves, on trouvait 
dans ces mamelons un nombre assez considérable de 
couches ligneuses, tandis qu’à côté il ne s’en était pas 
formé, quoique l’écorce fût herbacée; c’est que ces 
mamelons étaient placés au-dessous des bourgeons et 
des feuilles, et que leurs couches ligneuses n’étaient 
que la conséquence des développements de ces feuilles 
et de ces bourgeons. 

Si, en faisant des incisions annulaires sur des Cactus, 
qui n’ont pour organes appendiculaires que des pi¬ 
quants, on obtient un bourrelet fibreux à la lèvre su¬ 
périeure de l’incision ; si, sur l’Ephédra et le Genêt 
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d’Espagne, on obtient le même résultat, en faisant la 
même expérience, cela ne tient pas, comme le disait 
de Candolle, à ce que le parenchyme de l’écorce de 
ces plantes est vert, mais bien à ce qne leur tige est 
pourvue de bourgeons, de feuilles, comme celle des 
autres plantes, avec la différence qu’ici les feuilles ne 
sont que des écailles ou des épines et que les bourgeons 
ne prennent pas toujours un développement ascendant 

Nous avons expliqué asses facilement, avec la théorie 
des mérithalles, la plupart deà faits dont la théorie de 
la sève descendante ne pouvait nous rendre compte; 
ceux qui nous restent à examiner s’expliqueront dans 
notre hypothèse beaucoup plus aisément encore. 

Puisque les fibres ligneuses ne se forment point par 
suite de la d&cente d’un fluide des parties supérieures 
vers les parties inférieures, puisque ces fibres ont pris 
leur origine dans les feuilles et les bourgeons, qu’elles 
se sont développées & partir de là jusqu’en bas, avec 
les matériaux qu’elles ont rencontrés sur leur route, on 
comprend que, dans le saule que nous avons observé, 
le planton ne se soit pas accru à sa partie inférieure, 
quoiqu’il ait continué à végéter, que son augmentation 
ne soit en rapport qu’avec le nombre et la grosseur 
des racines qui se trouvent à sa surface, parce qne 
les fibres venant d’en-haut sur le tronc de l’arbre,dès- 
lors qu’elles ont émergé de ce tronc sous la forme de 
racines, la partie , placée au-dessous de celles-ci, a 
cessé de s’accroître. 

Le faitobservé par H. D’Uombre-Firmassur un Platane 
l’explique par la même théorie et de la même manière. 

Puisque les accroissements ligneux n’ont pas lieu 
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pa% la descente d’une sève élaborée dans les parties 
• supérieures de l’individu ; puisque ces accroissements 
sont le résultat du développement des filets ligneux qui 
naissent dans les feuilles et les bourgeons; puisque ces 
filets ne descendent pas comme des fils à plomb, qu’ils 
ne descendent qu’en s’accroissant avec les matériaux 
qui sont à leur portée, comment Ces matériaux peuvent- 
ils se trouver dans le tronc d’un arbre, dans les racines, 
avec toutes leurs propriétés nécessaires, si les matières 
brutes puisées par les racines ne peuvent être élaborées, 
comme on le prétend, que dans les parties vertes? 

C’est ce qu’il nous reste à examiner. 

De l’eau, de l’acide carbonique, de l'azote ou des 
composés ammoniacaux, certaines substances miné¬ 
rales salines, voilà les aliments des plantes. 

L’atmosphère peut fournir toutes ces matières, 
moins les substances minérales proprement dites. 

Une plante pourrait donc se développer dans un sol 
qui ne fournirait que ces substances minérales, l’atmo¬ 
sphère donnant l’oxygène, l’hydrogène, l’azote, sous 
les formes d’eau, d’acide carbonique, d’azote gazeux 
ou de sels ammoniacaux. 

Si la végétation peut s’accomplir normalement dans 
de pareilles conditions, il faut dire qu’on n’obtient 
qu’une végétation à peu près stérile. 

Ce n’est pas dans ces conditions que les plantes se 
développent le plus ordinairement ; car la terre, outre 
les matières minéralesqu’elledoitfournir,donne presque 
toujours directement du carbone et de l’azote, dans la 
mesure et à l’état où les racines demandent ces corps. 

C’est par les racines que l’eau passe dans les plantes, 
et en y passant, elle y apporte ce qu’elle a pu dissoudre 
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dans le sol. L’eau ainsi chargée de matières monte dans 
les diverses régions du végétal. 

Une partie de l'eau reste dans la plante, en contribuant 
par ses éléments Ma formation des matières organiques 
et organisées ; une autre y reste à l’état libre, mais la 
plus forte proportion sien échappe par ses surfaces 
aériennes. 

Comme les parties les plus actives de la végétation 
sont les feuilles, c’est par ces organes qn% l’eau 
s’échappe en plus forte quantité ; cependant elle s’eB 
va aussi par le tronc, les branches et les rameaux. 

Maintenant, comment l’atmosphère se comporte-t- 
elle à l’égard d’une plante? 

Du gaz oxygène, de l’azote, de l’acide carbonique 
passent avec de l’eau et des sels par les racines de la 
plante ; d’un autre côté, l’air atmosphérique y entre 
par toutes les surfaces aériennes. 

Ainsi les gaz, qui sont dans un végétal et qui y cons¬ 
tituent une espèce d’atmosphère, y sont entrés par les 
racines et par toutes les autres parties que le végétal 
possède au-dessus du sol. 

Les gaz renfermés dans l’intérieur d’une plante, 
doivent s’équilibrer avec l’air qui enveloppe ses parties 
aériennes, et avec l’air qui enveloppe ses parties sou¬ 
terraines. 

Une plante peut se comparer à un vase poreux, qui 
serait placé dans deux cloches réunies par leur base ; 
la cloche inférieure contenant une atmosphère donnée, 
la cloche supérieure contenant une autre atmos¬ 
phère, composée des mêmes gaz, mais dans des pro¬ 
portions différentes. 

Le vase poreux, enveloppé dans les deux cloches,con- 
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tiendrait bientôt nn mélange gazeux qui représenterait 
la moyenne des gaz contenus dans ces deux cloches. 

Supposons que, par une cause quelconque * il 
s’opère un changement dans la nature des gaz con¬ 
tenus dans le vase poreux, à l’instant un mouvement 
s’opérera dans le mélange gazeux des deux autres 
vases ; si, dans le premier, le mouvement continue à 
s'opérer, il continuera également d’avoir lieu dans les 
autres; de même que si, dans ces derniers ou dans 
l’un d’eux, il s’opère quelque changement, ce chan¬ 
gement se fera sentir également dans le vase poreux. 

Ces phénomènes, purement physiques, sont-ils ceux 
qui ont lieu dans les plantes ? 

L’air atmosphérique est une cloche sous laquelle 
une partie du végétal est placée ; c’est ce que j’ap¬ 
pelle cloche supérieure; l’autre partie est dans un 
autre milieu que j’appelle la cloche inférieure, milieu 
qui, outre les matières qui se trouvent dans l’air 
atmosphérique, contient des substances terreuses. 

Que se passe-t-il alors? 

De Pair souterrain et de l’air atmosphérique pé¬ 
nètrent la plante; cette pénétration est incessante, 
parce que les proportions de gaz qui composent l’air 
atmosphérique ne sont pas celles qui composent l’air 
souterrain, et parce qu’encore il y a, à chaque in¬ 
stant , des combinaisons et des décompositions dans 
les gaz qui occupent l’intérieur de la plante. 

Pendant le jour, la plante absorbe l’acide carbonique 
de l’air atmosphérique et dégage de l’oxygène; au 
contraire, pendant la nuit, elle absorbe de l’oxygène 
et dégage de l’acide carbonique. 

Sous l’influence de la lumière, l’acide carbonique 
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est donc décomposé dans la plante; de là du carbone 
qui y reste et de l’oxigène qui en émigre. 

L’acide carbonique qui est décomposé dans les parties 
aériennes des plantes, n’est pas seulement celui que ces 
surfaces absorbent, mais encore une partie de celui 
que les racines prennent dans la terre. 

Pourquoi la portion aérienne d’une plante absorbe- 
t-elle l’oxygène pendant la nuit et dégage-t-elle de 
l’acide carbonique? Cela est-il le résultat de la com¬ 
binaison de son carbone avec l’oxygène de l’air? 

Ce serait une anomalie qui ne serait pas en harmonie 
avec la logique de la nature, puisqu’une partie du travail 
fait pendant le jour serait détruite pendant la nuit 

Les racines fonctionnent la nuit comme le jour, elles 
absorbent la nuit comme le jour de l’acide carbonique; 
mais comme cet acide n’est décomposé dans la plante, 
que sous l’influence de la lumière, il suit de là que, 
pendant la nuit, l’atmosphère intérieure de la partie 
aérienne delà plante contient proportionnellement àson 
volume plus d’acide carbonique que l’air atmosphérique 
et moins d’oxygène ; alors la plante donne à l’air de 
l’acide carbonique,et l’air donne à la plante de l’oxygène. 

A chaque instant du jour, comme de la nnit, la 
composition de l’air contenu dans la plante est donc 
modifiée ; mais elle l’est, comme nous le savons, par 
des causes différentes. 

L’acide carbonique, qui n’est pas décpmposé par la 
température la plus forte que nous puissions produire, 
qui ne l’est que partiellement par l’électricité, cet 
acide, renfermé dans certaines régions végétales, l’est 
en totalité par la lumière. 

Mais des substances, comme le chlorure d’argent. 
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qui ne sont point décomposées par la chaleur, ne le 
sont-elles point par la lumière? 

La lumière a donc une action particulière sur cer¬ 
taines matières. 

Les parties vertes des plantes ne sont pas reproduites 
avec leurs couleurs dans l’appareil de Daguerre. Est-ce 
parce que les rayons chimiques de la lumière sont 
* absorbés par ces parties vertes pour opérer la 
décomposition de l’acide carbonique ? — Non. 

Car les substances vertes, où l’on ne peut supposer la 
décomposition de l’acide carbonique, ne sont pas repro¬ 
duites davantage avec leurs couleurs dans cet appareil. 

La matière verte des plantes n’est point la cause 
de la décomposition de l’acide carbonique. 

Presque toutes les surfaces des plantes qui végètent 
et qui sont en contact immédiat avec la lumière sont 
vertes; ces surfaces absorbent, sans doute, l’acide 
carbonique de l’air, et l’acide absorbé se décompose, 
quand le soleil éclaire notre horizon. 

Mais faut-il en conclure que cet acide ne se décom¬ 
pose que dans les parties vertes d’une plante ou qu’il 
ne peut servir à l’organisation qu’après avoir séjourné 
dans ces parties vertes? — Non. 

Les arbres qui ont une vieille écorce, revêtue d’une 
couche subéreuse crevassée, en voie de désorgani¬ 
sation, n’en absorbent pas moins, par cette écorce, 
l’air atmosphérique. 

En enlevant dans les rainures, que ces écorces pré¬ 
sentent, un peu de la couche subéreuse, on trouve au- 
dessous la couche verte qui appartient à la nouvelle 
écorce ; sous la vieille écorce, au contraire, il n’y a pas de 
chlorophylle,la matière qui la représente est blanchâtre. 
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L’air atmosphérique et la lumière pénètrent tonte» 
les parties d’un végétal placées au-dessus du soL 

Ces deux agents ne pénètrent pas aussi aisément 
dans le tronc d’un arbre, quand il se trouve recouvert 
d’une vieille écorce, que quand celle-ci est verte et 
jeune. 

En enlevant la vieille écorce de cet arbre, on le 
fait grossir plus vite. 

Des arbres qui sont couronnés d’une forte tête ne 
forment pas sur leurs troncs des couches épaisses, 
quand ce tronc est revêtu d’une vieille écorce et qu’il 
est ombragé. Cependant les parties supérieures de 
l’arbre contiennent beaucoup de sève élaborée; si 
cette sève redescendait dans le tronc, les couches qui 
s’y forment devraient être d’une grande épaisseur, ce 
qui n’arrive jamais. 

Cela tient à ce qu’il y a peu de sève élaborée dans 
le tronc et que les ûbres qui descendent d’en-haut sont 
mal nourries. 

Sous l'influence de la chaleur , de la lumière et de 
l’air, la plante élabore la sève dans toutes ses parties. 

Dans les rainures d’une vieille écorce, il y a une 
pellicule, qui varie de couleur suivant l’individu, et 
sous laquelle on découvre de la matière verte; à 
cêté, sous toute l’épaisseur de l’écorce, il n’y a pas 
de matière herbacée ; à sa place on rencontre une 
substance blanchâtre qui devient verte par son exposi¬ 
tion à la lumière ; on remarque une égale force dans 
les couches ligneuses, que les parties qui les surmontent 
soient vertes ou ne le soient pas. 

La matière verte des plantes ne joue donc pas le 
rûle qu’on lui attribue; celte matière n’est que la con- 
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séquence de la fonction de certains tissus exposés à la 
lumière. 

Les parties aériennes des végétaux, qui ne fabriquent 
pas de matière verte ou qui en fabriquent peu, n’orga¬ 
nisent donc pas moins la matière brute de l’air et de la 
terre. 

Nous avons d’ailleurs observé que, si l’on coupe une 
betterave rouge au-dessous de son collet, elle continue, 
quoique sans feuilles, sans bourgeons, sans organes 
verts en un mot, à organiser la matière brute; car 
elle s’accroît en longueur et en hauteur, en formant 
seulement des tissus cellulaires. 

Cette matière rouge de la betterave n’a cependant 
aucune analogie avec la matière verte des plantes; 
elle n’est pas soluble dans l’éther. 

Mais les parties des plantes plongées dans la terre 
élaborent^elles la matière brute? — Oui. 

S’il était besoin de le prouver, je citerais parmi de 
nombreuses expériences la suivante : 

Des betteraves appartenant aux variétés blanche et 
rouge ont été coupées par le tronc à ras du sol ; on les a 
recouvertes d’une couche de terre de dix centimètres, 
elles ont continué à s’accroître en hauteur et en largeur. 

Résumons-nous. 

De tout ce que nous venons de dire il nous paraît 
résulter : 

1°. Que de la sève pompée par les racines une 
partie monte dans les régions supérieures de la plante, 
d’où elle ne redescend point, mais où elle sert au 
développement des feuilles et des bourgeons, organes 
où s’engendrent les tissus fibro-vasculaires; 

2°. Que l’autre partie de la sève reste dans les 
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régions inférieures de la plante, y est élaborée et 
sert de nonrriture aux tissus ligneux; 

3°. Qu’au printemps une partie des matériaux qui 
peuvent se dissoudre et qui sont contenus dans les 
régions inférieures du végétal, est entraînée par la 
sève qui monte pour servir au développement de nou¬ 
veaux organes ; 

4°. Que la sève afflue d’abord aux endroits où 
quelque organe nouveau l’attend pour se développer ; 

5°. Que si l’automne et l’hiver sont les saisons de 
l’année où les écorces, le bois et les racines sont 
plus chargés]de matières solubles, ce n’est pas qu’à 
cette époque la sève descende en plus grande quantité 
des parties supérieures de la plante ; c’est qu’alors la 
vie ne se portant plus avec autant d'intensité vers les 
parties supérieures, une plus grande quantité des 
matériaux absorbés par les parties inférieures s’ar¬ 
rête dans ces parties et tourne ainsi au profit et à 
l’accroissement de l’écorce, du bois, et des racines; 

6°. Que l’acide carbonique que les plantes dégagent, 
pendant la nuit, par leurs surfaces aériennes, n’est point 
le résultat d’un acte physiologique; 

7°. Que la chlorophylle n’est point, comme on l’a 
admis jusqu’à présent, la cause de la décomposition 
de l’acide carbonique (elle n’est que la conséquence de 
la fonction de certains tissus végétaux exposés à la lu¬ 
mière); 

8°. Que les parties des plantes qui ne reçoivent pas 
la lumière d’une manière directe, constituent, aussi bien 
que celles qui la reçoivent directement, un laboratoire 
où se forment des matières organiques et organisées. 
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Par Kl. A. CHARMA, 

Professeur à la Faculté des Lettres, membre de l'Académie. 


OOHDmOm ET PLU DE CE TRAVAIL. 

Messieurs et chers Collègues (1), 

Les philosophes se sont beaucoup occupés de 
l’homme qui veille, et si, sous ce point de vue, notre 
psychologie n’est pas achevée, ce ne sont pas les 
études et les travaux qui nous ont manqué. On ne 
peut en dire autant de l’homme qui dort; la vie, 
sous celte forme spéciale, n’a été encore que légè- 
ment, incomplètement explorée ; à peine, depuis les 
temps les plus reculés jusqu’à nos jours, comptons- 
nous, sur cette matière , trois ou quatre opuscules 
d’une véritable importance : dix ou douze pages 
d’Aristote, un beau mémoire de Maine de Biran, 
publié par M. Cousin, deux articles de Th. Jouffroy 
avec les savantes remarques du docteur Bertrand que 
ces articles provoquèrent, un petit livre du docteur 
Macnish, quelques chapitres de nos principaux traités 
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de psychologie et de physiologie , telle est à peu près 
toute la bibliographie de la question (2). 

Et cependant, s’il est, en nous ou hors de noos, 
un spectacle capable d’exciter et de satisfaire la cu¬ 
riosité, n’est-ce pas celui-là ? Quoi de plus attrayant 
que ce roman bizarre, où le merveilleux n’est plus 
l’exception, mais la règle; où le surnaturel est la na¬ 
ture même ; où l’impossible n’est pas ; où d’ailleurs 
notre personnalité , toujours en scène, joue, sous les 
travestissements les plus étranges, et cela de la meil¬ 
leure foi du monde, dupe qu’elle est de ses propres 
fictions, les rôles les plus singuliers, les plus inat¬ 
tendus, les plus contradictoires? 

A cet intérêt purement sensible, qui recommande 
au moi éveillé l’étude du moi endormi, ajoutons une 
considération d’un ordre plus élevé. On sait combien 
les objets, que n’éclaire pas suffisamment l’observation 
directe, gagnent à être vus à la lumière réfléchie du 
contraste. L’antithèse n’est pas seulement une source 
de jouissances pour notre sens esthétique ; elle est 
encore pour notre raison scientifique un utile, un in¬ 
dispensable auxiliaire. Que de faits soit physiques, 
soit moraux, ne jetteraient à nos yeux, si vous ne nous 
supposez la notion de leurs contraires, que d’incer¬ 
taines et obscures lueurs ? Gomment et jusqu’à quel 
point, par exemple, comprendrions-nous le jour sans 
la nuit, le plaisir sans la douleur, la vertu sans le 
vice? Ainsi nous ne connaîtrons bien l'état de veille 
qu’après avoir levé les voiles dont s’enveloppe le 
sommeil. 

Explorons donc, mais avec toute la gravité que le 
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sujet demande, cette mystérieuse région des songes. 
En général, les psychologues l’ont parcourue jusqu'ici 
beaucoup moins en observateurs sérieux qu’en ama¬ 
teurs et en touristes. De rares aperçus,. de vagues 
souvenirs, auxquels on s’en est habituellement tenu, 
pouvaient-ils fournir aux théories qu’on avait hâte 
d’élever, leurs conditions nécessaires? Avec de pa¬ 
reilles données, on était sans doute en droit de se per¬ 
mettre quelqu'hypothèse plus ou moins ingénieuse; on 
aurait en vain prétendu à une véritable démonstration; 
c’était de la littérature, ce n’était pas de la science. 

J’ignore, Messieurs, ce que vaudra le travail que 
j’entreprends à votre intention; mais ce que je sais 
bien, c’est qu'on ne lui adressera point le reproche 
que tout à l’heure j’adressais aux essais qui l'ont pré¬ 
cédé. 11 n’y aura rien ici de brusqué, de précipité. 
J’aurai mûri mes idées avant de les produire. Je ne 
me serai hasardé à construire qu’après m'être entouré 
de tous les matériaux sans lesquels ma construction ne 
pouvait avoir aucune chance de solidité ni de durée; 
et si, ce que j’ai trop de raisons de croire, mes con¬ 
clusions ne sont pas de celles que la psychologie doive 
définitivement enregistrer, mes prémisses du moins, 
que d’autres sauront féconder, auront été patiemment 
établies. Vous allez d’ailleurs en juger. 

Il y a douze ans et plus, qu'après quelques leçons 
où j’avais, en passant, effleuré le problème, je conçus 
le projet d’en sonder, autant qu’il serait en moi, toutes 
les profondeurs. Je compris dès-lors qu’il me fallait 
parcourir pas à pas le pays que je voulais décrire, et 
y recueillir, avec une scrupuleuse exactitude, les do- 
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cuments les plus circonstanciés, les plus minutieux 
détails. A partir de ce moment, je me mis à rédiger, 
nuit par nuit et quelquefois heure par heure, les 
mémoires de mon sommeil. Ce journal nocturne, ce 
nocturnal, comme il conviendrait de l’appeler, écrit 
en quelque sorte sous la dictée du rêve, comprend 
une longue série d’observations, dont la première re¬ 
monte au 7 mars 1836 et dont la dernière porte la date 
du 6 janvier 18A9 (3). 

C’est de ce recueil, qui s’accroît chaque jour 
d’observations nouvelles, que je vais extraire, pour 
vous la présenter sous les formes et dans l’ordre que 
l’exposition philosophique m’impose, la substance 
scientifique qu’il ne peut pas ne pas contenir. 

Peut-être, Messieurs> attendez-vous de moi, au 
début de ces recherches, une définition de l’objet 
qu’elles se proposent d’éclaircir. Malheureusement, 
dans l’état actuel de la science, je ne saurais vous sa¬ 
tisfaire. On ne donne que ce que l’on a, et mes études 
tendent précisément à rendre possible, pour la physio¬ 
logie comme pour la psychologie, cette définition que 
nous désirons encore. Je terminerai probablement par 
où d’ordinaire on commence, ne faisant du reste en 
cela que remettre les choses à leur place; définir, n’est- 
ce pas résumer (A) ? Jusque-là vous me permettrez 
de m’en reposer, pour nous entendre, sur la notion 
peu scientifique > sans doute , mais assurément très- 
claire, que nous avons tous, sans y avoir réfléchi, du 
phénomène dont il s’agit Nous le connaissons parfai¬ 
tement, comme saint Augustin connaissait le temps, 
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pourvu qu’on ne nous demande pas expressément ce 
qu’il est : « Si non interrogas, scio ! (5) » 

Le sommeil « c’est donc. Messieurs, ce que nous 
savons, vous et moi, si on ne nous interroge pas. 
Pour le connaître, non plus de ce savoir informe, 
inexprimable, qui ne convient qu’à la brute, mais 
avec cette netteté, cette précision, qui, loin de 
craindre et de fuir son expression, la cherche au 
contraire et la trouve, il le faut considérer sous un 
triple aspect : — en premier lieu, dans son essence, 
c’est-à-dire dans les caractères qui lui sont propres et 
qui le distinguent de tout ce qui n’est pas lui; — en 
second lieu, dans ses conditions déterminantes, c’est- 
à-dire, dans les circonstances qui, présentes, le pro¬ 
voquent; absentes, l’empêchent ou l’interrompent; — 
en troisième et dernier lieu, dans sa raison d’être, 
c’est-à-dire dans la pensée qui l’a institué et qui lui 
a marqué sa place, assigné sa fonction : nature du 
sommeil, origine du sommeil, fin du sommeil, telles 
sont les questions partielles qui décomposent notre 
question générale et que nous aurons successivement 
à résoudre, dans l’ordre même où nous venons de les 
présenter. Avant de rechercher d’où il est, et pour¬ 
quoi il est, demandons-nous d’abord ce qu’il est. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

NATURE DU SOIHHEIL. 

DIVISION DIS LA. QUESTION. — ORDRE A SUIVRE DANS CETTE 
ÉTUDE. 

Que j’envie. Messieurs, la fortune du poète! Un 
spectacle frappe son regard et l'émeut ; il saisit sa 
lyre et il chante! Il chante, non pas tout ce qu’il 
voit, non pas tout ce qui est, mais ce qui le charme 
et le ravit. Libre de prendre et de laisser, il s’en 
tient à ce qui peut plaire. Nous lui permettons plus 
encore. Si la nature n’est pas assez belle, que son 
imagination l’embellisse ! Le champ du réel est pauvre; 
qu’il puise à pleines mains dans les trésors de l’idéal ! 
Aussi sommes-nous, et avec raison, sévères pour la 
muse; que savez-vous. Messieurs, au-dessous d’un 
méchant vers? 

Combien est différente la condition du philosophe! 
Il faut qu’il décrive les faits tels qu’ils sont et non pas 
tels qu’il les désire. Il ne lui est même pas permis de 
les prendre comme la nature les donne. Son analyse 
effeuille, disloque, dessèche tout ce qu’elle touche. 
Ce ne sont plus des corps vivants, ce sont des ca¬ 
davres , des squelettes que son crayon reproduit Mais 
aussi quelle n’est pas l’utilité de cette froide ana¬ 
tomie, et qu’y a-t-il, la vertu exceptée, au-dessus de 
la science? 

Marchons donc stoïquement au milieu de ces débris 
dont nous sommes condamnés li semer notre route, 
et que le but nous fasse oublier le chemin ! 
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Hais par où prendre, par où attaquer ce phénomène 
complexe et multiple que nous avons à suivre dans 
tous ses détails, à envisager sous toutes ses formes? 

Le sommeil est ou du moins parait double ; le 
corps et Tâme semblent également veiller tour à tour 
et dormir. Psychologue avant tout, nous nous établi¬ 
rons d'abord dans l’âme d’où , d’ailleurs, nous incli¬ 
nons à croire que le sommeil part et rayonne ; nous 
terminerons par quelques observations sur le sommeil 
du corps. 

L’âme elle-même , toute simple qu’elle est au 
point de vue de la substance, nous offre, au point de 
vue de la qualité, un certain nombre de facultés 
distinctes que notre regard, pour les bien voir, doit 
nettement séparer les unes des autres, et dans chacune 
desquelles il nous faudra successivement étudier i’ac- 
>Üon du sommeil. 

Ces facultés, dont la liste n’est pas encore défini¬ 
tivement arrêtée, des études spéciales m’autorisent à 
les ramener à cinq : l’homme intérieur, selon moi, 
veut, pense, croit, sent et fait effort ou agit; il veut, 
pense, croit, sent et agit, quand il dort comme quand 
il veille. Nous aurons donc à rechercher ce que 
deviennent, lorsque le sommeil s’en empare, la force 
active ou motrice, la sensibilité, la foi, l’intelligence 
et la volonté. 

Enfin, et pour mettre quelque ordre dans ces re¬ 
cherches, nous partirons du centre personnel où nous 
pensons que le sommeil commence, pour le suivre de 
proche en proche jusqu’au point de jonction où l’esprit 
se met en rapport avec les organes. En d’autres termes. 
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nous étudierons, à Tétât où le dormir les amène, — 
1°. la volonté, ce sanctuaire où réside ce qu’il y a de 
plus profond et de plus vrai dans l’homme; — 2°. 
l’intelligence, qui, après la faculté de vouloir, semble 
être de toutes nos puissances celle qui se distingue et 
se sépare le plus de la matière ; — 3°. la foi, qui 
s’attache étroitement, comme leur complément néces¬ 
saire, aux opérations de la pensée; — 4°. la sensibilité, 
qui nous laisse déjà de toutes parts pressentir le voisi¬ 
nage du corps; — 5°. la force motrice qui n’avoisine 
plus seulement, mais touche les organes, et sert, en 
quelque sorte, de lien entre les deux mondes. 

Ce plan arrêté, mettons-nous immédiatement à 
l’œuvre, et voyons comment se modifie , sous le coup 
du sommeil, la faculté personnelle par excellence, 
c’est-à-dire la volonté ! 

I”. SECTION. 

PSYCHOLOGIE DU SOMMEIL. 

I. De la volonté. 

Messieurs et chers collègues, 

S’il est un de mes livres, auquel je souhaiterais une 
longue existence, c’est assurément celui que j’écris 
maintenant II me serait doux de vous donner un gage 
immortel de l'affection que je vous ai vouée. Ce bon¬ 
heur ne m’est pas réservé sans doute. J’aime à me 
persuader cependant qu’entre mes diverses produc¬ 
tions, il n’en peut être aucune qui réunisse plus de 
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conditions, plus de chances de durée que celle dont 
tous voulez bien accepter l'hommage. Chaque nature 
en effet, vous ne l'ignorez pas , porte en soi un prin¬ 
cipe d’action qui en fait jaillir, s'il est suffisamment 
éveillé, stimulé, intéressé, tout ce qu’il est permis 
d’en attendre. Voltaire a-t-il jamais plus de génie que 
lorsqu’il prend à tâche d'humilier par un chef-d’œuvre 
les médiocrités envieuses qui lui contestent sa supé¬ 
riorité? D’où vient surtout l'énergie, la verve de Jean- 
Jacques? N'est-ce pas de l’excitation, de la surexci¬ 
tation imprimée chez lui à l’esprit de contradiction (6)? 
Pour moi (si j'ose rapprocher tant de faiblesse de 
tant de force, tant de petitesse de tant de gran¬ 
deur ), ce que je puis, ce que je vaux, je ne le vaux, 
je ne le puis que par la reconnaissance. Or, c’est la 
reconnaissance, Messieurs et chers collègues, la re¬ 
connaissance portée à son comble, qui taille aujour¬ 
d’hui ma plume et me conduit la main I — Mais re¬ 
prenons notre question au point où nous l’avons 
laissée; parlons de la volonté. 

La volonté, ce n’est pas seulement, selon moi, le 
pouvoir réfléchi de choisir après délibération entre 
deux actes dont chacun a son motif ; c’est encore — 
et cette tendance aveugle qui obéit fatalement h l’at¬ 
trait du bien qu'elle cherche, à la crainte du mal 
qu’elle fuit; — et cette force automatique qui prend , 
par elie-méme, sans considération aucune, quand il 
lui plaît et comme il lui plaît, telle ou telle détermi¬ 
nation ; ce n’est pas seulement la liberté ; c'est encore 
la passion et l’arbitaire (7). 

§ 1. L’arbitraire, cette matière première avec la- 
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quelle se fait la liberté, u’apparatt jamais, ou du moins 
je ne l’ai jamais rencontrée dans le sommeil. Rien 
certes n’est plus bizarre parfois que le rêve ; et rien 
pourtant n’est moins capricieux. Éveillés, il peut nous 
arriver, 11 nous arrive (je crois l’avoir prouvé (8) 
ailleurs) de vouloir pour vouloir : Sic tolo ; sic jubeo ; sit 
pro ratione voluntas. Endormis, nous ne voulons que 
pour une raison bonne ou mauvaise. Tout est sérieux, 
tout est grave dans le songe t sérieux grotesque,, 
gravité d’enfant ! Mais enfln l’homme qui dort ne joue 
pas avec son énergie personnelle; pour lui, point 
d’exertlon volontaire qui ne soit un moyen tendant 
plus ou moins directement à sa lin. 

§ 2. Il en est tout autrement de la volonté libre. 
Le sommeil la connaît comme la veille, et, comme la 
veille , il l’entoure des circonstances notables qui 
accompagnent son développement 

S’agit-il d’arrêter nos facultés physiques ou morales 
sur la pente où l’habitude et la nature les entraînent? 
J’ouvre mon recueil à la date du 18 avril 1836, et 
je lis : « J’ai souvent pensé à écrire un Traité de la 
folie. Je ne m’explique pas comment la philosophie 
abandonne cette matière à la physiologie sans en récla¬ 
mer au moins sa part. Lorsqu’en 1836, Pierre Rivière, 
d’Aunay, fut traduit aux assises du Calvados, on con¬ 
sulta sur son état mental six ou sept médecins (91 ; 
je me demandais alors pourquoi on ne consulterait 
pas aussi à ce sujet quelques-uns de nos psychologues. 
Mais pour être appelée à dire son mot dans ces 
hautes questions, il faut d’abord que notre psychologie 
établisse clairement qu’elle y entend quelque chose; 
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il faut qu’elle prenne aux yeux de tous, ce qu’elle n’a 
pas Tait encore, position sur ce terrain. Hier au soir, avant 
de m’endormir, ce projet de travail que je ne perds pas 
de vue, occupa un moment ma pensée, et voici le rêve 
qui s’ensuivit. Deux de mes anciens camarades d’École 
Normale, accusés de je ne sais quel crime, venaient 
d’être jugés par je ne sais quel tribunal. D’après les 
remarques des médecins sur leur état intellectuel, 
l’un avait été condamné, que j’aurais absous; l’autre 
absous, que j’aurais condamné. Je me disais à* part 
moi : si la psychologie eût été admise au conseil, la 
justice aurait été mieux renseignée ; il y a ici une 
erreur que nous n’aurions pas à déplorer. Je voyais 
sur ce point, dans notre procédure, un desideratum , 
que je croyais de mou devoir d’indiquer au législateur. 
Je rédigeais donc à la hâte, pour l’adresser à la 
Chambre des Députés (nous sommes. Messieurs, en 
1836), une pétition en règle. — Il se peut, écrivais- 
je à nos* représentants, qu’il y ait démence, sans que 
l’organisation laisse voir aucune trace de dérangement; 
la question alors n’est plus physiologique; comme aussi 
on conçoit que certains dérangements organiques, 
accompagnant habituellement la folie, déterminent 
trop facilement le médecin à supposer la démence là 
où pourtant elle ne serait pas.—Ma pétition ainsi rédi¬ 
gée, je la lisais, comme pour en éprouver l’effet, à une 
de mes connaissances. Ma première phrase me plaisait, 
et je la prononçai d’une voix ferme et convaincue; 
mais lorsque j’en vins à la seconde, il me sembla 
qu’elle avait été amenée par un besoin tout mécanique 
d’antithèse et de symétrie, et, qu’en soi, elle n’avait 
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rien de solide. Je suspendis brusquement ma lecture, 
et déjà je reprenais ma rédaction en sous-œuvre, 
lorsque je m’éveillai (10). » 

On se possède donc en rêve. Maître de soi, on 
délibère sur l’usage qu’on fera d’une activité dont on 
tient le ressort Cette nuit même (31 janvier 1849), 
me disposant à un voyage J’allais monter, quoique mes 
préparatifs me parussent incomplets, dans la voiture 
qui devait m’emporter. Mais, après un instant d’hési¬ 
tation, le regret que j’éprouvais de ne pas avoir parmi 
mes effets quelques objets utiles , me retenait et 
j’ajournais résolument mon départ 

Il y a plus. Nous nous déterminons, après délibé¬ 
ration , pour un acte que nous jugeons bon ou mau¬ 
vais, avec la conscieuce claire du pouvoir qui est en 
nous de faire le mal quand nous faisons le bien , de 
faire le bien quand nous faisons le mal ; le remords 
dans un cas, dans l’autre la satisfaction de nous- 
mêmes viennent ensuite nous récompenser ou nous 
punir. * J’étais (7 mars 1836) au collège Sainte-Barbe, 
rue des Postes, à Paris. J’errais seul dans de vastes cor¬ 
ridors, dans des caves profondes et noires. J’y voyais 
assez cependant pour remarquer partout de beaux 
fruits qui me tentaient Après quelque résistance, je 
cédai à la tentation et je pris une poire. Bientôt 
inquiet, tourmenté de mon larcin, je rejetai le fruit, 
non toutefois sans l’avoir entamé, dans la pièce d’où 
je m’échappais. Il me passait alors par l’esprit que ce 
débris pourrait faire accuser un domestique innocent, 
et je revenais sur mes pas pour effacer ces vestiges de 
ma faute ; mais la crainte d’être surpris en flagrant 
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délit s’emparant subitement de moi, je m’enfuyais à 
tontes jambes; ma bonne pensée avortait (11). » 

Vous le voyes, messieurs, l’agent moral est là tout 
entier avec ses combats, ses chutes, ses repentirs; je 
vais vous ie montrer dans sa force et dans ses triomphes. 
« Un homme, dont j’ai eu peu à me louer, qu’à tort 
ou à raison je regardais comme un ennemi mortel, 
tenait à la main, dans mon rêve (19 mars 1836), un 
pistolet dont il menaçait ma poitrine. Je m’élançai sur 
lui et je détournais son bras. Le coup partait néan¬ 
moins. Dans ma pensée, je pouvais, au moment fatal, 
diriger l’arme dont je m’étais rendu maître, de manière 
à ce que la balle frappât l’agresseur lui-même. Je 
jugeai plus beau et plus digne de l’épargner en me 
sauvanL » — C’est là de l’héroïsme bien raisonnable , 
bien suivi pour un songe ; permeltez-inoi de vous en 
citer un autre exemple où vous retrouverez tout le 
dérèglement, tout le dévergondage du sommeil. 
« J’assistais (7 mars 1836) dans une église, comme 
simple spectateur, à une procession. Tout à coup je 
m’entends dire à l’oreille qu’un enfant vient de tomber 
dn haut du pont dans la rivière, et qu’il est perdu si 
je ne me hâte de lui porter secours. J’étais loin du 
lieu où l’événement se passait, et je me demandais. 
avant de partir, si, quelque diligence que je fisse, je 
n’arriverais pas trop lard. A peine m’étais-je donné le 
temps de me répondre, que déjà je me précipitais 
dans la direction que m’indiquait mon guide, lequel 
accroissait encore ma vitesse par un manège qui nous 
réussissait à merveille, en me poussant vigoureusement 
par le dos. J’arrive. Ha ville natale, la Charité, était 
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alors le lieu de la scène. Me voilà, sur la rive droite de 
la Loire , à l’entrée du pont de pierre, m’élançant au 
bas de cet escalier qui mène au niveau du fleuve et que, 
dans mon enfance, j’ai tant de fois monté et descendu. 
La mer ( ce n’était plus la Loire, et je reconnaissais les 
environs d’Ouistreham), la mer était mauvaise, hou¬ 
leuse , et l'enfant se débattait, apparaissant tour à tour 
et disparaissant au milieu des lames, à une grande 
distance du bord. Je surmonte mes craintes ; je me 
jette à travers les vagues, tout vêtu, avec mes gants 
et mon chapeau. Bientôt j’atteignais ce que j'avais vu 
s'agiter parmi des flots d’écume. Tout en nageant avec 
mon fardeau pour regagner le bord, j’avais l'attention 
de soulever , afin de rendre possible le jeu de la 
respiration, une tête étrange , dont la peau était en¬ 
levée, et qui me rappelait vaguement celle d’un cadavre 
qu'à quelques jours de là j'avais vu disséquer à l'am¬ 
phithéâtre de Caen. Enfin je parvenais à déposer le 
patient sur la plage, et je songeais aux moyens à 
employer pour le rendre, s’il était possible,à la chaleur 
et à la vie. Mais quels ne furent pas mon désappoin¬ 
tement et ma confusion , lorsqu’en présence d’une 
foule de témoins réunis là comme pour m'humilier, je 
reconnus dans le corps que j'avais si péniblement 
rapporté sur la rive, le squelette à demi dépouillé 
d’un vieux coq! » 

Que conclure, Messieurs , de ces expériences et de 
celles qui leur ressemblent?— Le libre arbitre, nous 
n’en pouvons douter après de pareils témoignages, 
apparaît dans le songe avec tout le cortège des anté¬ 
cédents et des conséquents que nous lui connaissons 
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dans la vie éveillée. Qui oserait cependant soutenir 
qu’en effet l'bomme endormi est libre de cette liberté 
qu’il constate en lui quand il veille ? Le rendrions- 
nous sérieusement responsable des fautes qu’alors il 
semble et croit commettre, et ne craindrions-nous pas 
de déprécier l’estime et le mépris, la louange et le 
blâme, en les appliquant à cette prétendue moralité? 
Et d’une autre part, ne sommes-nous point frappés 
d’un sentiment d’admiration et de respect, qui se con¬ 
cilierait mal avec l’hypothèse d’une illusion grossière, 
lorsque nous voyons un Père de l’Église, le plus grand 
de tous, saint Augustin s’accusant, à son réveil, des 
impuretés qui ont souillé ses rêves, et suppliant Dieu, 
avec la même ferveur qu’il le fait pour des taches qui 
lui sont bien évidemment imputables, d’en purger 
enfin son sommeil (12) ? C’est qu’à dire vrai, la liberté 
est là sans y être. Elle y prend une forme équivoque, 
qui ne nous permet ni de la nier, ni de l'affirmer en 
pleine sûreté de conscience. Une comparaison, qui 
cloche toutefois comme toute comparaison, nous aidera 
à comprendre ce phénomène étrange qu’on fausserait 
nécessairement, si on voulait le ramener à un autre, 
parce qu’il ne ressemble qu’à lui-même. La vie éveillée 
est un fait, une réalité; la vie endormie, sous quelques 
rapports du moins, est une apparence, un fantûme; 
la liberté, pendant la veille, c’est une voix, un corps; 
pendant le somfneil, c’est un écho, une ombre. Que 
demander à ce simulacre de volonté ? Pour être res¬ 
ponsable, avant tout il faut être? Mais cet effet, 
quel qu’il soit, ne laisse pas que d’avoir une cause? 
Qui produit cette ombre, sinon ce corps ? Qui engendre 
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cet écbo, sinon cette voix ? Faites que la veille ait 
toujours été irréprochable ; auriez-vous quelque chose 
à reprocher au sommeil ? 

Tout en supposant que le sommeil est comme une 
copie de la veille, nous ne lui en reconnaissons pas 
moins certains caractères qui lui sont propres et qui 
lui impriment je ne sais quelle originalité. Ainsi et 
d’abord nous remarquons dans le rêve une vivacité, 
une rapidité d'évolutions que la veille ignore. Chez 
l’homme éveillé, la volonté libre marche, comme le 
reste, à pas comptés; chez l’homme endormi, elle 
bondit, elle vole. 

Dans l'état de veille, la vie se divise naturellement 
en âges qui se succèdent et se superposent, selon un 
ordre déterminé : l'enfance précède la jeunesse qui 
elle-même annonce l’âge mur que bientôt suivra la 
vieillesse. A chacune de ces phases correspond un 
mode spécial de la moralité individuelle , et par con¬ 
séquent tel ou tel degré de faiblesse ou de force dans 
la faculté morale par excellence, dans la liberté. Le 
sommeil ne tient aucun compte de ces divisions, de ces 
distinctions; il rapproche tout, confond tout, transpose 
tout Avec lui nous passons brusquement, sans transition, 
d’un âge à un autre âge; montant, descendant l’échelle 
comme au hasard, tour & tour et presque simulta¬ 
nément enfants, vieillards, hommes faits, adolescents. 
C’est une aiguille, dont le mouvement fèbrile parcourt 
avec une inconcevable vélocité, tantôt en avançant • 
tantôt en reculant, tantôt en sautant d’un extrême à 
l’autre, le cadran tout entier. De là il résulte que 
uos rêves nous reportent sans cesse à un passé dans 
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lequel oous ne pouvons rentrer que par eux ; à chaque 
instant Us nous rendent des vertus que nous avons 
perdues, des vices que nous avons vaincus ! 

Que si maintenant nous voulons rattacher ce dé¬ 
sordre à quelque principe d’ordre, celte variété ef¬ 
frénée à la loi qui en constituera l'unité, voici. Mes¬ 
sieurs, la théorie que j’oserais vous proposer. 

Nous distinguons dans le sommeil une multitude de 
nuances qui marquent les différents degrés d’énergie 
qu'il traverse ; selon qu’li nous présente tel ou tel 
symptôme, nous le déclarons plus ou moins léger, 
plus ou moins profond. Au degré de légèreté ou de 
profondeur qu’il affecte, correspond le degré d'élé¬ 
vation ou d’abaissement qu’affecte de son côté notre 
volonté libre. Tant que le sommeil est à peine du 
sommeil et qu’il touche en quelque sorte h la veille, 
la liberté endormie se maintient à peu près à la hauteur 
où naguère, éveillée, elle se reconnaissait. Le sommeil 
va-t-il croissant et s’appesantissant de plus en plus 
sur nos paupières et sur notre pensée? De plus en 
plus aussi la liberté tombe sur elle-même et s’affaisse. 
Plus nous dormons, moins nous sommes libres, et on 
peut le dire des peuples comme des individus, au 
figuré comme au propre, s’endormir, c’est tendre la 
la tête au joug! 

§ 3. C’en est assez, Messieurs, sur la volonté libre; 
un mot. pour terminer, sur la volonté passionnée. 

Comme la liberté se manifeste surtout dans ses 
luttes avec la passion, son éternel adversaire , nous 
n’avons pu étudier la première sans faire ample con¬ 
naissance avec la seconde, et nous n’aurons guère ici 
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qu’à résumer sous quelques formules scientifiques ce 
que les phénomènes déjà décrits en vue de l’une ont 
dû,quoi qu’indirectement,nous apprendre de l’autre. 

Il n’est pas une passion dont souffre la veille qui 
ne vienne aussi tourmenter le sommeil. 

En général, nos affections conservent en rêve l'im¬ 
portance relative que leur assigne la vie éveillée ; s’il 
en esl une dont, pendant la veille,nous soyons plus par¬ 
ticulièrement le jouet, c'est celle-là aussi qui agitera 
ie plus fréquemment nos songes. Ecoutez l'éloquent 
auteur du poème Sur la nature des choses : 

Et cui quisque fere studio devinctus adhæret, 

Aut quibus in rebus multum sumus ante morati, 

Atque in qua ratione fuit contenta magis mens, 
lu somnis eadera pleruraque videmur obire : 

Causidici causas agere et componere leges ; 
lnduperatores pugnare, ac prælia obire ; 

Naulæ contractura cum ventis cernere bellum ; 

Nos agere hoc autem et naturam quærere rerum 
Seraper, et iuventum putriis exponere chartis (13) ! 

Ce que je traduirais ainsi : « Les préoccupations de la 
veille assiègent notre sommeil : l’avocat plaide ; le 
général combat ; le matelot lutte contre l’orage ; et moi, 
je sonde la nature et j’expose dans la langue de ma 
patrie ce qu'il a été donné à l’homme d’en décou¬ 
vrir! » 

Le sommeil ne reproduit que les passions aux¬ 
quelles la veille est soumise. Dugès se trompe et 
beaucoup d'autres avec lui, lorsqu’ils assurent que 
le sujet qui dort devient indifféremment le héros de 
toutes les scènes qu’il conçoit et auxquelles il assiste ; 
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que l'homme le plus modeste y peut être enflé d'un 
fol orgueil et que la plus chaste des vierges y sera par 
moments de la plus révoltante impudeur (16). Non: 
le rêve , sous ce rapport , ne crée rien, n’invente 
rien. Tout au plus 9 comme l’ivresse et dans certains 
cas la folie, mettra-t-il en relief une affection que, 
dans notre état normal, la raison contenait et nous 
dérobait en quelque sorte à nous-mêmes (15). C'est 
à la suite d'un songe ( 7 juin 1862 ) où j’avais pleuré à 
chaudes larmes ma fille, unique alors, qui venait de 
mourir sous mes yeux, que je sentis jusqu’où allait 
mon attachement pour elle, et que je compris l’amour 
paternel tout entier ! 

Mais n’oublions pas ( ce que nous avons démontré 
à propos du libre arbitre) qu’un penchant quelconque 
reprend souvent sur le moi endormi l’empire qu’à 
une époque antérieure il exerçait sur le moi éveillé 
et que depuis il avait perdu. Rappelons-nous saint 
Augustin et les rêves qui rendaient son âge mûr aux 
aberrations de sa jeunesse ! Lorsque Denys l’ancien 
fit périr ce Syracusain qui avait eu le malheur de 
rêver qu’il assassinait le tyran, il s’exposait donc (je 
mets de côté ce qu’il y a d’odieux dans son acte ) à 
traiter en ennemi un homme qui, en supposant même 
qu’autrefois il eût conçu quelque mauvaise pensée à 
l’égard de son maître, pouvait, au moment où il se 
voyait aussi injustement frappé, n’avoir pour lui au 
fond de l’âme que des sentiments de soumission et de 
fidélité. 

Toutefois j’ai perpétuellement constaté dans l’épa¬ 
nouissement de nos affections au sein des nuits un 
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degré d’énergie auquel jamais le jour ne les élève. 
L’amour y est plus tendre et plus ardent; la haine y 
est sans doute plus implacable et plus acerbe (16). 
N’y a-t-il pas là encore quelque chose de l’ivresse qui, 
elle aussi, exalte nos puissances affectives, et donne 
plus de bonté aux bons, plus de malice aux méchants? 

Que si le coursier s’emporte alors avec plus d’im¬ 
pétuosité , il n’y a rien là qui nous doive surprendre. 
Nous savons qu’en ce moment le cavalier qui le monte 
ne tient les rênes que d’une main affaiblie, quelquefois 
défaillante ; tout ce que perd la liberté, la passion le 
gagne ; et la nature asservie , humiliée pendant la 
veille, s’affranchit et prend sa revanche aux heures 
du sommeil! 


II. De linteKIgence. 


Messieurs et cüers collègues, 


Nous avons dans notre littérature un livre célèbre, 
écrit il y a un siècle environ pour l’Académie des sciences, 
arts et belles-lettres de Caen par un de ses membres 
les plus distingués: c’est Y Essai sur le Beau. Son auteur, 
le P. André (17), avec lequel j’ai plus d’un trait de 
ressemblance, avait trouvé au sein delà savante Société 
un accueil qui le consolait des tracasseries que son 
enseignement philosophique, si réservé pourtant, lui 
avait trop long-temps suscitées. Pour reconnaître di¬ 
gnement la bienveillance de ses collègues, le bon 
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jésuite leur donna un chef-d'œuvre. Je vous dois. 
Messieurs, beaucoup plus qu'il ne devait à vos prédé¬ 
cesseurs; mais je ne me flatte pas d’acquitter aussi 
honorablement ma dette ; je n'ai à vous offrir que 
l'humble théorie à l'enfantement de laquelle, témoins 
amis et patients » vous voulez bien assister 1 

Vous avez déjà vu, dans nos séances précédentes, 
naître et se formuler mes opinions et mon jugement 
sur la volonté endormie; c’est de l'intelligence placée 
dans les mêmes conditions, modifiée par les mêmes 
causes, que j’ai maintenant à vous entretenir. . 

L'intelligence me parait, et j’ose croire, quoique 
cette conception me soit personnelle, qu’elle vous 
paraîtra immédiatement comme à moi se réduire à 
trois grandes classes d’opérations qui en épuisent à 
mon avis et en résument tous les développements. 
D’une part et d’abord elle nous met en relation avec 
ies objets présents que par elle nom percevons; ensuite 
et d'autre part, elle nous retrace en leur absence les 
phénomènes antérieurement perçus et dont, grâce à 
elle, nous nom souvenons; enfin nom combinons , avec 
son aide, pour en former des ensembles qui nous sont 
propres, les notions que nous avons antérieurement 
acquises et que nous nous rappelons ; dans le premier 
cas, l'intelligence se nomme perception; dans le second, 
mémoire; dans le troisième, pensée . Percevoir , c'est 
acquérir des idées; se souvenir , c'est se les repré¬ 
senter; penser 9 c'est les combiner (18). 
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A. De la perception. 

La perception, sur laquelle il faut avant tout que 
j’appelle votre regard, est triple comme l’intelligence, 
dont elle est une subdivision : perception sensible ou 
sens , lorsqu’à l’aide des divers appareils qui lui ont 
été confiés pour cet usage, elle met l’esprit en rapport 
avec les phénomènes matériels; — perception interne, 
sens intime ou conscience , lorsqu’elle nous renseigne 
sur les affections, non plus de la vie organique , mais 
de cette existence personnelle que nous ne pouvons 
pas ue pas en distiuguer; — perception rationnelle ou 
raison , lorsque , sortant de la double sphère du corps 
et de l’âme, elle nous transporte dans un monde su¬ 
périeur à l’un et à l’autre, dans la région des vé¬ 
rités éternelles (19). 

§ 1. De toutes nos facultés intellectuelles, il n’en 
est aucune qui soit plus profondément modifiée par le 
sommeil que la perception sensible. Dormir, sous ce 
rapport, c’est, autant que possible, rompre tout com¬ 
merce avec le milieu matériel dans lequel nous sommes 
plongés ; c’est mourir en quelque sorte au monde ex¬ 
térieur. De là les dispositions que nous prenons, quand 
nous nous préparons au sommeil, pour écarter de nous 
les divers stimulants qui érigent et mettent en jeu nos 
fonctions purement sensibles ; la couche où nous nous 
ensevelissons est comme un tombeau que nous isolons 
de tout ce qui pourrait y faire pénétrer la vie; nous 
enlevons la lumière à l’œil, le bruit à l’ouïe, à l’odorat 
les parfums, au goût les saveurs, au tact les alter- 
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natives du froid et du chaud , l’agitation de i’air, les 
chocs, les froissements de tout genre, commençant 
ainsi ce qu'ensuite la nature achève. 

Toutefois cette suspension de nos relations sensibles 
avec les corps environnants n’est jamais absolue. 
Autrement le sommeil ne serait plus simplement le frère 
de la mort, Et cansangtdneus iethi sopor (20) ; il serait 
la mort elle-même. L’assoupissement ne va point jus¬ 
qu’à clore hermétiquement toutes les portes par les¬ 
quelles les messages du dehors nous arrivent Toujours 
au contraire nos sens, le tact surtout et l’ouïe, restent 
plus ou moins ouverts aux impressions extérieures qui 
forcent fréquemment l’obstacle qu’elles rencontrent 
et, sans jious éveiller, pénètrent jusqu’à J’àme. 

Ce qui le prouve à l’évidence, ce sont ces rêves qui 
prennent leur point de départ dans une sensation plus 
ou moins confuse. En voici un qui date déjà de loin, 
car il est de ma jeunesse. Jusqu’à 23 ans, je dormais 
la tête couverte d’un bonnet de coton ; vers cette 
époque, je changeai ma coiffure de nuit et je pris un 
mouchoir. La première fois que j’usai de cette coiffure 
insolite, mon front et tout le tour de ma tête plus serrés 
que de coutume, durent souffrir de cette compres¬ 
sion. Partant donc de cette douleur sourde que je loca¬ 
lisais parfaitement, je m’imaginai en rêve qu’un coup 
de sabre fortement appliqué me faisait sauter toute la 
portion supérieure du crâne. —■ « Je tenais en songe, 
dit quelque part le professeur P. Prévost, de Genève, 
un chat qui imitait la parole par son miaulement et 
répondait à mes questions. En m’éveillant j’entendis 
ce miaulement qui apparemment, ajoute-t-il avec 
raison, avait produit mon rêve (21). » 
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Reconnaissons donc que le sommeil laisse parfois 
s’introduire chex nous quelques impressions obscures, 
qui devienne ni de véritables sensations. Mais (notons- 
le bien, leur caractère distinctif étant là tout entier) 
ces impressions ne nous conduisent pas, comme elles 
le feraient dans l’état de veille, aux causes qui réel¬ 
lement les produisent. Nous en sommes réduits ici à 
imaginer ce qu’il ne nous est pas donné de percevoir; 
et c’est là sans doute une des raisons pour lesquelles 
nous faisons du roman, ne pouvant faire de l’histoire ou 
de la science. Rapporter précisément telle ou telle 
sensation à son principe extérieur, dont l’observation 
constate la présence, ce n’est plus réver, ce n’est 
plus dormir , c’est veiller. # 

Il ne faut donc pas, avec quelques physiologistes, 
alléguer comme preuves de ce sommeil incomplet qui 
nous laisse accessibles à certaines impressions, des 
faits tels que ceux-ci : changer une attitude gênante; 
relever ses couvertures pour se garantir du froid que 
l’on ressent; replier et retirer à soi telle partie du corps 
qu'un choc quelconque offense (22) ; on peut affirmer 
que le dormeur qui prend ainsi ses précautions, fait 
ainsi ses arrangements, est complètement éveillé. 

Seulement cet instant de veille , jeté entre deux 
sommeils, passe si rapidement, laisse par conséquent 
si peu de traces dans la mémoire, que nous sommes 
naturellement disposés à rapprocher, à rejoindre ces 
deux fragments de sommeil qu’il sépare à peine, et, 
par conséquent, à rapporter à un état que nous 
pensions n’avoir pas été interrompu, ce qui préci¬ 
sément a eu lieu pendant cet intervalle qui nous 
échappe. 
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Ajoutons que, dans les circonstances où nous nous 
trouvons alors, l’impression qui nous réveille, par¬ 
faitement connue de nous, est immédiatement rap¬ 
portée à la cause d’où elle provient; que cette cause 
elle-même, dont l’effet n’a rien d’inquiétant, cède 
sans résistance au moindre geste, au moindre signe 
fait pour la conjurer, et que nous nous remettons 
promptement d’une émotion qui était à grand’peine 
parvenue à nous distraire. 

Supposez au contraire que l’impression qui nous 
éveille soit nouvelle pour nous, nous ferons, pour en 
reconnaître la cause, une étude, qui nécessairement 
prolongera et rendra facilement appréciable le temps 
pendant lequel notre sommeil aura été suspendu. 
Voilà pourquoi un villageois, qui passe quelques jours 
dans une cité populeuse et animée, est continuellement 
et longuement troublé dans son sommeil par le bruit 
étrange, pour son oreille, des voitures qui roulent 
sous ses fenêtres, tandis qu’à côté de lui le citadin, 
qu’éveille aussi sans doute ce mouvement nocturne, 
en reconnaissant promptement la cause et le caractère 
inoffensif, se rendort si rapidement qu’il ne s’aperçoit 
pas ou du moins ne se souvient plus, au réveil, de 
cette interruption. 

Supposez encore que le phénomène qui vient affecter 
nos sens, quoiqu’il nous soit bien connu, suscite cepen¬ 
dant chez nous une idée de quelque valeur , nous de¬ 
mande un acte de quelque importance, il nous tiendra, 
quoique peu éuergique par lui-même,assez long-temps 
éveillés pour que le souvenir en soit durable. On a souvent 
remarqué que le garde*malade, tout endormi qu’il est, 

27 
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ne perd pas un soupir, un mouvement du patient au 
chevet duquel il s’est engagé à veiller, tandis que 
d’autres bruits beaucoup plus éclatants, mais quf 
sont sans intérêt pour lui, ne le tirent pas de son 
repos. 

M. Jouffroy se trompe donc probablement, quand 
U prétend que le sommeil est un phénomène pure¬ 
ment organique ; que l’intelligence qui, selon lui, ne 
dort point, s’aperçoit, dans ce qu'on appelle le 
sommeil le plus profond comme dans l'état de veille, 
de ce qui se passe au dehors; que, selon qu’elle 
le juge utile ou non, elle éveille les sens pour les 
mettre en rapport avec le milieu ambiant, ou , au 
contraire, les tient endormis (23). 11 n’est pas vrai 
que le sommeil ne frappe qu’un des côtés de notre 
être; quand nous dormons, tout dort chez nous, la 
pensée comme la sensibilité, l’âme comme le corps. 
Nous voyons même dans cette hypothèse, où notre 
excellent maître nous semble avoir mis plus d’esprit 
et de subtilité que de bonne et solide observation, 
une impossibilité palpable, une véritable contradic¬ 
tion. C’est par les sens que , de l'aveu de tout le 
monde (et l’École écossaise est, comme on sait, l’École 
du sens commun ), nous nous mettons en relation 
avec les objets extérieurs. Or, selon M. Jouffroy, 
l’âme percevrait pendant que les sens sommeillent, 
c'est-à-dire alors directement et par elle-même, 
les phénomènes matériels dont partout il constate, 
fondant en grande partie sur cette base sa belle 
délimitation des domaines respectifs de la physio¬ 
logie et de la psychologie, que nous n'aurions jamais 
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la moindre idée sans l’assistance et le concours des 
sens (26). 

Nous n’approuvons pas davantage ceux qui, comme 
le docteur Bertrand (25), expliquent par l’effet seul de 
l’habitude la différence d’action produite durant le 
sommeil sur le système nerveux par les agents exté¬ 
rieurs. Sans doute, et nous ne songeons pas à le nier, 
l’habitude émousse singulièrement les impressions ou 
du moins les sensations qui en résultent, et la philo¬ 
sophie du sommeil doit, comme celle de la veille, 
tenir grand compte de cette sorte de dégradation. 
Mais que nous devenions absolument insensibles à tel 
ou tel stimulant dont l’énergie ébranle fortement 
l’organe, à un bruit éclatant par exemple,parce que 
ce bruit serait fréquemment répété, c’est ce que, 
hormis les cas oit l’ouïe, s’il s’agit d’elle, en serait 
réellement altérée, où la surdité s’en suivrait, nous 
ne saurions admettre. Ce n’est pas d’ailleurs en trois 
ou quatre nuits que des effets aussi marqués pour¬ 
raient être produits. Remarquez encore que ces pré¬ 
tendues habitudes se forment beaucoup plus prompte¬ 
ment, les sens étant absolument les mêmes, chez des 
sujet^d’un caractère ferme et d’un jugement rapide, 
que chez ceux dont l’esprit faible se laisse plus 
profondément pénétrer, et auxquels il faut, lorsque 
quelqu’accident imprévu est venu les dérouter, beau¬ 
coup plus de temps pour se reconnaître. Resterait enfin 
à expliquer cette facilité persévérante, chez le garde- 
malade entr’autres, à saisir et à démêler, dans certains 
cas, les impressions les plus légères et auxquelles 
nous sommes le plus accoutumés. Non, le pouvoir de 
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l’habitude ne va pas jusqu’où on voudrait l’étendre. 
Il est des secousses, celles par exemple que produit 
une lourde voiture, quand elle ébranle en passant nos 
fenêtres, auxquelles nos organes ne se feront jamais au 
point de ne plus les sentir. La vérité est que ces com¬ 
motions , qui viennent interrompre un repos que nous 
voulons entretenir, lorsqu’elles sont immédiatement 
constatées et jugées, nous rendent, dans les cas où 
nous n’y voyons aucun péril, instantanément à nous- 
mêmes, et qu’ù peine éveillé, le sens, que noue 
sécurité abandonue à lui-même, retombe aussitôt dans 
son sommeil. Nous oublions cependant l’insignifiant 
épisode, et nous affirmons, avec notre légèreté ordi¬ 
naire, qu’aucun navire, parce que la surface polie 
des eaux n’en garde pas le moindre vestige, n’a pu 
sillonner cette mer. 

§ 2. Cette torpeur des sens, et, par suite, cette 
inaction presque complète de la perception externe 
dans l’homme qui dort, a été si bien et si générale¬ 
ment constatée que la plupart des physiologistes en 
ont cru pouvoir tirer une définition, très-imparfaite 
d’ailleurs, du sommeil, qui n’est, pour la plupart 
d’entr’eux, que la suspension périodique et momentanée 
des fonctions de relation (26). 

Il en est tout autrement, dans les mêmes conditions, 
de la perception interne. 

Que la perception interne fonctionne dans le 
sommeil comme dans la veille, c’est une vérité évi¬ 
dente. D’où nous viendrait, si celte observation in¬ 
térieure nous faisait défaut pendant que nous dormons, 
tout ce que journellement nous disons de nos rêves? 
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Dans le sommeil, comme dans la veille, la perception 
interne, spectatrice assidue, infatigable, assiste à toutes 
les scènes qui se déploient sur le théâtre qu’elle est 
appelée à explorer. Partout où la vie se montre, tant 
qu’il y a en nous un sentiment, une pensée, un désir, 
là est la conscience. Nous ne pouvons sentir, penser, 
vouloir, sans savoir que nous sentons, que nous pensons, 
que nous voulons. Tout accident, quel qu’il soit, de notre 
existence personnelle se redouble dans ce miroir où 
le moi se contemple incessamment lui-même. On s’est 
souvent demandé si la conscience n’a pas, elle aussi, 
ses instants de défaillance ; si, par exemple, aux heures 
où le sommeil est le plus profond , comme dans l’éva¬ 
nouissement et la léthargie, le moi ne se perdait pas 
complètement de vue ; c’était, en d’autres termes, de¬ 
mander si le sentiment, la pensée, la volonté, sont 
des sources intermittentes qui tantôt nous donnent et 
tantôt nous refusent le tribut de leurs eaux; ou si, 
au contraire, ce sont des flambeaux qui brûlent tant 
que dure la matière dont s’alimente leur flamme, mais 
qui, une fois éteints, ne se rallument plus. 

C’est, Messieurs, à cette dernière hypothèse que, 
sans condamner absolument la première, j’inclinerais 
à m’arrêter. De même que le tison qui reprend, tenait 
en réserve quelque étincelle cachée, de même l’homme 
qui retrouve le plein et entier exercice de ses facultés, 
non seulement les conservait, mais, qui plus est, les 
exerçait encore, quoiqu’à un degré insaisissable pour 
un témoin extérieur, dans ces instants de langueur où 
elles semblaient anéanties. Le sommeil n’est pas la 
mort; le réveil n’est donc pas une résurrection. Nous 
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vivons tant que nous vivons; et vivre, c’est se sentir. 

§ 3. Rien d’utile à noter pour l'histoire spéciale 
de la perception rationnelle. Endormis, éveillés, nous 
percevons, toutes les fois que l’occasion s’en pré¬ 
sente, la cause au-delà de l’effet, à propos du con¬ 
tingent le nécessaire, l’universel sous l’individuel; les 
lois physiques et morales nous sont également données 
dans les phénomènes qui s’y rattachent et que nous 
leur rapportons; si une pierre est lancée en l’air devant 
nous dans nos rêves, nous en attendons la chute, comme 
nous le ferions dans la vie éveillée, et, j’ai eu déjà 
l’occasion de le constater, l’homme qui dort continue 
à mépriser le vice, à honorer la vertu. 

Seulement, et c’est une observation par laquelle je 
compléterai cette monographie de la perception , la 
raison, ainsi que la conscience , tombent presque 
toujours, dans le sommeil, à un état d’infériorité re¬ 
lative au-dessus duquel la veiHe les maintient habi¬ 
tuellement. La cause de cette chute est facile à 
comprendre. 

La perception, quelle qu’elle soit, demeure con¬ 
stamment sous la dépendance de la volonté qui s’en 
empare, la dirige et lui donne une force que, réduite 
à elle-même , elle ne connaîtrait pas. Ainsi faite, la 
perception devient l’attention. La perception est tou¬ 
jours et nécessairement attentive ; à cette condition 
seulement, les innombrables impressions qui s’en¬ 
tassent et se mêlent dans l’intelligence , s’y dé¬ 
brouillent et s’y distinguent Mais nous pouvons être, 
mais nous sommes , selon les cas, plus ou moins 
attentifs. Qu’en résulte-t-il? Ici, plus lâche, moins 
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tendue, s’attaquant à la fois à toutes les faces de l’objet 
qui l’attire, la perception ne saisit qu’obscurément, 
superficiellement le concret, le réel, tel que le lui 
offre la nature ; là, plus serrée, plus iutense, se 
concentrant sur un point unique, elle voit clairement 
l’abstrait qu’elle crée en quelque manière, décom¬ 
posant le composé, divisant même l’indivisible. Dans 
le premier cas, on a la connaissance sous sa forme 
la plus vulgaire ; dans le second, on a la science. 
Dans le premier cas encore, l’intelligence nous parait 
frappée d’un caractère marqué d’inconsistance, d’insta¬ 
bilité : comme nous nous en tenons aux dehors, 
nous en avons bien vite fini avec le tableau qui appelait 
notre regard, et nous courons aussitôt à un autre 
qui le réclame ; nous voltigeons ainsi de surface en 
surface, ne pénétrant rien, ne nous arrêtant à rien ; 
dans le second au contraire, nous allons jusqu’aux 
entrailles des faits que nous explorons ; la mine pro¬ 
fondément creusée nous retient long-temps dans son 
sein, et ce n’est pas sans effort que nous remontons 
lentement de ce filon épuisé pour descendre dans 
un autre. 

Sous ces deux formes qu’en général la perception 
affecte, reconnaissez. Messieurs, d’une part la percep¬ 
tion éveillée, de l’autre la perception endormie. Le 
sommeil, c’est l’attention à son plus bas degré; la 
veille, c’est l’attention à sa plus haute puissance. 
Tendre cette corde, c’est de plus en plus s’éveiller ; 
s’endormir, c’est la détendre. 
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B. De la mémoire . 


Comme la perception, la mémoire soutient avec la 
faculté de vouloir des rapports qui en modifient sin¬ 
gulièrement la portée. Selon que la volonté qui s’y 
applique sera énergique et tenace, ou faible et incon¬ 
sistante , la mémoire nous donnera soit des ensembles 
considérables et parfaitement ordonnés, soit des frag¬ 
ments n’ayant ni suite ni grandeur. Dans un cas, vous 
reproduirez sans vous interrompre, sans broncher, une 
tragédie de Racine, un chant de Virgile on d’Homère; 
dans l’autre, vous ne retrouverez que ces associations 
communes de quelques idées familières qui se repré¬ 
sentent pour ainsi dire d’elles-mêmes, et qu’il nous en 
coûte plus d’éconduire que d’évoquer. 

En général, la mémoire endormie nous offre dans 
son jeu moins de tenue que la mémoire éveillée. Je 
n’ai pas d’exemple (je n’affirmerai pas, toutefois, 
qu’il ne s’en pût rencontrer) d’un rêve où l’on aurait 
récité d’un trait et avec ordre une vingtaine de vers 
appris par cœur; il n’est pas un de nos songes au 
contraire qui n’abonde en souvenirs décousus, tron¬ 
qués, entassés pêle-mêle. 

Dans l’état de veille, ce que nous nous rappelons le 
plus aisément, ce sont ou les scènes qui nous ont le 
plus vivement émus, ou celles qui nous sont le plus 
habituelles. Pendant le sommeil, ces souvenirs faciles 
seront à peu près les seuls qui se présenteront à la 
pensée. Ce n’est pas sans motif qu’un de nos poètes a 
mis dans la bouche de je ne sais quelle princesse qui 
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a sacrifié son devoir d’épouse à un coupable amour, 
ces paroles qu’elle adresse à sa confidente: 


Je n'ose plus dormir, Emma ; je crains mes rêves (27) ! 

et nous ne nous arrêterons pas à vous redire ici ce 
qui a été déjà dit mille fois dans toutes les langues et 
en prose ou en vers, que perpétuellement, en songe, 
le géomètre revoit ses figures, le matelot son navire, 
le professeur sa chaire, l’Arabe son cheval! 

11 n’est pas une classe d’idées, qu’elles représentent 
des objets appartenant au monde physique ou des 
phénomènes de l’ordre intellectuel et moral, dont le 
souvenir ne puisse occuper le sommeil. Je ne crains 
pas cependant d’avancer que les idées sensibles sont 
entre toutes, même chez les métaphysiciens, celles 
qui prédominent. Mes expériences personnelles ten¬ 
draient à établir entre les deux sources de souvenirs 
dont nos songes s’alimentent, la proportion de 1 à 30 
environ. 

Les cinq sens paient tous leur tribut à la mémoire 
endormie. Nous retrouvons pendant notre sommeil 
les odeurs, les saveurs, les sons, les formes, les cou¬ 
leurs , auxquels nous devons, éveillés, nos impressions 
les plus ordinaires ou les plus vives. Mais comme il 
n’est rien qui nous affecte plus constamment et plus 
profondément que les objets dont nos yeux sont frappés, 

Quam quæ sunt oculis subjecta fidelibus, 

ce sont surtout les fantômes visuels qui affluent et nous 
inondent (28). 
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De tous nos souvenirs, ce sont aussi ceux dont la 
vue a fourni la matière, qui résistent le mieux aux 
atteintes du temps, et qu’on retrouve avec leur net¬ 
teté et leur fraîcheur à de plus grands intervalles. 
Rien donc d’étonnant, si l’homme qui, après en avoir 
délicieusement joui, vient à être privé de la douce lu¬ 
mière du jour et des riches spectacles qu’elle éclaire, 
revoit perpétuellement dans son sommeil les brillantes 
images que sa veille ne connaît plus! Ainsi, les illu¬ 
sions du songe rendaient au célèbre Huber cette 
merveilleuse nature qu’il avait si curieusement étudiée 
et dont une cécité précoce l’avait en quelque sorte 
exilé (29). Ainsi, un de nos plus honorables compa¬ 
triotes, IM. le docteur Longuet, retrouve illuminée toutes 
les nuits, par un renversement étrange, cette pompe 
de la terre et des deux qui chaque jour s’éteint pour 
lui au lever du soleil (30)! Que si cependant l’acddent 
qui nous a enlevé la vue nous a frappés dans un âge 
encore tendre, il n’est pas impossible qu’à la longue les 
spectres visuels, que tout conspire à effacer, dispa¬ 
raissent enûn , et que, par un surcroît de malheur qui 
n’a plus de compensation d’aucune sorte à espérer, 
nous ajoutions à la cécité de la veille la cécité du 
sommeil ! 

Ce que j’ai dit, Messieurs, de l’un des sens, vous 
n’hésiterez pas à le dire de tous. Avez-vous, par 
exemple, perdu l’ouïe à un âge où vous lui deviez 
d’impérissables acquisitions? Les voix qu’éveillé vous 
cessez d’entendre, n’en retentiront pas moins que par 
le passé à votre oreille endormie. Supposez, au con¬ 
traire, à l’époque où l’accident vous frappe, vos per- 
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cepUons auriculaires encore mal affermies, ces traces 
superficielles ne résisteront pas toujours aux causes 
de destruction qui les minent, et un moment viendra 
ob le sommeil vous laissera sourd comme il vous aura 
trouvé. L’auteur de la Zoonomie , Darwin, cite un gen¬ 
tilhomme qui, atteint de surdité dans sa jeunesse, en 
était venu, après trente ans, à ne plus s’entretenir 
avec ses amis, môme en rêve, que par écrit ou par 
gestes : dans le sommeil comme dans la veille, les 
sons n’existaient plus pour lui (31). 

Voulez-vous, Messieurs, une nouvelle application 
de la loi qui rend plus facile et par cela môme plus 
fréquent pour la mémoire endormie le rappel des 
phénomènes qui nous ont vivement affectés? Les 
exemples ne manqueront pas, qui établiront pour l’état 
de sommeil le fait qu’après tant d’autres Jean-Jacques 
a si bien constaté dans l’état de veille (32), à savoir : 
que les impressions qui datent d’une époque déter¬ 
minée, de celle sans doute où l’existence avait pour 
nous le plus de charmes, se reproduisent, dans un âge 
plus avancé, avec autant d’exactitude que d’assiduité, 
tandis que d’autres impressions d’une date beaucoup 
plus récente et qui auraient dû biffer en quelque sorte 
et détruire celles auxquelles elles succédaient, s’ef¬ 
facent, s’anéantissent pour laisser les premières en 
relieL Notre savant collègue, M. le docteur Lesauvage, 
vous dira que son jardin deVaucelles a vainement subi, 
depuis une trentaine d’années, de nombreuses et con¬ 
sidérables modifications; c’est toujours dans l’état où il 
était il y a trente ans que, sans tenir aucun compte 
de ce qui est survenu depuis, ses rôves s’obstinent, 
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et je suppose qu’il les eu remercie, à le lui rappeler. 

L'affaiblissement de la volonté dans le sommeil ex¬ 
plique donc d'une manière satisfaisante l’affaiblissement 
habituel de la mémoire endormie. Mais comment 
expliquer ce redoublement d'énergie et de puissance 
dont parfois, dans la même condition, cette même 
faculté nous donne le merveilleux spectacle? Consta¬ 
tons d’abord le fait; nous essaierons ensuite de nous en 
rendre compte. 

Ne vous est-il jamais arrivé, Messieurs, de faire 
effort pour recomposer, pendant la veille, avec quel¬ 
ques traits à demi effacés, une figure dont,à une 
époque antérieure, vous portiez en vous une représen¬ 
tation parfaite , celle , par exemple, d’un camarade 
de pension avec lequel vous avez long-temps et fami¬ 
lièrement vécu, mais que, depuis les années du collège, 
vous n'avez pas eu l’occasion de revoir? Quelqu’opi- 
niàtre qu’elle fût, votre tentative a été vaine; votre 
vieille connaissance était bien décidément morte pour 
votre mémoire ; vous aviez renoncé à en ressusciter le 
souvenir. Cependant, au moment où vous y pensiez 
le moins, quinze jours, un mois après cette laborieuse 
recherche, vous n’étes pas peu surpris de retrouver 
à votre réveil, achevée et vivante, l’image qui jusque- 
là vous avait fui; un songe vous l'avait rendue! 

Notre savant confrère, M. Eudes-Deslongchamps, 
me permettra de lui emprunter ici une observation 
des plus curieuses. En 1815, vous ne vous en souvenez 
que trop, Messieurs, Caen était occupé par un déta¬ 
chement de Prussiens. M. Deslongchamps avait assisté 
à une de leurs parades, et un air, remarquablement 
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exécuté par leur musique militaire, l’une des premières 
du monde, l’avait particulièrement frappé. Après la 
revue, il essaie de chanter et d’écrire ce qu’il venait 
d’entendre: et il le pouvait, sa facilité sous ce rapport 
lui étant bien démontrée, sans s’accuser d’une folle 
présomption. Quel ne fut pas son désappointement, 
lorsqu’après avoir, d’abord avec cette confiance qui ne 
doute pas du succès, puis avec la conscience étonnée 
d’une difficulté imprévue, enfin avec toute l’énergie d’un 
désir contrarié et qui commence à craindre un échec, 
fait appel à sa mémoire, il fut obligé de reconnaître son 
impuissance ! L’air bien-aimé avait presqueentièrement 
disparu. A plus d’une reprise, le même appel fut renou¬ 
velé, mais toujours en vain : le souvenir allait de plus en 
plus, selon le cours naturel des choses, décroissant 
et s’oblitérant; il fallait bien enfin se résigner à un 
éternel oubli. Quinze ans après, en 1830, une nuit, 
dans un rêve, notre collègue, rendu à sa première 
jeunesse, se trouvait en classe avec son ami, M. Har- 
douin (33), redevenu enfant comme lui. Lemaître 
d’école (ce n’était par parenthèse rien moins que 
Napoléon Bonaparte, dont le souvenir d’ailleurs s’at¬ 
tache tout naturellement aux grands événements de 
1815) le maître d’école s’absente, recommandant à 
ses élèves, qu’il est obligé de quitter un moment, la 
sagesse et le silence. A peine avait-il disparu, que l’un 
des écoliers, Hardouin, tout en faisant pirouetter son 
encrier suspendu à une lanière, se met à siffler un air. 
Cet air, vous le devinez, c’était précisément celui que 
M. Deslongchamps avait si long-temps et si inutilement 
demandé à sa mémoire éveillée ! Il put alors le chanter 
et par conséquent le noter! 
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J'ai moi-même, il y a douze ans, éprouvé on dé¬ 
sappointement analogue à celui que je viens de vous 
raconter. J’avais, entre deux sommes, réfléchi sur 
un rêve qui avait rempli la première moitié de ma 
nuit; j’en avais exprimé, avec quelque bonheur, une 
des lois les plus importantes, à ce qu’il me semblait, 
de notre existence actuelle. Ravi de ma découverte, 
je bondissais sur ma couche, en m’écriant comme 
Archimède : Je l’ai trouvé, je l’ai trouvé. Cette nuit- 
là, par une fâcheuse exception, je n’avais sous la 
main rien de ce qu’il me fallait pour enregistrer ma 
précieuse acquisition. Mais la vérité, dont j’étais 
maRre, m’avait tellement ému, que je pouvais bien, 
sans la moindre inquiétude, la confier pour quelques 
heures à une mémoire qui, soumise journellement à de 
bien plus rudes épreuves, ne m’avait jamais trompé. 
Tranquille, je me rendors. A mon réveil, je cours à 
ma plume, et j’écris dans mon recueil, avec une en¬ 
tière assurance, le numéro d’ordre et la date du rêve 
que j’étais si heureux d’y Axer. Mais hélas ! c’était là 
tout ce qu’il me fut donné d’en écrire. La page qui 
devait recevoir ma chère confidence est restée blanche 
jusqu’ici. Depuis long-temps j’ai cessé de poursuivre, 
pendant le jour, un souvenir dont j’ai entièrement 
perdu la trace; je ne compte pins, pour le retrouver, 
si jamais je le retrouve, que sur les hasards et les 
bonnes fortunes du sommeil. 

Maintenant, Messieurs, comment accorderons-nous 
avec notre théorie, qui suppose la mémoire affaiblie 
dans l’homme endormi, ces indices éclatants de vi¬ 
gueur et de puissance? Rien de plus simple à mon 
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avis. On sait à quel degré d’énergie relative s’élève 
une force d’une médiocre portée, lorsqu’au lieu de 
se répandre sur une vaste surface, elle se concentre 
sur un point déterminé. Or la veille n’a pas de moyen 
de concentration qui se puisse comparer à ceux dont 
le sommeil dispose. Démocrite, pour échapper aux 
distractions que lui donne la vue, se prive volon¬ 
tairement de la lumière ; mais l’ouïe , mais le tact au 
moins lui reste ; le sommeil supprime d’un coup tous 
les cinq sens. Lorsque vous méditez , éveillé, sur une 
question de psychologie ou de géométrie , je-suppose , 
vous écartez, autant qu’il est en vous, les facultés 
poétiques et autres dont le jeu, loin de la servir, nuirait 
à l’action de la puissance intellectuelle que, pour le 
moment, vous voudriez exclusivement animer. Vous 
avez beau faire : l’état d’abstraction dans lequel vous 
cherchez à vous établir, ne va pas, ne saurait aller jus¬ 
qu’à étouffer tout ce qui vit et s’agite aux alentours du 
centre où vous vous retranchez. Dès que vous dormez 
au contraire , le lien sympathique, qui unit entr’elies 
vos facultés diverses, se détend au point que parfois 
on le croirait rompu, et l’âme se porte et s’enferme 
tout entière dans un cercle d’idées, où les émotions 
étrangères ne viendront pas la troubler, et où par con¬ 
séquent elle fera des prodiges. 

Une autre considération, plus subtile peut-être, mais 
non moins solide, vient encore plus directement rat- ' 
tacher les phénomènes extraordinaires qui nous oc¬ 
cupent à la théorie qu’au premier abord ils paraissent 
contrarier. Quand il s’agit, comme dans les casque 
j’ai cités plus haut, de retrouver une notion, une im- 
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pression depuis long-temps égarée, il faut évidemment, 
sans s’inquiéter des répugnances de la raison qui nous 
ferme telle ou telle voie, passer et repasser mille et 
mille fois par les mômes routes, et par tous les chemins. 
C’est souvent là où vous verriez, en y réfléchissant, le 
moins de probabilités pour le succès désiré, que ce 
succès vous attend. Éveillé, vous courez où vous croyez 
avoir le plus de chances, et vous laissez soit à droite, 
soit à gauche le lieu qu’il eût fallu fouiller. Tout de 
mêmequ’un investigateur réfléchi trouvera mieux qu’un 
chercheur sans réflexion un objet placé quelque part 
et dans un but qu’il connaît, tandis qu’au contraire ce 
sera ce dernier qui tombera plus vite sur un objet jeté 
là sans intention, du moius connue, de même aussi la 
mémoire, guidée par la raison à l’état de veille, 
pourra chercher inutilement, prudente, mesurée dans 
sa marche, un souvenir qui ne se lie en nous à aucun 
système rationnel, tandis que, dans le sommeil, son 
inquisition vagabonde, aventureuse, se précipitant par 
toutes les issues, fouillaut indistinctement tous les coins 
et recoins, finira par le heurter. 

Je ne clorai pas, Messieurs, ce chapitre, quelque 
long qu’il ait pu vous paraître , sans vous dire un mot, 
dans l’intérêt de la mnémotechnie, d’une expérience 
que l’Antiquité avait déjà notée (34) et qui nous a tous 
plus ou moins préoccupés. Quelquefois, sans doute, 
vous vous serez demandé d’où vient qu’une lecture faite 
le soir, immédiatement avant qu’on ne s’endorme , se 
grave plus profondément dans l’esprit et y laisse des 
traces plus durables. N’y aurait-il pas là, tandis que 
les autres facultés reposent, une élaboration sourde et 
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‘ secrète, une sorte d’incubation mystérieuse de la 
mémoire qui, plus recueillie et tout entière à son 
œuvre, vivifierait ainsi, avec plus de puissance qu’elle 
ne le fait dans des conditions moins heureuses, les 
germes qui lui sont confiés? Le souvenir alors, c’est 
la graine, qui vient mal ou ne vient point dans un sol 
incessamment tourmenté, mais qui s’ouvre facilement 
et prend bientôt racine dans une terre, dont on écarte 
avec soin, aussitôt qu’elle a reçu la semence, toute 
cause de perturbation et de déchirement 
Quoi donc! nous traitons de la mémoire, et nous 
ne nommons même pas l’organe aux fonctions duquel 
son Jeu est si étroitement lié? Si parmi les problèmes 
qui intéressent l’homme intellectuel et moral, il en 
est un qui réclame plus spécialement, pour sa solution 
pleine et entière, le concours des lumières que peut 
projeter sur cet élément de notre nature l’étude at¬ 
tentive de l’homme matériel, n’est-ce pas celui-là? 
Vous en êtes bien convaincus, et sur ce point vos con¬ 
victions sont les miennes. Mais n’oubliez pas, je vous 
prie, le planque je me suis imposé. Parti du centre 
personnel et des facultés de l’âme, je m’avance pas à 
pas vers le corps auquel je donnerai bientôt la part 
(Tattenlion qu’il réclame. Chaque chose en son lieu. 
Une analyse sévère m’enferme pour le moment dans 
la psychologie ; patience! la physiologie, Messieurs, 
aura son tour ! 


C. De la pensée. 

Je vous ai, Messieurs, longuement entretenus des 
modifications que le sommeil apporte aux facultés 
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intellectuelles qui recueillent les idées et les rap¬ 
pellent; j’essaierai maintenant de vous dire ce que 
devient, dans les mêmes conditions, sous le coup des 
mêmes influences, la faculté qui les combine. 

Et <f abord, que l’intelligence endormie mêle aux 
conceptions de la veille, dont elle n’est souvent que 
l’écho, des combinaisons nouvelles, originales, c’est 
ce qu’on ne peut contester. Chacun de nous conserve 
assurément, le souvenir de quelque rêve, qui ne loi 
permet pas le moindre doute à cet égard. En voulez- 
vous un exemple? — Dans l’ane des nuits du mois de 
mars 1849, j’étais en chaire et j’y traitais je ne sais 
quelle question. Ce que je sais, c’est que ma pensée, 
était confuse, mon éloculiqn pénible, ma leçon dé¬ 
testable en un mot. Un de mes auditeurs, qui en souf¬ 
frait autant que moi, se levait et s’en allait Sur son 
dos, qu’en sortant il me présentait avec affectation, se 
déroulait un tableau où grimaçait ma figure; je res¬ 
sentais vivement cette mordante ironie dans laquelle 
je lisais le jugement public. —Voilà une scène que très- 
certainement je n’avais jamais ni observée, ni ima¬ 
ginée à l’état de veille, et qui est bien un fruit propre 
de mon sommeil! 

Nous pensons donc en songe; mais que pensons-nou* 
et comment pensons-nous? 

Les combinaisons intellectuelles que l’état de veille 
enfante se distinguent facilement les unes des autres, 
et nous les classops sans effort. Nous en reconnaissons 
d’admirables et de mesquines, de graves et de fri¬ 
voles, de folles et de sages : c’est que la vie éveillée 
sépare nettement, en les disséminant, soit sur les 
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phases successives d’une existence unique, soit sur 
plusieurs existences distinctes, les circonstances diver¬ 
ses auxquelles se rapportent ces caractères si différents, 
si opposés de nos conceptions. Le génie et la médio¬ 
crité, la raison et la démence y ont chacun leur 
sphère déterminée, ou, si leur théâtre est le même, 
ils y montent chacun à leur tour. Les choses, quand 
nous dormons, prennent une autre allure. Toutes les 
lignes de démarcation que la veille établit et maintient 
entre des phénomènes qui se repoussent et s’excluent, 
le sommeil les efface. Là, les extrêmes se touchent ; les 
contraires punissent et s’embrassent ; rien ne répugne 
à rien. En quelques instants le sujet qui dort passe et 
repasse de la folie à la sagesse, de l’enfance à la 
maturité, ou plutôt il est en même temps fou et sage, 
homme fait et enfant 

La raison quelquefois prévaut dans ce mélange; et 
de loin en loin l’intelligence endormie étonne, par le 
bonheur de ses conceptions, l’intelligence éveillée. 
J’en pourrais apporter de nombreux exemples: les 
trois ou quatre qui suivent me suffiront Je tire les 
deux premiers de mon recueil. — Un enfant marchait 
devant moi sur une pente glissante sur laquelle je 
marchais comme lui : a Prends garde, tu vas tomber, 
m’écriais-je; » et au même moment, je perdais l’é¬ 
quilibre, tandis que l’enfant se tenait ferme sur ses 
pieds; et je me disais, en me relevant : Ne devrions- 
nous pas prendre presque toujours pour nous les con¬ 
seils que nous donnons si libéralement aux autres. 
— Napoléon venait de livrer un de ces grands combats 
qui ont immortalisé son nom. Je l’observais au moment 
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môme où il se voyait maître do champ de bataille. 
Son visage était rayonnant de joie; mais un frisson 
courait par tous ses membres. « Le voilà, me disais-je, 
qui tremble comme le gastronome après un copieux 
repas; il digère sa victoire, » — « Dans un de 
mes rêves, écrit Voltaire quelque part, je soupais 
avec M. Touron qui faisait les paroles et la musique 
des vers qu'il nous chantait. Je lui fis ces quatre vers: 


Mon cher Touron, que tu m'enchantes 
Par la douceur de tes accents! 

Que tes vers sont doux et coulants I 
Tu les fais comme tu les chantes t 


« Hier, ajoute le même écrivain, je rêvai qu’on bous 
disait des vers à souper. Quelqu’un prétendait qu’il y 
avait trop d’esprit ; je lui répondis que les vers étaient 
une fête qu’on donnait à l’âme et qu’il fallait des or¬ 
nements dans les fêtes (35). » 

Ces combinaisons suivies, que la veille ne désavoue¬ 
rait point, sont, en général, comme les échantillons 
que je viens de vous en offrir, d’une médiocre éten¬ 
due; pour peu que la trame se prolonge, la déraison 
ne tarde pas à en brouiller les fils. On dirait un insensé 
qu’un éclair de bon sens illumine, mais pour l’aban¬ 
donner bientôt à ses ténèbres. Dans un livre intitulé: 
Whims and oddxtxes ( Fantaisies et singularités ) , on 
auteur anglais, M. Hood, raconte qu’étant à la veilla 
de se marier, il se figura en songe qu’il se rendait sur 
les bords de la mer ; là il cherchait une habitation 
commode et agréable pour y passer la lune de miel 
avec sa jeune femme; cette habitation, ii la trouvait 
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parfaitement conforme à ses vues , et il en arrêtait le 
prix, i Tont allait bien jusque-là, continue le narra¬ 
teur;-mais hélas! quand toutes ce*dispositions si rai¬ 
sonnables furent prises, ne voilà-t-il pas qu’au lieu de 
revenir à Londres pour y épouser ma chère Honoria, 
je me mariais à Bogner même, avec la vieille et laide 
propriétaire de la maison que je venais de louer (36) » ! 

Ne concluons pas de là cependant que le rêve est en 
soi essentiellement déraisonnable ; que la raison n’y 
apparaît qu’à titre d’accident et comme par exception. 
Le rêve au fond n’affectionne pas plus l’un de ces états 
que l’autre : son véritable caractère à ce point de vue, 
c’est l’indifférence la plus complète. L’imagination, 
dans le sommeil, ne se demande pas si le lien, dont 
elle usera pour enchaîner les différents éléments qu’elle 
assemble, est ou n’est pas de ceux que la raison éveillée 
accepterait ou repousserait; elle prend, sans s’in¬ 
quiéter de ce qu’elle fait, ce qui iui tombe sous la 
main : le choix intelligent et libre, le discernement 
D’est point à son usage; le convenable, l’inconvenant, 
le possible, l’impossible, tout lui va, tout lui est bon ; 
et comme, avec de tels procédés, l’absurde et le faux 
ont infiniment plus de chances pour se produire que le 
raisonnable et ie vrai, il est tout simple que, sur mille 
combinaisons qui se forment dans de pareilles circon¬ 
stances , il s’en rencontre à peine une qui ait le sens 
commun.. 

Et ce n’qst pas seulement la bizarrerie et la dé¬ 
raison presque constantes de nos rêves qu’expliquerait 
cette indifférence absolue de la pensée endormie 
quant à la nature des matériaux qu’elle emploie. Il 
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est ici une autre classe de phénomènes dont, en partie 
du moins, ce principe fécond rendrait également 
compte. • 

Vous savez. Messieurs, avec quelle rapidité les 
événements se succèdent dans le songe. Casimir Bon¬ 
jour racontait à ses amis qu’un soir, à la première 
représentation de l’une de ses pièces, accablé de fa¬ 
tigue, il s’était assoupi dans la coulisse au moment 
même où le rideau se levait : pendant son sommeil, 
il avait vu passer sous ses yeux ses cinq actes entiers 
avec tout l’accompagnement des impressions diverses 
qu’éprouvait et manifestait le parterre à chaque scène. 
Arrivé à la fin du drame, il s’entendait nommer avec 
bonheur au milieu des plus vifs applaudissements. 
Tout à coup il s’éveille; éveillé, il écoute, il regarde; 
il n’en pouvait croire ni ses yeux, ni ses oreilles; on en 
était encore aux premiers vers de la première scène; 
il n’y avait pas deux minutes qu’il s’était endormi (37). 
Cette impétuosité électrique du songe, Voltaire l’a 
heureusement exploitée. Le héros d’un de ses romans 
se trouve, pendant un long voyage, engagé dans une 
multitude d’aventures plus ou moins extraordinaires : 
cette vie si agitée, si remplie et qui aurait pu ù peine 
tenir dans cinq ou six de nos mois ordinaires, Rustan 
l’avait, sans sortir de sa chambre, vécue en moins 
d’une heure; il rêvait (38) ! La réalité va même sur ce 
point beaucoup plus loin que la fiction. Écoutons l’au¬ 
teur de la Philosophie du sommeil; je traduis : « Der¬ 
nièrement, en rêve, je faisais un voyage aux Grandes- 
Indes : je m’arrêtais quelques jours à Calcutta ; je re¬ 
venais eu Angleterre ; je m’embarquais pour l'Égypte 
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où j’allais visiter les cataractes du Nil, le Grand Caire, 
les Pyramides ; et pour couronner le tout, j’avais 
l’honneur d’une entrevue avec Mébéraet-Ali, Cléopâtre 
et Alexandre-le-Grand. Tout cela était l’affaire d’une 
nuit, probablement d’une heure ou même de quelques 
minutes; et cependant ces événements me semblaient 
avoir occupé au moins douze grands mois (39) » ! 
Evidemment, Messieurs, si l’imagination procédait 
dans le sommeil comme dans l’état de veille, avec 
poids et mesure; si elle avait à distinguer, éprouver, 
contrôler, avant d’éconduire les unes et d’admettre 
les autres, les innombrables idées qui voltigent devant 
son regard; s’il lui fallait chercher laborieusement, 
patiemment attendre, la fougue du rêve en serait 
singulièrement ralentie, et, selon toute vraisemblance, 
la pensée, ainsi empêchée, se traînerait la nuit comme 
elle fait le jour. Je ne dirais donc pas, avec le docteur 
Macnish, que le temps est en quelque sorte supprimé, 
annihilé dans nos songes (60) ; je dirais seulement 
que nos idées, dont la succession le mesure, s’y pres¬ 
sant , s’y accumulant, s’y combinant avec une extrême 
facilité, y divisent par cela même en un beaucoup 
plus grand nombre de parcelles distinctes une portion 
quelconque de la durée, créant ainsi et entassant des 
heures dans une minute, des années dans une heure. 
Voltaire compare les rêves qui affectent ce caractère 
à une lecture qui peut, en quelques instants, nous 
faire assister aux principaux événements dont se com¬ 
pose l’histoire d’un grand peuple (61). D’autres y voient 
comme une galerie de tableaux, que nous traversons 
à la hâte, en jetant à chaque toile un rapide coup- 
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d’œil (42)! Maie ces rapprochements ingénieux oublient 
que l’intelligence, qui bâtit ces romans, n’est pas pu¬ 
rement passive, et qu’il nous a fallu, avant de lire 
cette histoire, la rédiger, l’écrire; avant de contempler 
ces tableaux, les composer, les peindre. Non : ce 
n’est pas le travail du rêve qu’il faut réduire pour le 
faire entrer dans une division de la durée qui, à 
noire point de vue ordinaire, serait trop étroite poor 
le contenir; c’est le temps, au contraire, le temps, 
cette substance qui n’a pas de grandeur absolue et 
dont l’élasticité d’ailleurs est infinie, qu’il faut élargir 
pour y introduire tout ce qu’en efTet il contient 
La rapidité avec laquelle l’existence endormie 
accumule les événements qui s’y déroulent tient donc, 
comme je l’ai dit, en très-grande partie, à la rapi¬ 
dité même avec laquelle se peuvent combiner nos 
idées, quand l’imagination qui les accouple est aban¬ 
donnée à son mouvement propre , libre de toute 
règle, dégagée de tout frein Cependant, à cette cause 
principale du phénomène que nous expliquons s’ajoute 
une cause accessoire, dont l’action, quelle qu'elle soit, 
veut être aussi constatée. Une des raisons pour les¬ 
quelles , pendant la veille , nous vivons si lentement, 
si. lourdement, c’est que le corps, qui, habituellement 
du moins, réalise alors dans l’espace les conceptions 
de l’esprit, se meut péniblement, gêné qu’il est et par 
sa propre masse et par les innombrables obstacles que 
la nature lui oppose. Le songe marche affranchi de 
toutes ces entraves; la matière s’y prête, s’y plie sans 
résistance à tous nos besoins, à tous nos caprices; la 
forme corporelle que veut l’idée vient en quelque sorte 
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au-devant d’elle; anx œuvres qui vous deinanderaient 
dans la vie éveillée le plus de travaux et d’efforts, il 
suffit « en rêve, que vous les pensiez, pour qu’elles 
soient—Que serait-ce donc si, pendant le sommeil, 
la pensée pouvait se saisir directement elle-même 
et se comprendre sans le concours, si chèrement payé 
par lés lenteurs qu’elle occasionne, de l’expression ^ 
matérielle ? Quelques observateurs, Schubert entre 
autres, dans sa Symbolique du rive (43), prétendent 
avoir vu l'intelligence volant ainsi d’idée en idée, sans 
attacher à ses ailes la pesante chaîne des mots. Pour 
moi, je n’ai U ce propos constaté qu’une chose : c’est 
tpie la pensée^ dans le songe ., peut se passer , sinon 
de*toute espèce de signes, du moins de ceux qu’elle 
traîne habituellement à son pied. — Dans la nuit du 45 
au 16 octobre 1849,je recevais une pelote sur laquelle 
s’alignaient cinq ou six rangées d’épingles. Celle pe¬ 
lote était une lettre par laquelle un grand personnage 

* «ne recommandait un aspirant au baccalauréat ; j’en 

* «lisais couramment le contenu et la signature , quoi- 

+qu’il n’y eût aucune analogie entre ce que j’avais sous 

les yeux et les caractères de nos alphabets (44). ♦ 

Du reste, Messieurs, il n’est pas une des différentes 
espèces de combinaisons intellectuelles dont la veille 
est capable, que le sommeil ne connaisse comme 
& le. Science, poésie , éloquence, conjecture , prévi¬ 
sion, tout s’y retrouve. Je me surprends perpétuel¬ 
lement dans mes rêves cherchant et assignant des 
causes aux effets qui me frappent (45). Les poètes, 
comme nous venons de le voir, y composent d’assez 
jolis vers ; et «1 n’est pas ub orateur de profession , 
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avocat, professeur, représentant du peuple, qui n’atf 
avec plus ou moins de bonheur, dans ses sopges, plaidé 
une cause, fait une leçon, discuté un projet de loi ? 

Mais, en général, toutes ces combinaisons scienti¬ 
fiques, poétiques et autres (je. n’ai pas à m’occuper 
pour le moment de quelques exceptions plus.apparentes 
que réelles, dont je traiterai en temps et lieu ), n’ont 
jamais qu’une valeur médiocre ; lorsqu’elles ont quel¬ 
que prix, elles se renferment toujours, ainsi que je l’ai 
dit, dans les proportions les,plus modestes; ici , 
comme partout ailleurs, la veille n’a rien à envier au 
sommeil : ce n’est pas en dormant que. Cicéron com¬ 
posera la Milonienne, que Laplace découvrira le sys¬ 
tème du monde, et s’il est réellementarrivé à l’auteur 
de la Henriade de réciter dans un songe merveilleuse¬ 
ment suivi le premier cbant de son épopée tout autre¬ 
ment qu’il ne l’avait écrit, il est fâcheux que ce tour de 
force n’ait pas laissé la moindre trace et que, de ces 
quatre ou cinq cents vers qu’avait rêvés le poète, il 
n’en ait pas retrouvé un seul à son réveil (46). 

Nous avons suffisamment analysé , quant à leur' 
substance et à leur contenu, les conceptions intellec¬ 
tuelles que le sommeil nous présente. Pour en achever 
l’étude, disons un mot de leur forme, et, si je puis 
ainsi parler , de leur style. 

Le rêve , Messieurs, parle très-fréquemment, pour 
ne pas dire toujours, une langue qui lui est propre ; 
il affecte des tours particuliers, dont il use ou abuse 
pour exprimer les conceptions les plus diverses. Ra¬ 
rement vous le verrez s’en tenir à l’expression simple 
et directe ; il aime les grands mots ; U recherche la 
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métaphore et l’allégorie ; il symbolise, il dramatise 
touL L’idée d’an danger quelqpnque vous traverse-t- . 
elle l’esprit ? un lion aussitôt s’élance qui s’apprête 4 
vous dévorer ! Une fausse position vous fait-elle 
craindre sourdement que vous ne rouliez en bas de 
votre couche ? un abîme se creuse dans lequel vous 
tombez! Vous laissez-vous aller à un^roouvement d’jor- 
gueil qui vous élève dans votre estime au-dessus de 
ceux qui vous entourent? les gerbes de vos frères 
s’inclineront Rêvant la vôtre , ou bien vous planerez 
dans les airs, tandis que la foule , dont vous vous 
détachez, rampera humblement sur la terre. Rappelons- 
nous l’imposante vision de cet ancien roi de Baby- 
lone : cette immense statue à la tête d’or , aux pieds 
d’argile, c’est la conception d’une grande puissance 
qui tremble sur sa base et va bientôt s’écrouler (47}. — 
J’avais, il y a quelques années, contre mes dispositions 
les plus constantes, accueilli un jour, avec plus de fa¬ 
veur qu’ils n’en méritent, de noirs pressentiments 
sur l’avenir des sociétés humaines : la nuit mes in¬ 
quiétudes se coulèrent dans le moule du songe, et 
voici ce qu’elles devinrent. Un orage extraordinaire 
éclatait Le ciel , d’un jaune dlambre , colorait 
d’une teinte étrange les arbres , les maisons, les 
visages des hommes et des animaux qui se pressaient * 
sur une immense plage et au milieu desquels j’étais 
perdu; hpmmes et bêtes, tout attendait dans un 
silence solennel quelqu’événement sinistre. Un affreux 
nuage s’avance rapide comme l’éclair, et se déchire 
en grondant au-dessus de nos têtes: une pluie de 
souffre, pluie étouffante, s’échappe de ses flancs et 
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nous inonde ; saisis d'un indicible effroi, et prés¬ 
entant non seulement notre fin prochaine, mais la 
ruine du monde, nous nous mimes à fuir, comme 
un troupeau de chèvres qui prévoient que la foudre 
va frapper l'arbre sous lequel le berger les avait 
réunies et s’abritait lui-même. Un nombreux clergé» 
la croix en tête , se mêlait aux fuyards : il me rap¬ 
pelait Énée enlevant ses dieux à l’embrasement 
d’Ilion; maïs moins heureux que le héros troyen* il 
ne devait pas relever dans l’exil ses temples renversés 
et ses autels détruits. La terre s’agita sous nos pieds; 
sa croûte s’ébranla comme si elle eût été liquide» 
et qu’un souille violent, parti de ses entrailles, en 
secouât fortement la surface. Quelques instants après, 
cette croûte se crevassait ; le gouffre était béant : 
prêtres et laïques , nous y tombions pêle-mêle. Je 
m’éveillai en sursaut. 

Que conclure. Messieurs, de ces expériences? 
ce que déjà nous avons conclu de toutes celles qui 
ont fixé notre attention. Ce style figuré , oriental, 
c’est la langue que parlent l’homme et le monde 
encore enfants; ces combinaisons décousues, irré¬ 
fléchies , impétueuses, c'est la pensée , telle que 
nous l’offre l’enfance des nations et des individus. 
Dans la sphère de la pensée comme dans celle de 
la mémoire, comme dans celle de la perception, 
dans la sphère par conséquent de l’intelligelice 
comme dans celle de la volonté, le sommeil est 
une dégradation de la veille ; dormir, pour l’eufaut, 
c’est descendre à la brute; pour l’homme, c’est re¬ 
devenir enfant! 
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III. De la fat. 

Messieurs et cbers collègues , 

Un auteur a dit que, s’il nous était donné de pé¬ 
nétrer les mystères du sommeil, npus aurions aussitôt 
et par cela même le secret de l’Univers (68) : c’est une 
exagération. L’bypnologie (permettez-moi de proposer 
à notre langue philosophique ce nom qu’elle parait 
ignorer) jettera sans doute quelque lumière sur le pro¬ 
blème obscur de la vie universelle : mais ce n’est pas 
de cette science naissante, pas plus du reste que d’au¬ 
cune de ses aînées, qu’il faut attendre le mot de la 
grande énigme : jamais nous ne parviendrons par nous- 
mêmes à savoir le tout de rien, bien moins encore 
le tout de toute chose. La vérité absolue, si nous la 
possédons quelque jour et quelque part, ce sera un 
don de Dieu , non une conquête de l’homme ; ce sera 
non une philosophie, mais une religion ! Nous n’en 
sommes pas moins tenus de poursuivre nos études et 
de reculer, autant qu’il est en nous, dans toutes les 
directions , les limites de nos counaissances ; notre 
savoir a du chemin à faire encore avant d’en être 
venu au point où il lui sera dit : Tu n'iras pas plus 
loin . 

Reprenons donc, Messieurs, nos explorations un 
instent suspendues (69); nous avous maintenant devant 
nous, dans ce pays des songes, où les bizarreries 
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abondent, l’un des sites les plus bizarres qu’il puisse 
nous promettre. C’est au cœur des croyances dont 
le sommeil nous donne le spectacle, que nous allons 
nous établir. 

Notre faculté de croire affecte, pendant la veille, à 
l'égard des conceptions intellectuelles qui la sollicitent, 
une triple attitude : —Si la proposition qui nous est sou¬ 
mise, nous parait marquée d’un caractère évident soit de 
vérité, soit d’erreur, nous l’acceptons ou nous la repous¬ 
sons en toute sécurité, sans hésitation, sans restriction; 
nous croyons alors de ce mode de croyance qu’on 
appelle certitude ; certitude positive dans un cas, négative 
dans l’autre ; — Cette proposition ne nous semble t-elle 
que probable , probable dans telle ou telle mesure ? 
nous ne prenons parti pour ou conlr’elle qu’eu faisant 
nos réserves ; ce que nous affirmons, nous concevons 
qu’on le nie ; ce que nous sommes disposés à nier, 
nous permettons qu’on l’affirme; il y a en nous ce que 
j’appelle, faute d’une locution meilleure, confiance ou 
défiance à tel ou tel degré; — Enfin l’assertion sur la¬ 
quelle nous avons à nous prononcer ne nous laisse-t-elle 
voir en soi que la possibilité d’ètre vraie ou fausse? 
avons-nous , en d’autres termes , d’égales raisons 
pour en condamner ou en approuver le contenu ? nous 
restons, n’inclinant ni à droite ni à gauche , en équi¬ 
libre entre le pour et le contre, entre le oui et le non : 
nous sommes dans le doute . 

Le doute est rare chez l’homme endormi; la raison 
en est simple. Douter, c’est se contenir, c’est se pos¬ 
séder; et le sommeil, nous l’avons suffisamment re- 
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connu, nous enlève presque toujours l’empire de 
nous-mêmes. Le doute d’ailleurs suppose une halte , 
un temps d’arrêt; et la pensée, sous le fouet du som¬ 
meil , court plutôt qu’elle ne marche, vole plutôt 
qu’elle ne court. Cependant quelqu’ombre de scep¬ 
ticisme se montre de loin en loin dansée rêve. Lorsque, 
par exemple, un parent ou un ami, dont nous pleurons 
la perte, nous est rendu en songe, ne sentons-nous 
point parfois s’élever en nous, contre cette fiction à 
laquelle nous voudrions croire, une sourde réclama¬ 
tion? Ne nous demandons-nous pas tacitement, confu¬ 
sément, si nous avons bien la véritédevant nous, ou 
si nous ne sommes pas au contraire dupes d’un grossier 
mensonge ? 

Autant il en faut dire de la confiance ou de la dé¬ 
fiance que détermine en nous le. caractère plus ou 
moins probable des propositions qui nous demandent, 
notre adhésion. Nous sommes, dans le tumulte et la 
précipitation du rêve, bien peu capables de ce calme 
qui pèse avec précision les chances de ' vérité ou 
d’erreur que nos jugements contiennent ; et, lorsque ce 
travail a lieu, à peine en avons-nous conscience. — Me 
voici chargé de présider aux arrangements préliminaires 
d’un duel que je tiens, n’ayant pu l’empêcher, àjendre 
aussi inoffènsif que possible ; je place donc à quarante 
pjs l’un de l'autre les deux adversaires qui d’abord 
n’étaient séparés que par une distance de deux ou trois 
mètres : je me disais évidemment qu’en les écartant 
ainsi, j’aurais moins à craindre (ce que je voulais éviter) 
l’elTusion du sang. — Mais ce calcul des probabilités, 
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si familier à la pensée qni veille, n'eM qu'un rare ac¬ 
cident , même à cet état d'enveloppement où noos 
l'offre l'exemple que je viens d'en citer, pour la pensée 
qui dort. 

L'habitude la plus constante, pour ne pas dire 
unique, de la faculté de croire pendant le sommeil, 
c'est la certitude. La foi la plus entière, la confiance 
la plus aveugle, tel est en quelque sorte, dans cette 
phase de la vie, notre état normal. 

Distinguons toutefois la certitude qui nie de celle 
qui affirme. La négation franche, nette ne se produit 
qu'à de grands intervalles, et, pour ainsi dire excep¬ 
tionnellement. Mon recueil, que je suis loin d’ailleurs 
de donner pour complet, ne m'eu fournit que deux 
exemples. Un de mes amis me consultait sur un mor¬ 
ceau qu'il venait d’écrire : je lui faisais quelques ob¬ 
servations critiques, parmi lesquelles celle-ci : « Voilà 
une phrase tronquée, défectueuse; vous n’avez rendu 
qu'un des côtés de votre idée ; rétablissez l’autre; telle 
qu’elle est, votre période me choqjue comme un habit 
qui n'aurait qu’une de ses basques ». — « Non , 
Monsieur (car je fais quelquefois des bacheliers en 
dormant) ; non, disais-je à un candidat qui me donnait 
tout de travers l’analyse d'un verbe grec, ce n'est pas 
un parfait, c'est un aoriste x. — En général, le som¬ 
meil ne suppose pas l'erreur. On conçoit que l’esprit 
unique, qui enfante et dispose les incidents divers 
auxquels il se mêle, doit être le plus ordinairement 
d’accord avec lui-même; et comme , après tout, c'est 
toujours moi qui parle par la bouche des différents 
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interlocuteurs que je mets en scène, ce n’est qu’à la 
dernière extrémité et lorsque la sottise qui m’est 
échappée me parait par trop choquante, que je 
consens à me donner un démenti formel 

C’est donc l’affirmation du vrai, c’est-à-dire de ce 
que nous estimons tel, c’est la certitude positive qui 
domine dans le rêve. 

Cette affirmation du reste est accordée avec une 
légèreté qui n’a d’égale que celle avec laquelle se 
construisent le» jugements qui la provoquent. L’intel¬ 
ligence endormie, nous le savons, ne s’inquiète nul¬ 
lement, lorsqu’elle assemble et combine ses idées, de 
la nature du rapport qui les enchaînera pour en former 
un système : le raisonnable et le déraisonnable, le pos¬ 
sible et l’impossible ont à ses yeux le même droit La 
foi n’y mettra pas plus de sévérité, et les plus in¬ 
croyables conceptions trouveront grâce devant elle. 

N’est-il pas étrange qu’un professeur de la Faculté 
des Lettres de Caen au XIX*. siècle se trouve tout 
d'un coup, au XVI*. et sans en être surpris le moins 
do monde, l’aide-de-camp de Henri IV? — Comment 
se falt-il que vous dépouilliez votre personnalité pour 
en revêtir une autre ; que vous soyez, par exemple, 
non plus monsieur tel ou tel, mais Voltaire ou Jean- 
Jacques? — Comprenons*nous cet homme qui se croit 
femme et qui attend avec anxiété le moment où il 
accouchera? — Quoi 1 ce vieillard que j’aime et que 
j'honore n’est qu’un tronc d’arbre équarri ; et je ne 
suis moi-méme, tout en conservant mes sens et ma 
conscience, qu’un bloc de marbre, une colonne de 
granit (50)? — N’est-ce pas. Messieurs , de la dé- 
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mence, et ne reconnaissez-vous pas ici ces hôtes de 
Charenton, dont l’un trône, tout couvert des diamants 
de la couronne, sous le nom de je ne sais quel roi ; 
dont l’autre tremble incessamment pour ses jambes de 
verre que le moindre choc peut briser, tandis qu’un 
troisième, faible grain de moutarde, prie le jardinier 
qui le sèmera bientôt, de lui réserver, afin qu’il y 
prospère, une bonne place au soleil (51)? 

Mais n’y a-t-il pas plus que de la folie chez ce dor¬ 
meur qui recule épouvanté en voyant (une tête postiche 
lui étant sans doute instantanément survenue) sa véri¬ 
table tête , abattue d’un coup de hache, rouler sur 
la poussière ; et chez cet autre qui 9 vivant simultané¬ 
ment dans deux corps , se plaît à monter sur son 
propre dos et à se porter lui-même (52) ? 

Quelles qu’elles soient cependant, ces extravagances 
ne supposent rien de plus dans l’intelligence que ce 
que nous y avons déjà remarqué : abandonnée à ses 
inspirations propres , l’imagination , que la raison 
absente ne modère plus, ne peut nous donner que ce 
qu’elle nous donne : telle cause, tels effets. Quant 
à la créance que ces fictions étranges, monstrueuses, 
obtiennent si facilement auprès de nous, nous n’avons 
pas à nous en étonner davantage. Là où le contrôle 
n'est plus, où la vérité et l’erreur se confondent, tout 
est vrai pour nous au même titre ; nous n’avons aucun 
motif pour croire à ceci plutôt qu’à cela , et lorsqœ 
l’absurde est une fois admis, le degré d’absurdité ne 
fait rien à la chose. 

Au fond , si l’hpmme endormi conservait le discer¬ 
nement qu’il se reconnaît dans l’état de veille, ce 
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n’est pas tel ou tel rêve plutôt que tel ou tel autre 
qu’il aurait à éconduire, il les rejetterait tous. En 
est-il un seul en effet, quelque raisonnable que vous 
le supposiez, qui n’implique cette folle disposition 
de l’esprit à faire de chacune de ses idées un être, 
de chacune de ses conceptions une réalité ? Cette 
hallucination est tellement inhérente au songe , 
qu’elle suffirait à elle seule pour séparer, sous le 
point de vue qui nous occupe, la veille du sommeil. 
11 m’est fréquemment arrivé, comme à la plupart 
d’entre vous sans doute, de me croire parfaitement 
éveillé, tout endormi que j’étais (53) ; une fois, par 
exemple y je racontais à quelques personnes un songe 
( je n’hésitais point, par parenthèse, à le traiter 
de ridicule ), dans lequel une chauve-souris m’avait, 
comme elle l’aurait fait chez nos fabulistes, adressé 
la parole (54) ; je ne m’apercevais pas que , dans le 
moment même où je plaisantais sur cette absurdité, 
j’en admettais plusieurs autres non moins graves ; je 
supposais vivants des hommes qui depuis long-temps 
n’étaient plus ; réunis dans ma chambre, des amis 
que l’heure en tenait nécessairement éloignés ; c’était 
un aveugle qui en raillait un autre. 

Dans une des nuits de mars 1836, j’avais sur ma 
table un dessin représentant Mahomet à la tête de ses 
Arabes. Pendant que je le considérais, le papier s’agita; 
ces figures mortes s’animèrent : le général, les soldats 
s’élancèrent de leur cadre et l’armée se mit en marche. 
Voilà, Messieurs, non pas un rêve, mais le rêve. Ce 
coup de baguette de l’imagination qui donne du corps 
aux ombres, nous le retrouvons dans toutes les scènes 
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qu’engendre et déroule sous nos yeux la perpétuelle 
féerie du sommeil. L’intelligence endormie est la toile 
sur laquelle se groupent mille et mille fantômes qu’on 
acte de foi en détache pour les faire vivre devant nous. 

C’est cet acte de foi, qui les contient et les résume 
tous, que nous avons à nous expliquer. 

L’esprit, pendant la veille, affecte deux états qae 
l’homme en santé distingue constamment et sans effort 
l’un de l’autre :—Tantôt nous remarquons en nous une 
idée, qui n’est que le reflet, la copie d’un phénomène 
extérieur dont nos sens sont actuellement frappés; 
ainsi je constate en moi, maintenant, l’image de cette 
lampe qui m’éclaire et que mon œil, en quittant le 
papier sur lequel il court, va trouver à la place qu’elle 
occupe en dehors de moi; c’est là une simple percep¬ 
tion : - Tantôt mon intelligence saisit en elle un tableau 
qui n'a pas actuellement à sa portée ou même qui n’a 
jamais eu en dehors d’elle son type réalisé; je me 
figure, en ce moment, soit un géant de trente pieds 
de haut, soit cette splendide vue des Alpes que ceux 
qui aiment la nature vont chercher au sommet du 
Righi par un beau lever de soleil; je reconnais l’ima¬ 
gination et la mémoire; et je m’arrête, mes sens 
n’ayant rien à démêler ici, aux représentations pure¬ 
ment intellectuelles que ces opérations spéciales sont 
destinées à me donner. Dans le sommeil, au contraire, 
ces deux états s’identifient ; nous n’y distinguons pas 
la perception de l’imagination et de la mémoire, 
ou plutôt nous ramenons ce9 dernières facultés à la 
première; tout ce que l’intelligence endormie se rap¬ 
pelle ou imagine, elle le perçoit 
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Que nous confondions en dormant telle opération de 
l’esprit avec telle antre, il n’y a rien là gui nous doive 
surprendre ; nous sommes, depuis long-temps déjà, en 
possession do principe qui nous explique ces confu¬ 
sions; ce que nous ne nous sommes pas expliqué 
encore, c’est la préférence accordée à l’une de ces 
puissances sur les autres; pourquoi rapporter à la 
perception ce qui provient de l’imagination et de la 
mémoire, et ne pas rapporter à l’imagination ou à la 
mémoire ce qui provient de la perception ? Nous con¬ 
cevrions même infiniment mieux ce renversement des 
rôles, l’imagination et la mémoire ayant assurément 
plus de droits à cette propriété exclusive, puisque le 
contingent qu’elles fournissent à l’œuvre commune est 
sans contredit et de beaucoup le plus considérable. 
Mais tout ce qui est a sa raison d’étre, et la philo¬ 
sophie n’a pas pour mission de contrôler l’ordre du 
monde; qu’elle se contente de l’étudier , et, s’il se 
peut, de le comprendre ; elle finira toujours par 
l’admirer 1 

O y a donc, dans le phénomène qui nous occupe, 
une illusion bien avérée ; cette illusion d’où sort-elle ? 

Permettez-moi, Messieurs, de vous rappeler un fait 
d’un ordre peu élevé, mais que vous avez tous été, 
comme moi, à portée de constater, et dont peut-être, 
distraits par d’autres soins, vous n’aurez pas songé à 
vous demander compte. Une pierre lancée avec force 
roule devant votre chien; l’animal la poursuit, l’at¬ 
teint et la mord ; pourquoi ? c’est qu’un moment sans 
doute il l’a supposée vivante. Et d’où vient qu’il prête 
ainsi la vie à ce corps inanimé? tout simplement, si 
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je ne me trompe, parce qu’il le voit se mouvoir et que, 
pour lui,.(Taprès ses expériences quotidiennes, expé¬ 
riences qu'il généralise à sa manière, se mouvoir, 
c’est vivre. Le chien se trompe en rapportant à la cause 
la plus ordinaire des effets qui le frappent, un effet 
parti d’une cause qu’il a moins remarquée et qui a 
quelque analogie extérieure avec la première. L'homme, 
dans le cas particulier qui nous occupe, ne procède 
pas autrement. 

La vie éveillée n’est guère qu’une suite de scènes où 
figurent — d’une part et en dehors de nous, certaines 
réalités avec lesquelles nous sommes en commerce, 
— d’autre part et en nous, les idées auxquelles ces 
réalités extérieures correspondent. Étroitement unies 
entr’elles par cette sympathie qui attache la copie au 
modèle, je dirais presque, par cette loi qui enchaîne 
l’ombre au corps, ces deux séries de phénomènes 
finissent par devenir comme les deux moitiés d’un tout 
indivisible. En général et par suite de cette association 
nécessaire, lorsqu’un spectre intellectuel, de quelque 
part qu’il vienne, apparaît dans l'esprit, nous sup~ 
posons fatalement au dehors une existence solide à 
laquelle nous le rapportons. Alors même que notre 
conception, toute d’imagination et de mémoire, ne 
doit rien au milieu dans lequel nous sommes actuel¬ 
lement placés, notre premier mouvement, si la ré¬ 
flexion ne le contenait point, irait y chercher l’objet, 
dont celte conception n’est d’abord pour nous qu’une 
image, et nous l’y trouverions, si nos sens n’étaient 
là pour ruiner, par un témoignage formellement con¬ 
tradictoire, l’insoutenable fiction. 
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Passons, avec ces données, de la veille au sommeil. 
Nous emportons avec nous, dans le monde nouveau 
où nous entrons, cette tendance indéracinable à ex¬ 
térioriser nos idées, à réaliser, à localiser dans l'es¬ 
pace et autour de nous tout ce que nous pensons, 
tout ce que nous imaginons. Sans doute, si nous 
disposions, endormis, des moyens de contrôle que 
nous possédions éveillés, il nous serait aisé de recon¬ 
naître le piège qui nous est tendu et nous sortirions 
facilement vainqueurs de l’épreuve à laquelle notre 
foi est soumise. Mais malheureusement nous descendons 
dans la lice complètement désarmés. La lumière, qui 
seule alors pouvait nous éclairer, est éteinte; plus de 
sens, pour discerner le vrai du faux, le fantastique 
du réel; la raison quitte la place et l’illusion s’établit! 


IV. De la sensibilité. 

Messieurs et chers collègues , 

L’Antiquité grecque avait souvent répété que le 
semblable seul peut connaître le semblable, et c’était 
d’après cette maxime qu’Empédocle avait, pour ex¬ 
pliquer les notions que nous acquérons du monde 
matériel, fait entrer, dans la composition de l'âme, 
les quatre éléments dont les corps sont formés (55). 
Il y a un fonds de vérité dans cette opinion si vaine 
du reste. Que de faits, incompris de nous tant que 
nous n’avions à les constater que chez les autres, 
prennent, en nous devenant personnels, toute leur 
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signification! Que de secrets, sous ce rapport, l'âge 
eu s’avançant nous révèle î En conclurons-nous que 
chacun de noos ne sait que soi ; qn’il ne sait même de 
soi que ce qu’il en peut saisir au moment où II s’ob¬ 
serve ? En viendrons-nous, poussant ce principe à 
l’extrême, c’est-à-dire à l’absurde, jusqu’à supposer 
qu’il faut être actuellement ivre pour comprendre 
l’ivresse, actuellement fou pour comprendre la folie? 
Voilà cependant ce qn’on a osé penser et dire du 
sommeil : ce n’est qu’en dormant, selon Porphyre (56), 
que nous parviendrons, si nous y parvenons jamais, 
à nous faire une juste idée du dormir I Nous ne per¬ 
drons pas notre temps, Messieurs, à réfuter en forme 
le sage d’Alexandrie ; il nie le mouvement; marchons! 

La sensibilité et la passion sont, dans le jeu de la 
vie, si étroitement liées entr’elles, leurs développe¬ 
ments respectifs y montent et y descendent l’écbelle 
qui les mesure avec un tel ensemble, qne qui connaît, 
dans un cas déterminé, l’habitude de l'une, connaît, 
par cela même et pour ce cas spécial, l’habitude de 
l’autre. Nous avons, en son lien, étudié la passion à 
l’état que lui fait le sommeil ; nous n’avons donc qu’à 
rappeler ici, pour les appliquer à la sensibilité en¬ 
dormie , les résultats auxquels alors notre étnde nous 
a conduit. 

Nous est-il démontré que nos affections bienveil¬ 
lantes et malveillantes s’élèvent, quand nous dormons, 
la liberté ne les contenant plus que d’une main 
affaiblie, à un degré d’exaltation auquel, pendant la 
veille, notre raison pleine et entière ne leur permet 
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pas de monter ? Affirmons hardiment que , dans les 
mêmes conditions et pour les mêmes causes, notre 
faculté de jouir ou de souffrir s’épanouira avec une 
vigueur qu’éveillés nous ne lui aurions point soup¬ 
çonnée. 

Mous pouvons encore, en partant de nos recherches 
antérieures, arriver au même terme par un autre 
chemin. On sait quelle action l’imagination exerce sur 
nos plaisirs et sur nos peines, et si la folle du logis, 
plus ou moins esclave le jour, s’émancipe la nuit et 
tient à son tonr le sceptre, on conçoit tout ce qu’alors 
elle ajoutera d’énergie à nos joies et à nos douleurs 1 

Est-il nécessaire d’appeler à l’appui de cette irré¬ 
sistible induction l’observation directe, positive ? 
Interroges, Messieurs, vos souvenirs; ils vous four¬ 
niront mille preuves pour une de la vérité que 
j’avance. Pour moi ( car il faut bien que je reparaisse 
perpétuellement sur la scène; je vous livre l’anima 
vilis sur laquelle ces expériences ont dû se faire), je 
n’ai certainement jamais versé dans ma vie éveillée ", 
sur un malheur réel, des larmes aussi amères que 
celles qu’il m’est arrivé de donner en songe à un 
malheur imaginaire ; et jamais non plus je n’ai goûté 
plus vivement qu’en rêve les voluptés de tonte nature 
dont sont capables, pendant notre existence terrestre, 
cet esprit et cette chair (57) 1 

Les sources de nos émotions soit agréables, soit 
pénibles, sont d’ailleurs dans le sommeil et doivent 
être les mêmes que celles où la vie éveillée va puiser 
les siennes; j’y constate les trois classes de plaisirs et 
de peines reconnues par les philosophes, plaisirs et 
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peines do corps, plaisirs et peines de l’esprit, plaisirs 
et peines du cœur. 

Évidemment encore, la loi, qui veut que le sommeil 
rappelle plus particulièrement les scènes qui occupent 
la veille, trouvera ici, comme partout, son application. 
Un Apicius rêvera le plus ordinairement de table et 
de festins; un Voltaire, de littérature et de poésie; 
un Régulus, un Vincent de Paule, de dévouement à 
la patrie et à l’humanité. Ma pratique personnelle 
ne me laisse aucun doute à cet égard. Assez peu 
de sensualité proprement dite dans mes rêves; si je 
souffre ou jouis par l’un de mes sens, ce sera ordi¬ 
nairement par celui que son irritabilité rend plus 
accessible aux impressions extérieures, par l'odorat. 
Les sentiments agréables ou pénibles qui tiennent à 
l'exercice de la pensée, y sont déjà beaucoup plus 
fréquents. Mais ce qui prédomine, c’est l'émotion 
morale ; c'est par le cœur surtout que je me sens 
vivre, en bien et en mal, la nuit comme le jour(58). 


V. De 1’actlvlté ou force motrice. 


Messieurs et chers collègues , 

Nous n’appartenons pas, vous le voyez, à ces écoles 
philosophiques, qui, au XVIII*. siècle et même au 
commencement du XIX e ., faisaient immense la part 
de la sensibilité dans la science et dans la vie. Nous 
ne voudrions pas toutefois qu’on nous accusât de tom* 
ber, par une sorte de réaction qui, pour être natu- 
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relie, n'en serait pas moins injuste, dans l’excès opposé. 
Si nous ne nous sommes pas arrêté plus long-temps sur 
la faculté de jouir et de souffrir, c’est que, pour le 
moment, nous n’avions rien de plus à en apprendre. 
Le point de vue exclusivement psychologique et théo¬ 
rique, dans lequel notre plan nous a contenu jusqu’ici, 
est loin d’ailleurs d’épuiser la matière; et ce que 
nous serablons omettre, nous fie faisons que l'ajourner. 
Tout ceci soit dit non seulement pour ce qui précède, 
mais encore et plus particulièrement pour ce qui va 
suivre; comme nous avons traité les quatre facultés de 
l’âme déjà décrites, ainsi traiterons-nous la cinquième 
et dernière ; c’est dans l’enceinte de la vie intérieure 
que nous enfermerons ici, quoi qu’il nous en puisse 
coûter, l’étude, qui maintenant nous réclame, delà 
force motrice ou de l’activité. 

Nous distinguons notre force active et de l’intelli¬ 
gence qui pense l’acte et de la volonté qui l’ordonne ; 
ce que j’ai d’abord conçu, je le décide ensuite et enfin 
je le fais. 

Tout acte suppose un effort, ou plutôt, c’est l’effort 
lui-même ; ce qui en résulte est l’effet auquel cet 
effort tendait. 

L’effort est un état tout spirituel ; il appartient au 
principe vivant et n’appartient qu’à lui ; à ce titre, 
il est tout entier du domaine de la psychologie. Mais 
dans ses effets il est double : tantôt, sortant de l’âme, 
il modifie notre propre organisation , et, le plus or¬ 
dinairement, par elle, le milieu ambiant; tantôt, con¬ 
centré dans le sujet pensant, il n’aspire qu’à entourer 
la réflexion, la conscience ou la mémoire des conditions 
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les plus favorables à leurs exercices respectifs; dans le 
premier cas, l’activité est matérielle; elle est intellec¬ 
tuelle dans le second. C’est de l’activité intellectuelle 
seule que, pour les besoins de notre question actuelle, 
nous avons maintenant à nous occuper. 

L’effort intellectuel, si visibie pendant la veille, se 
montre-t-il dans le sommeil ? Nos hypnologoes en 
général ne l’y découvrent point (59) ; et nous le con¬ 
cevons. La facilité, l’abandon, le désordre avec lequel 
la pensée endormie se déroule, semblent impliquer 
l’absence de toute contention d’esprit, de tout travail. 
Mais qu’on y regarde de plus près ; on ne tardera pas 
à s’apercevoir que , sous ce rapport comme sous tant 
d’autres, la veille et le sommeil ne diffèrent que du 
plus au moins. 

Les faits sont là. Citons-en d’abord dans lesquels 
l’effort éclate et où par conséquent il ne sera pas 
contesté. 

J’avais un jour entretenu un de nos plus savants 
compatriotes, mais sans entrer à ce sujet dans aucun 
détail, de mon travail sur le sommeil. La nuit suivante 
(je donne cette expérience avec autant de confiance 
que si elle m’était personnelle ), il rêva que je lui 
développais ma théorie ; très-curieux de la connaître, 
il prêtait, comme 11 le fait du reste à mes leçons qu’il 
suit depuis plusieurs années, l’oreille la plus attentive. 
Mais c’était en vain : ou bien je me tournais, en par¬ 
lant , de manière à ce que mes paroles ne lui parvins¬ 
sent pas ; ou bien le bruit d’une voiture qui roulait 
sur le pavé l'empêchait de les saisir ; il n’entendait 
point, mais il écoutait. 
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Dans la nuit du 21 an 22 août 1836, je cherchais, 
en r£ve, une date ; je voulais savoir à quelle année 
11 fallait rapporter la naissance de Kant: mes souvenirs 
me faisant défaut, j’avais recours à mes Questions 
de philosophie; j’en tournais et retournais les feuillets 
pour arriver à la biographie du philosophe de 
Kœnigsberg; je n’y pouvais parvenir: mon manuel 
s’était tout d’un coup transformé en un livre de méde¬ 
cine auquel je compris enfin, après tant de peine 
perdue, qu’il ne fallait pas demander un pareil ren¬ 
seignement 

Une autre fois j’étais en scène avec une grande dame ; 
nous représentions, elle , je ne sais quelle reine des 
premiers siècles de la monarchie, moi, je ne sais quel 
seigneur du même temps. Lorsqu’elle eut débité son 
couplet, qnl me parut bien su et bien dit, et qu’il 
me fallut déclamer le mien à mon tour, je m’aperçus 
que je ne savais pas un seul mot de mon rôle ; j’en 
étais réduit à l’improviser. Je me défiais , et non sans 
raison, de mon talent poétique ; j’allais cependant, 
faisant aussi bonne contenance que possible, alignant 
passablement mes douze pieds et rimant, non pas aussi 
richement que je l’aurais voulu, mais enfin d’une ma¬ 
nière telle quelle. L’épreuve cependant se prolongeait, 
je me sentais h bout d’haleine. J’imaginais alors, pour 
alléger ma tâche, de croiser mes rimes ; je me per¬ 
mettais même ( sur notre scène tragique ! ) des vers de 
dix syllabes ; quand j’en vins à ce triste expédient, 
ma confusion s’accrut à tel point ^je redoutais tel¬ 
lement la mauvaise humeur du parterre, que je 
m’éveillai 
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. J’emprunte an docteur Moreau de là Sarlhe un 

dernier exemple de ce genre d’efforts que leur insuccès 
irrite et par cela même rend palpables. Dans un de 
ses songes, qu’il écrivit, dit-il , avec soin en se ré¬ 
veillant, il se voyait obligé de lire devant une Société 
savante un mémoire dont il lui faisait hommage. 
D’abord, comme le prédicateur embarrassé , il se 
mouchait, toussait, crachait à plusieurs reprises; 
il tournait et retournait son manuscrit en tout sens; 
puis, se décidant à lire, il se trouvait arrêté par 
les abréviations dont l’écriture qu’il avait sous les 
yeux était hérissée. Il en déchiffrait péniblement 
quelques phrases, balbutiant, hésitant comme un 
écolier. Enfin les fragments qu’il parvenait à faire en¬ 
tendre lui paraissaient aussi ridicules que le débit en 
était laborieux (60). Expliquez-vous, Messieurs, apres 
ces détails où l’effort est si clairement empreint, après 
ces lignes où il est si formellement constaté, comment 
le savant docteur a pu, dans le même article, avancer 
que « ce qui constitue le sommeil, c’est la suspension 
de l’attention, de la perception, de la volonté, en un 
mot, du développement actif des facultés de l’enten¬ 
dement (61) ! » 

L’effort intellectuel, qui se prononce, qui s’affirme si 
hautement dans les cas où il lutte contre une résistance 
qu’il ne peut vaincre, cesse-t-il d’être, parce qu’on 
l’y aperçoit moins, dans les cas où la résistance est 
moins forte, et où il on triomphe? A qui persuadera- 
t-on qu’une suite nuelconque de conceptions, formant 
un ensemble régulier, ait pu éclore d’elle-même dans 
l’esprit et sans que l’attention y ait la moindre part? 
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Est-ce que dans le sommeil, ainsi que dans la veille, 
l’opération qui coordonne autour d’une idée générale 
les idées particulières qu’elle y rapporte, n’a pas à se 
tenir en garde contre les innombrables provocations 
auxquelles elle est sans cesse exposée, et qui, si elles 
n’étaient constamment repoussées, rendraient je ne 
dis pas seulement pour un long discours, mais pour 
la plus simple combinaison de phrases ou même de 
mots, toute unité impossible? J’ai déjà, à propos et 
dans l’intérêt d’une question précédemment étudiée, 
cité plus d’un rêve dont la marche et la tenue seraient 
avouées de la veille elle-même (62). Je puis vous en 
soumettre quelques autres, où cette régularité et 
l’effort qui l’assure me paraissent portés à un degré 
éminent. — Vous connaissez, Messieurs, la fameuse 
Sonate du diable ; mais savez-vous dans quelles cir¬ 
constances et comment elle a été trouvée? Fatigué 
du travail de la composition, Tartini s’était assoupi, 
la tête pleine de pensées musicales qui s’y agitaient, 
s’y croisaient sans s’y coordonner, sans s’y organiser 
encore. A peine endormi, il voit se lever devant lui 
un fantôme, qu’à certains indices il a bientôt reconnu, 
t Donne-moi ton âme, lui dit la vision, et je*te donne 
un chef-d’œuvre. » Le marché conclu, le diable saisit 
un violon et joue. Ravi des sublimes accords que rend 
l’archet sous cette main étrange, le compositeur 
s’éveille; il écrit à la hâte ce qu’il a entendu, ou plutôt 
ce qu’il a chanté en rêvant, c’est-à-dire le plus beau et 
le plus étonnant de ses poëmes (63) ! 

J’extrais de mon recueil une pièce qui présente, 
quoiqu’à un degré beaucoup moins élevé (ne dort pas 
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ainsi qui veut), le même caractère. Je ne la citerais 
point, après l’exemple frappant que je viens de rap¬ 
peler, si elle ne compensait à mes yeux ce qui lui 
manque sous tant d’autres rapports, par un mérite 
que la science apprécie , je veux dire, par son incon¬ 
testable authenticité et sa scrupuleuse exactitude. 
—Un concours, je ne saurais trop dire à quelle occa¬ 
sion, était ouvert De nombreux candidats se pres¬ 
saient , dans une des salles de la Sorbonne , pour 
prendre part aux épreuves. AL Cousin présidait le jury 
d’examen. Deux des concurrents avaient déjà pris la 
parole. Mon tour étant venu, je me mis à exposer et 
à décrire, dans leur valeur relative et dans l’ordre de 
succession qu’ils affectent, les trois mobiles qui con¬ 
duisent l’homme à raccomplissement du devoir : 
d’abord la peur, puis l’amour, enfin la raison pure. 
Celte raison pure, que je considérais comme pouvant 
suffire à l’âge mûr des individus et des peuples, n’était 
pas (sa contenance et son regard me le disaient assez), 
goûtée de l’illustre président, et, sur cet avertissement 
tacite, je modifiais , sans me contredire , ce que 
ma théorie pouvait avoir de trop absolu et de trop 
tranchant Je terminais donc en reconnaissant que 
probablement l’humanité ne serait jamais assez par¬ 
faite pour s’en tenir au plus élevé de ces trois mobiles, 
et que sans doute il lui faudrait toujours s’appuyer 
sur les deux premiers comme sur le dernier; mais je 
maintenais hardiment que, sans supprimer entièrement, 
pour la conduite de la vie, ni la peur, ni l’amour, 
il était à désirer que l’on fit de siècle en siècle a la 
raison une part plus large et plus haute. 
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4e dis, Messieurs, vous direz avec moi que de 
pareilles conceptions ne se produisent pas, ne sau¬ 
raient se produire sans une attention soutenue , et vous 
y constatez, quoique l’esprit qui les entante n’en ait 
pas une connaissance bien claire ni par conséquent un 
souvenir bien net, la présence de l’effort 
Je vais plus loin : je reconnais cette même activité 
aux prises avec les difficultés qnl la gênent toujours 
quand elles ne l’arrêtent pas, même dans les scènes si 
légères, si décousues, si désordonnées, où les idées se 
précipitent, se poussent, se heurtent, se culbutent, 
comme ces flocons de neige que, dans une sombre 
journée d’hiver, la tempête chasse et roule à travers 
l’espace Cette pluie d’idées ne se tait point sans nous 
laisser voir partant, non,il est vrai, dans des ensembles 
de quelque étendue, mais dans les agrégats tels quels, 
dont ces ensembles pourraient se former, notre force 
active et même ordonnatrice. Si brisés qu’ils soient, 
nos songes sont encore des tissus où plusieurs jugements 
s’enchaînent; et chacun de ces jugements n’est-il pas 
lui-même un accouplement de notions, dont l’origina¬ 
lité témoigne hautement de l’activité qui y préside 7 Non : 
il n’y a pas plus dans le rêve qu’ailleurs de génération 
spontanée, et partout où l’homme pense, de quelque 
façon qu’il pense, là est nécessairement l’énergie qui 
s’empare de la matière intellectuelle et la façonne* 
Quoi donc ! oublions-nous tout ce que les songes 
doivent à l’association des idées et à la mémoire, qui 
leur fournissent, sans qu’ils aient à les chercher, non 
seulement les éléments qu’ils combinent, mais encore 
les combinaisons elles-mêmes qu’ils n’ont qu’à répéter? 

30 
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Nous reconnaissons ces principes divers; noos savons 
quel parti en tire l’imagination endormie ainsi que la 
raison éveillée. Mais noos ne voyons là, pour l’ouvrier 
intellectuel, que des conditions et des instruments de 
travail; nous n’y pouvons voir des machines montées 
de manière à le dispenser de toute action personnelle, 
de toute coopération. 

On ne remarque pas assez, en général, combien il 
nous faut de force active pour maintenir la mémoire, 
quand nous lui demandons une série telle quelle 
d’idées dans l’ordre où elle s’est chargée de les re¬ 
tenir , sur la ligne dont elle ne doit pas s’écarter. 4 
chaque détail qu’elle nous représente se lient plus ou 
moins étroitement une foule de souvenirs qui, succes¬ 
sivement éveillés, s’agitent et bourdonnent autour 
d’elle, l’appelant à eux, l'invitant à les suivre dans 
les innombrables avenues qu’ils lui ouvrent et où , si 
elle cédait un moment à leurs avances, elle se perdrait 
et s’égarerait sans retopr. Le rêve, qui ne ferait, comme 
il arrive quelquefois, que répéter fidèlement une scène 
de la vie éveillée, serait donc encore tout empreint, 
tout pénétré de cette énergie qu’on lui conteste; se 
souvenir, qu’on dorme ou non, c’est agir. 

Ainsi en est-il du concours que nous prête l’associa¬ 
tion des idées. Si cette disposition de nos connais¬ 
sances à s’appeler les unes les autres en vertu de cer¬ 
taines sympathies naturelles ou artificielles était livrée 
à elle-même, si nous n’intervenions perpétuellement 
pour la contenir et la diriger, il n’y aurait plus 
pour l’esprit de combinaison soutenue, et le songe 
même, avec tous ses désordres, serait une œuvre trop 
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régulière pour qu’il en fût capable. J’ai d’ailleurs dans 
mon sommeil, et à plus d’une reprise, saisi sur le fait 
et à l’œuvre cette puissance qui sait, quand il lui con¬ 
vient, repousser d’importunes provocations. En voici 
un exemple. J’avais affaire dans une rue Aumetté, à 
l’entrée de laquelle je lisais ce nom, qui m’est du reste 
parfaitement inconnu, âu milieu de mon rêve qui 
avait assez de suite, le mot omelette, attiré certainement 
par le nom de ma rue, se représenta plusieurs fois à 
ma pensée, comme pour la tenter. Mais je tins ferme ; 
et l’idée malencontreuse resta en dehors de la com¬ 
binaison qu’en s’y mêlant elle aurait désorganisée (66). 

Notre activité s’applique donc incessamment, dans 
le sommeil aussi bien que dans la veille, à la faculté 
de connaître. Ce n’est même qu’à cette condition que 
la matière intellectuelle, vague et informe de sa na¬ 
ture, se précise, se détermine et devient, comme 
disait le moyen âge après Aristote, hoc aliquid, ce 
quelque chose, telle ou telle réalité qui se peut mon¬ 
trer, qualifier, nommer (65). Supprimez ce rapport, 
il n’y a plus pour nous ni souvenirs, ni idées; il n’y a 
plus, par conséquent, de pensée ordonnée ou désor¬ 
donnée ; le rêve même est anéanti. 

Le sommeil n’arrête pas, n’enchalne pas nos forces 
actives ; il les met en jeu comme la veille, plus que la 
veille peut-être, mais autrement qu’elle ; sur ce point, 
ainsi que sur les autres, il frappe le sujet qu’il touche 
de son caractère propre. 

L’effort gagne et perd à ce contact ; il gagne en 
rapidité, en énergie ; il perd en tenue et en grandeur. 
Comme la pensée, qui n’est d’ailleurs que ce qu’il la 
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fait être, il se brise en mille et mille éclats, et, loin 
de se continuer, il s’abandonne sans cesse et se 
trahit lui-même; mais, comme elle aussi, 11 se meut 
avec une vélocité qui tient du prodige, et on sent 
s’exalter et s’épanouir en lui, à un inexprimable degré, 
toutes les puissances de la vie. 

Et comment n’en serait-il pas ainsi ? Qu’est-ce que 
l’activité proprement dite, l’activité telle que notre 
analyse la comprend, sinon une cause seconde et 
aveugle, obéissant, en toute circonstance, à la cause 
première, à la cause intelligente dont elle relève, et 
dont elle prend partout et toujours les couleurs? 
Jamais (nous l’avons depuis long-temps et en plus d’un 
endroit (66) suffisamment établi) jamais nos forces 
actives ne s’ébranlent sans un ordre formel de 1a 
volonté. De même qu’il faut, pour que la pensée appa¬ 
raisse, que l'activité s’applique à l’intelligence, de 
même, pour que l’effort se produise, il faut que la vo¬ 
lonté s’applique à l’activité. La volonté est le grand 
ressort qui donne le branle à la machine entière; on 
ne pense qu’en raison de l’effort que l’on fait pour 
penser, et l’effort n’a lieu lui-même qu’autant que la 
volonté le prescrit, et dans la mesure où elle le pres¬ 
crit. Telle sera et se montrera, à un moment déterminé, 
notre énergie volontaire, telle sera, au même moment, 
et se montrera notre force motrice. Or, ces défauts 
et ces qualités, ces modifications, quelles qu’elles 
soient, que nous venons de reconnaître dans notre 
activité endormie, rappelons-le nous, ce sont précisé¬ 
ment les défauts et les qualités, ce sont les modifica¬ 
tions que nous avons reconnues dans la volonté 
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tombée aux mains du sommeil; et nos dernières ob¬ 
servations confirment de tout point les premières. Ii 
nous est de plus démontré que cette harmonie de notre 
état volontaire avec les états divers qu’affectent les 
autresatlributsde l’âme, n’est pas fortuite, accidentelle, 
extérieure, mais intime, nécessaire, rationnelle, et 
qu’il ne faut y voir rien moins que la relation du 
principe à ses conséquences, de la cause à ses effets. 

Ici, Messieurs, s’arrêtent nos études purement et 
exclusivement psychologiques ; nous les interrompons, 
comme vous le voyez, au milieu d’une question. Mais 
nous ne pouvions suivre notre activité, hors de l’in¬ 
telligence, dans la sphère où elle se matérialise en 
quelque sorte, sans avoir préalablement constaté l’état 
des organes auxquels elle s’adresse. Nous sommes 
parvenus aux limites extrêmes de l’âme ; le moment est 
arrivé de faire connaissance avec le corps. 
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(1) Page 375. — Ce travail, que je méditais depuis plu¬ 
sieurs années, a été arrêté en novembre 1848 , au moment 
môme où mes collègues de l'Académie des Sciences, Arts 
et Belles-Lettres me firent l’honneur de m'élever à la 
présidence. Ce que j'en publie aujourd'hui a été lu v devant 
eux, dans les séances de janvier, lévrier, mars, avril, 
mai 1849, de mai 1850, de février et mars 1851. J’ai 
conservé scrupuleusement dans l’imprimé les formes que 
j’avais adoptées pour mes lectures. Il m’est doux de me 
retrouver ici encore au milieu des hommes d'élite que 
j’aime et que j’honore. 

(2) P. 376. — On trouve dans les Œuvres d’Aristote 
un traité Sur le sommeil et la veille en 3 chapitres ; un 
autre Sur les songes en 3 chapitres également ; un dernier 
enfin en 2 chapitres Sur la divination par le sommeil. L’ His¬ 
toire des animaux contient encore , au livre IV, chapitre 
10 , quelques réflexions sur le même sujet. — Les Noufetter 
considérations sur le sommeil , les songes et le somnambulisme 
de Maine de Biran ont été publiées dans ses Œuvres phi¬ 
losophiques, édit. V. Cousin , Paris, 1841, t. II, p. 209- 
295. — Les deux articles de Th. Jouffroy intitulés: Du 
sommeil , ont d’abord paru dans le Globe , t. V, p. 102, 
19 mai 1827 , et p. 110, 22 mai de la même année. 
L’auteur les a réimprimés, sans y changer une syllabe 
(ce qui m’étonne singulièrement chez un écrivain de 
quelque valeur), dans ses Mélanges philosophiques ; Paris, 
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1833 , p. 318-343. — C'est aussi dans le Globe , même 
volume, p. 150, n # . du9 juin, que parurent les remarques 
critiques du docteur Bertrand sur le travail de Jouffroy.— 
Le docteur Robert Macnish, membre de la Faculté de 
médecine et de chirurgie de Glascow, auteur d’une Ana- 
tomy of dnmlcenness (Anatomie de l’ivresse) a écrit une 
Philosophie du sommeil (The philosophy of sleep ), dont la 
dernière édition, à moi connue du moins, a paru à 
Glascow en 1845 ; c’est un in-18 d’environ 400 pages. Je 
l’ai lu et relu avec un grand intérêt. — Je m’en tiens pour 
le moment à ces indications. J’espère donner à la fin de 
mon traité une liste aussi complète que possible des ou¬ 
vrages où la question est agitée. 

(2 bis). Ajoutez ce n«. au bas de la page 2 où il a été 
omis. — Maine de Biran avait déjà dit : « Je pourrais dé¬ 
duire de ces faits plusieurs considérations importantes 
pour la théorie analytique des facultés humaines , et 
montrer qu’il n’y a rien de plus instructif pour l’homme 
éveillé que l’histoire des songes , comme rien de plus 
utile pour l’homme raisonnable que l’histoire de la folie. » 
Nouvelles considérations sur le sommeil, édit. Cousin, 
p. 256. 

(3) P. 378. — Il serait fort à désirer que les hommes 
d’études recueillissent ainsi leurs songes et voulussent bien 
les publier. Ce n’est qu’en multipliant les observations de 
cette nature qu’on donnera aux philosophes la matière 
d’une science sérieuse. Cardan est le premier et le seul, 
si je ne me trompe, qui, dans son ouvrage intitulé : Som- 
niorum synesiorum , omnis generis insomnia explicantes, 
libri IV , in-4\, Bâle , 1562, ait rapporté (liv. IV, c. 4, 
p. 251-278) une série de rêves (ils sont au nombre de 
55 ) qui lui étaient personnels. Le docteur Moreau, de la 
Sarthe, parle dans son article Râvss f Dictionnaire des 
sciences médicales, Paris, Panckoucke, t. XLVIII, p. 245), 
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d’an a journal ou mémorial dans lequel, dit-ilnom 
avons cherché à recueillir , depuis notre début dans la 
carrière de la médecine pratique jusqu'à ce jour, les ob¬ 
servations qui nous ont paru les plus propres à faire con¬ 
naître les rapports les plus délicats et les plus fugitifs de 
l’état physique avec l’état intellectuel pendant le sommeil 
et la plupart des rêves ». Ces lignes étaient écrites en 1890. 
Qu'est devenu, depuis, le recueil du savant médecin? nous 
l’ignorons ; mais nous craignons fort qu'après en avoir tiré 
parti, il ne l’ait fait disparaître. Un manuscrit de ce genre, 
s'il n’a été rédigé en vue de la publicité t contient néces¬ 
sairement tant et tant d’indiscrétions, que celui qui l’au¬ 
rait composé pour son propre usage doit, après s’en être 
* servi, avoir hâte de s’en délivrer. 

(4) Voyez Laromiguière, Leçons de philosophie , t. I, 
leçons XII et XIII. 

(5) P. 379. — Saint Augustin, Confessions , liv. XI, ch. 
14, édit, des Bénédict., t. I, col. 900. Voici le texte que 
j’ai un peu changé, le citant de mémoire : a Quid est ergo 
tempus ? Si nemo ex me quœrat, scio ; si quœrenti expli- 
care velim, nescio. » 

(6) P. 383.—Voyez, pour toute cette question, mes 
Leçons de logique , in-8 0 ., 1840, leçon XII, et plus parti¬ 
culièrement les pages 374-375. 

(7) Pour plus de développements, voyez mon Enat sur 
les bases et les développements de la moralité , in-8 0 ., 1834, 
p. 23-136. 

(8) P. 384.—Voyez VEssai sur les bases et les déveL de 
la mor., p. 80-102. 

(9) Voyez mon Essai sur le langage , 2 e . édit., in-8°. 
1846, p. 208, note 56, et l’étrange brochure à laquelle oette 
note renvoie. 

(10) P. 386. — Les rêves dans lesquels je me suis 
senti ainsi maître de moi-même sont fort rares : je n’en 
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trouve dans mon recueil que trois exemples ; à celui que 
j f ai cité dans le texte, je crois devoir joindre ici les deux 
autres.—I. Je donnais à un de mes amis, dont la oonduite 
me semblait ridicule, quelques conseils pour vivre d’une 
manière plus convenable. J’allais lui proposer (le rêve 
en général n'a pas de pudeur) ma propre conduite comme 
un modèle à suivre. Mais je m’apercevais f tout en dor¬ 
mant , que j’allais le blesser par là beaucoup plutôt que 
l'éclairer; et je gardais pour moi ma pensée. Ce rôve est 
de la nuit du 18 au 19 mars 1836. Celui qui suit est de 
la même année, du même mois et presque de la même 
nuit. — O. Des lettres , qui pouvaient me révéler un im- 
portant secret et dont je désirais d’autant plus oonnaitre 
le contenu qu’on avait tout fait pour me les dérober, 
étaient entre mes mains. J’allais par elles éclaircir un 
soupçon élevé sur la fidélité d’une femme que j’avais 
jusque-là regardée comme un modèle de vertu. J’hésitais 
à les ouvrir. Je me rappelais vaguement Maro-Aurèle 
brûlant, sans les lire, des papiers qui pouvaient lui ap- 
piendre les noms ot les projets coupables de quelques 
conspirateurs, et il me semblait beau d’effacer, à son 
exemple, les indices d’une faute probable avant de m’être 
convaincu de sa réalité. Pendant que j’hésitais ainsi, je 
m’éveillai. Après un assez long intervalle, je me rendors. 
Chose remarquable 1 je me retrouvai aussitôt dans la 
situation où le reveil m’avait surpris, et je renouai la 
chaîne interrompue de mes émotions et de mes pensées. 
Ma curiosité l’emportait alors sur ma générosité ; une lettre 
était ouverte devant moi et je la dévorais des yeux. J’avais 
cédé à la tentation, mais , comme on voit, après en avoir 
d’abord triomphé. 

(11) P. 387. — Ceci me rappelle qu’un jour, en sep¬ 
tembre 1829, je visitais, moi quatrième, dans l’isola 
bella, le magnifique jardin du prince Charles Borro- 
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mée ; les arbres étaient chargés de froits magnifiques ; le 
concierge nous fit promettre , en nous abandonnant à 
nous-mêmes, de ne toucher à quoi que ce soit. Mes trois 
compagnons , dont l’un était un prêtre d’environ 36 ans, 
se laissèrent tenter et prirent chacun un citron ; malgré 
le mauvais exemple, et» ce qui était plus dangereux peut- 
être , les railleries de ces messieurs, je m’abstins. 

(12) P. 389. — a Sed adhuc vivunt in memoria mea ta- 
lium rerum imagines quas ibi consuetudo mea fixit ; et 
occursant mihi vigilanti quidem carentes viribus , in 
somnis autem non solum usque ad delectationem , sed 
etiam usque ad conseusionem factumque simillimum.... 
Ubi est tune ratio quœ talibus suggestionibus resistit vigi- 
lans?... Et unde sœpe etiam in somnis resistimus ?... Et 
tamen tantum interest ut, quum aliter accidit, evigilantes 
ad conscientise requiem redeamus , ipsaque distantia repe- 
riamus nos non fecisse quod tamen in nobis quoquo modo 
factum esse doleamus. Numquid non potens est raanus tua, 
Deus omnipotens, sanare omnes languores animæ mes , 
atque abundantiore gratia tua lascivos motus etiam mei 
soporis exstinguere? » Saint Augustin, Confessions, liv. X, 
ch.30;édit. des Bénédict., t. I,col. 184-185.—La conscienoe 
de Tertullien est beaucoup moins timorée : « Et bona facta, 
dit-il, gratuita sunt in somnis, et delicta secura ; non magis 
enim ob stupri visionem damnabimur quam ob martyrii co- 
ronabimur. » De anima , n°. XLV ; édit. Rigault, p. 297: 
ce que, par une singulière inadvertance, Dupleix, dans son 
livre sur Les causes de la veille et du sommeil , in-18, Paris, 
1632, ch.XVII, n°.6, traduit ainsi : « Nous serons aussi bien 
damnés pour avoir songé de commettre un adultère, comme 
sauvés pour avoir songé que nous endurons le martyre pour 
la loi du Sauveur du monde, » faisant dire à l’auteur sur 
lequel il s’appuie précisément tout le contraire de ce qu’il 
a réellement dit. — Saint Bonaventure partage l’opinioit 
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de Tertullien ; mais il ne se contente pas de l'énoncer, il 
essaie de l'établir : a De illusione somniorum prætermitto , 
quia, sicut dormiens non est compos rationis, sic etiam 
non potest intérim facere unde damnetur. Nam si vigilans 
forte dedisset occasionem unde dormiens illuderetur, cogi- 
tando , agendo, loquendo, vel etiam post somnium volun- 
tarie delectando in memoria illusionis nocturnœ, hoc potius 
esset culpa vigilantis quam dormientis, quum dormienti il- 
lusio sit pœna tantum culpæ præcedentis, vel occasio sub- 
sequentis in vigilante. » De profeckt religiosorum , lib. I, c. 
28 , dans les Opuscules , édit, de Lyon t 1647, t. II, p. 
594, col. 1, B.—Voici comment les casuistes décident 
la question : « Lactance, homme toujours fort chaste , 
fait souvent des songes très-contraires à la pureté, et 
s’imagine, dans le plus profond sommeil , commettre les 
actions les plus infâmes. Ne pèche-t-il point au moins 
véuiellement en cela*? — Réponse. Il est certain que.... le 
démon est l'auteur de la plupart des mauvais songes.... ; 
mais il n’est pas moins certain , que sa malice et les effets 
mauvais qu’il produit dans notre imagination ou dans 
notre corps ne peuvent jamais être nuisibles par eux- 
mêmes.... Il est certain que si la personne y avait donné son 
consentement, même en sa cause et d'une manière crimi¬ 
nelle , et qu'avant le sommeil elle ne s’en fût pas sincère¬ 
ment repentie, elle serait coupable, puisque quiconque 
veut la cause est censé vouloir l'effet qu’elle produit....; 
nous disons d'une manière criminelle ; car il peut aisément 
arriver qu’on fasse de très-mauvais songes qui proviennent 
d’une cause volontaire, mais innocente , par exemple à un 
médecin, à un chirurgien, à un casuiste, à un confesseur, 
qui auraient lu des livres ou eu des entretiens qui ne ten¬ 
daient uniquement qu’à leur instruction ou à la guérison 
du corps ou de l’âme du prochain. » Pou tas , Dictionnaire 
de cas de conscience , t. III , au mot Songes. 
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(13) P. 399. — Lucrèce, De nahtra rerum, lib. IV, v. 959. 
— On connaît les vers grossiers et sentant un peu le oorpa- 
de-garde , que le grand batailleur, Frédéric de Prusse, 
qui se mêlait aussi de rimailler, répondit à la plus char¬ 
mante pièce de vers qui ait jamais été écrite dans aucune 
langue, au compliment adressé par Voltaire à la princesse 
Ulrique (Voy. ses Poésies mêlées , n\ CXXX) : 

On remarque pour l’ordinaire 
Qu'un songe est analogue à notre caractère; 

Un guerrier peut songer qu'il a passé le Rhin; 

Un marchand qu'il a fait fortune ; 

Un chien qu'il aboie à la lune ; 

Un voleur qu'il a fait butin ; 

Mais que Voltaire, en Prusse, à l'aide d'un mensonge, 

Ose se croire roi, lui qui n'est qu'un faquin, 

Ma foi, c'est abuser du songe. 

(14) P. 393. — Dugès, Traité de physiologie comparée 
de Vhomme et des animaux % 3 vol. in-8*. 1838, t. I, p. 454. 
Voici le passage auquel je fais allusion : « Dans les rêves, 
on devient le héros de presque toutes les scènes, même de 
celles qu’on croit lire, et c’est ainsi que de très-honnêtes 
personnes ont pu rêver qu’elles commettaient un crime 
assurément bien éloigné de leur caractère et de leurs 
habitudes : aussi la conduite de Denis le tyran , qui, dit- 
on , fit mourir un homme coupable seulement d'avoir rêvé 
qu’il l’assassinait, fut-elle aussi déraisonnable que cruelle, 
si cette histoire n’est pas un conte. % — Moreau , de la 
Sarthe, qui pense comme Dugès, appuie son opinion d’un 
fait que malheureusement il n’emprunte pas à son expé- 
rienoe personnelle : c Un homme d’esprit... médit... que, 
nonobstant la douceur de ses mœurs et la faiblesse de son 
organisation , il avait cru, pendant un rêve assez suivi, 
qu’il se battait à outrance avec une espèce de géant ; qu’il 
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Tarait vaincu et que, non moins féroce que les saurages 
de T Amérique, ii avait fait tourmenter et déchirer son 
prisonnier arec un détail de supplices et de cruautés, dont 
l'idée, qui lui faisait soulever le coeur à son réveil, lui 
avait paru toute simple et toute naturelle pendant son 
rêve. » Dict . des sciences médic ., t. XLVIII, p. 276. Je ne 
trouve rien d'analogue chez moi. 

(15) — Si c’était encore l'usage de marquer d’un signe 
particulier ( une main fermée , par exemple , avec l'index 
ouvert et tendu ) tel ou tel passage sur lequel on désire 
que l'attention se fixe , j’en mettrais un ici. —- « L'âme, 
dit Dupleix (Les causes de la veille et du sommeil, ch. 12, 
p. 115), estant en un profond repos et en son calme, dee- 
couvre comme en un fond clair ses vrayes affections et 
convoitises, et bien souvent ce qu'on n’ose ny faire ny dire 
en veillant se représente en songe pendant le sommeil. » 

(16) P. 334. —* Ce que je n'ai fait que soupçonner, ne 
connaissant guères, Dieu merci , les sentiments haineux, 
d'autres l'affirment: « If we hated them while in life, 
our aniraosity is now exaggerated to a double degree. » 
Macnish, The philosophy of sleep, p. 99. 

(17) Voyez sur cet homme d’esprit et de cœur , dont 
on s'est beaucoup occupé de nos jours, l'article que nous 
lui avons consacré dans le Dictionnaire des sciences phi¬ 
losophiques , t. I, p. 127-134. 

(18) P. 395.— J’ai analysé avec plus de précision la 
faculté de connaître dans mes Leçons de logique , leçons II 
et III. La division que j'indique ici, plus simple et plus 
nette , suffisait aux besoins de la question que j'avais à 
traiter , et j'ai cru pouvoir m'y tenir. Je la donne comme 
m'étant propre ; je veux dire seulement par là que je l'ai 
bien engendrée ; mais je ne soutiendrais pas, quoique mes 
souvenirs se taisent sur ce point, que d’autres philosophes 
ne l’aient trouvée avant moi. Voltaire l’avait indiquée, en 
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passant et sans y songer, dans ces quelques lignes : « On 
ne conçoit pas comment dous avons des perceptions , 
comment nous les retenons, comment nous les arrangeons. > 
Dictionnaire philosophique , au mot Imagination. 

(19) P. 396. — Voyez mes Leçons de logique , leçon II, 

p. 28. 

(20) P. 397.—Virgile , Énéide , VI, 278.— Homère, Iliade , 
XIV, 231.— « Nibil est morti tam similequam sorrmus .» Ci¬ 
céron, Desenectute, c. XXII, d’après Xénophon, Cyropédie , 
liv. VIII, ch. 7. « Habes somnum imaginem mortis eamque 
quotidie induis, et dubitas quiu sensus in morte nullus sit, 
quum in ejus simulacre videas esse nullum. » Cie., ïto cu¬ 
tanés, liv. I, ch. 38.— « Stulte, quid est somnus gelidæ 
nisi mortis imago? » Ovide, Amorum lib. II, Eleg. IX, v. 
41. Peut-être cette analogie du sommeil et de la mort étaiW 
elle exagérée par les Anciens. Les Modernes ont réclamé 
contre cette exagération. « Le sommeil, ditBuffon (Histoire 
naturelle , t. IV, p. 8, édit, de Paris , Imprimerie royale, 
in-4°., 1753 ), qui parait un état purement passif, une espèce 
de mort, est au contraire le premier état de l’être vivant et 
le fondement de la vie. Ce n’est pas un anéantissement, c'est 
une manière d’être, une façon d’exister tout aussi réelle et 
plus générale qu’aucune autre. » — « Les Anciens envi¬ 
sageaient le sommeil comme une mort apparente : somnus 
mortis est imago ; cette idée ne présente aucune vérité. 
Non seulement l'homme qui dort ne ressemble pas au sujet 
privé de la vie ; mais il diffère encore essentiellement du 
malade offrant actuellement la suspension d'un ou plusieurs 
grands phéuomènes , comme on le voit dans l'apoplexie, 

la syncope, l’asphyxie.» Lepelletier, de la Sarthe, Traité 

de physiologie médicale et philosophique , Paris, 1839, t. IV. 
p. 399. — On ne peut nier cependant qu’il n’y ait quel¬ 
que vérité dans ces vers de Lucrèce f De natura rerum , 
lib. IV, v. 920) : 
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Tum nobis animant perturbatam esse putandum est 
Ejectamque foras, non omnem ; namque jaceret 
Æterno corpus perfusum frigore lethi. 

(21) — Voyez dans la Bibliothèque universelle de Genève, t. 
LV, p. 238-239. On citerait une foule de songes présentant 
ce même caractère. « L’on rêve, dit le docteur Gall (Sur 
les fonctions du cerveau, édit, de 1825, t. I, p. 210), qu’on 
est mort d’une inflammation d'entrailles et l’on se réveille 
avec de cruelles tranchées. » — « Une mauvaise position du 
cou fait rêver au docteur Frain qu’on l’étrangle... Galien 
rêve qu’il a une jambe de pierre ; et à son réveil il trouve la 
sienne frappée de paralysie. » Adelon , Physiologie, de 
l'homme , 2 e . édit., t. II, p. 314. 

(22) P. 398. —Cabanis, Rapports du physique et du moral 
de l'homme , t. II, p. 535. Cabanis croit, comme la plupart 
des physiologistes, que tout cela se fait en dormant. 

(23) P. 400. — Voyez l’article du célèbre psychologue 
Sur le sommeil, dans les Mélanges philosophiques . Cette 
opinion d’ailleurs était déjà celle d’un Père de l’Eglise. 
« At enim animœ nec in viventibus dormiunt : corporum 
enim est somnus, quorum et ipsa mors cum speculo suo 
somno. » Tertullien, De anima, n # . LVIII, édit. Rig. , 
p. 306. 

(24) P. 401. — Voyez la Préface qui ouvre la traduction 
des Esquisses de philosophie morale de Dugald Stewart . — 
Dans ce* même article Sur le sommeil , M. Jouffroy fait, 
je ne sais comment, pénétreç les sensations jusqu’à l’âme, 
malgré le sommeil des sens , ne s’apercevant pas qu’il 
laisse ainsi les sens dans l’état même où ils seraient s’ils 
ne dormaient pas du tout ; de telle sorte qu’il n’y a plus, 
à vrai dire, de sommeil ni pour le corps ni pour l’àme. 

(25) P. 401. — Voyez dans le Globe, t. V, p. 150, l’article 
où le docteur Bertrand réfute la théorie de M. Jouffroy. 
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Ces deux morceaux , extrêmement remarquables l'un et 
l’autre, viennent singulièrement à l'appui de notre opinion; 
l’un , celui de M. Jouffroy , établissant parfaitement l’im¬ 
puissance de l’habitude à expliquer certains phénomènes 
qu’on voudrait lui rapporter ; l’autre, celui du docteur Ber¬ 
trand, établissant non moins victorieusement le sommeil 
de l’Âme contre ceux qui le nient. Reste donc notre hypo¬ 
thèse , qui, seule, parait tout expliquer et tout concilier. 

(26) P. 402. — Charles Londe (Nouveaux éléments d'hy¬ 
giène, éd. de 1838, t. I, p. 394) adopte absolument celte 
définition .—* Le sommeil, dit Broussais (Traité de physio¬ 
logie appliquée à la pathologie, 2 vol. in-8 # . Paris, 2 e . édit. 
1834, t. I, p. 242), est défini par les physiologistes mo¬ 
dernes le repos des organes chargés des relations exté¬ 
rieures. » Cf. Adelon , qui, outre cette définition, en cite 
quelques autres (Physiologie de l'homme, édit, de 1831, 
t. II , p. 293). 

(27) P. 407. — Ce vers que je cite de mémoire est tiré 
d'une tragédie d’Ancelot, Olga ou l'orpheline moscovite , 
représentée pour la première fois au Théâtre-Français en 
septembre 1828. 

(28) Il ne faudrait pas cependant conclure de là, comme le 
docteur Virey (Dictionnaire de la conversation, au mot Rêve, 
§ n), que « probablement les peintres doivent plus réver que 
les musiciens ». L’imagination endormie s’alimente des 
perceptions les plus vives et les plus communes. Si l'ouïe, 
chez tel ou tel individu, fournit à la pensée plus de per¬ 
ceptions et des perceptions plu6 émouvantes que les autres 
sens , le songe combinera ces matériaux de préférence. et 
on rêvera de sons plus fréquemment que de formes et de 
couleurs. Mais qu’on soit aveugle avec une bonne oreille, 
ou sourd avec une excellente vue, on a tout autant de 
raisons pour réver dans un cas que dans l’autre. La matière 
du rêve change ; l’aptitude à réver ne change point. 
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(29) P. 406.—Huber (François), né à Genève, en 1750 , 
mort à Lausanne, en 1831. auteur de plusieurs ouvrages, et 
entr’autres d’un bon livre intitulé : Nouvelle* observations 
sur les abeilles. Il était, comme il le dit lui-méme dans la 
préface du traité dont nous avons donné le tifcre, devenu 
aveugle dès sa jeunesse, et quand ses yeux lui manquèrent, 
il se résigna à voir par ceux de son domestique François 
Burnens, dont il avait fait un remarquable observateur. 

(30) M. le docteur Longuet a d’ailleurs conservé à un 
remarquable degré la faculté d’écrire. J’ai un billet de lui 
de l’année 1850 , tracé avec une netteté et une fermeté que 
lui envierait plus d’un voyant de son âge. 

(31) P. 409.—Macnish, Philosophy of sleep , p. 103-104. 

(32) « Près de trente ans se sont passés depuis ma 
sortie de Bossey , sans que je m’en sois rappelé le séjour 
d’une manière agréable par des souvenirs un peu liés ; mais 
depuis qu’ayant passé l’âge mûr je décline vers la vieil¬ 
lesse, je sens que ces mêmes souvenirs renaissent, tandis 
que les autres s’effacent, et ils se gravent dans ma mémoire 
avec des traits dont le charme et la force augmentent de 

jour en jour. Les moindres faits de ce temps-là me 

plaisent par cela seul quita sont de ce temps-là. » J.-J. 
Rousseau, Confessions , liv. 1. Tout le monde connaît le 
mot célèbre (Id., Ibid., liv. VI, au début): Ah!voilà de la 
pervenche ! — « Quid ? non hæc varietas mira est, exci- 

* doreproxima, vetera inhærere? hesternorum immemores , 
acta pueritiœ recordari? » Quint. Inst. Orat., lib. XI, c. 2. 
— «Je suis certain , dit Grétry [De la vérité, t. I, ch. 4), 
que j’oublierais plutôt les chants de tous mes opéras que 
l’air avec lequel je fus bercé. x> —Le docteur Moreau, qui a 
très-bien vu le fait, se rappelait (Did. des sciences med ., 
au mot Rèvs , art. VII) « que le savant Corona... avait 
remarqué aussi sur lui-méme, que, depuis qu’il se faisait 
vieux et goutteux, loin de la terre natale, il voyait presque 
toujours dans ses songes les lieux enchanteurs, les beaux 

31 
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sites de 1 Italie où il avait été le plus heureux dans son en¬ 
fance et dans sa jeunesse. » Voyez encore Maine de Biran , 
édit. Cousin , t II, p. 248. 

(33) P. 411. — M, Hardouin, docteur médecin, secré¬ 
taire de la Société d’horticulture de Caen , trésorier 
de la Société linnéenne de la même ville, etc., etc. 

(34) P. 414— « Mirum dictu est, nec in promptu ratio, 
quantum nox interposita afferat firmitatis [mémorisé], sive 
requiescit labor ille cujus sibi ipsa fatigatio obstabat, 
sive concoquitur, seu maturatur , quæ firmissima ejus 
pars est, recordalio; quæ statim referri non poterant, con- 
texuntur postera die , confirmatque memoriara idem illud 
tempus quod esse in causa solet oblivionis. Etiam ilia 
prœvelox fere cito effluit et, velut præsenti officio functa 
nihil in posterum debeat, tanquam dimissa discedit. Nec 
est mirum magis hærere animo quæ diutius affixa sint » 
Quintilien, Instit. orat. t lib. XI, c. 2. 

(35) P. 418. — Dictionnaire philosophique aux mots : 
Somnambules et Songes, sect. IV. —• A ce quatrain de 
Voltaire , que je crois volontiers le fruit de son sommeil, 
j’ajouterai une petite pièce de vers , sur laquelle j’ai des 
renseignements plus précis et plus positifs : 

A UN CAMELIA. 

Heur (T hiver, vous êtes bel le. 

Votre corolle étincelle 
De blancheur; 

Mais là, sur cette fenêtre, 

La contrainte vous fit naître, 

Pauvre fleur ! 

Pour vous, fleur dépaysée, 

Le printemps n’eut ni rosée 
Ni chaleur ; 
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La serre, soleil factice , 

Entrouvrit votre calice, 

PauvTe fleur! 

Avant que d’être fanées 
Les fleurs ont quelques journées 
De vigueur ; 

Mais l’hiver est froid ; il gèle, 

Il pleut, le vent souffle , il grêle, 

Pauvre fleuri 

Hélas ! vous veniez d'éclore , 

Pour vous j’espérais encore , 

Mais malheur ! 

Une femme vous demande , 

Faut-il déjà qu'on vous vende , 

Pauvre fleuri 

Cesoir,— c'est une coquette , — 

Vous serez pendant la fête 
Sur un cœur 
Que le plaisir seul agite , 

Et le plaisir flétrit vite , 

Pauvre fleur! 

G. Mancel. 

Ces stances ont été composées après un bal auquel l’au¬ 
teur avait assisté. L’idée lui en vint pendant son sommeil 
qui la rima d’un bout à l’autre ; mais, à son réveil , il ne 
retrouva que ce qui en est imprimé en caractères ordi¬ 
naires; tout ce qui est en italique a été ajouté dans l’état 
de veille. Je remarque seulement qu’au premier vers le rêve 
avait donné c Fleur d’Orient, » ce qui, si le mot c Orient » 
pouvait être pris comme un disyllabe, vaudrait beaucoup 
mieux ^ue l’expression « Fleur d’hiver , » que le besoin de 
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la mesure y a fait substituer. Pierre Caily , professeur 
d’éloquence et de philosophie à l’ancienue Université de 
Caen , admire, non sans raison, cette élégante traduction 
du dicton vulgaire ; « Les maladies viennent à cheval et 
s’en retournent à pied > 

Accedunt équités morbi pedKesqttê recedunt, 

trouvée en rêve par un de ses compatriotes. Voyez Anthro- 
j pologia , in-4*., Caen , 1683, lib. III, c. II, artic. 2, p. 258. 

(36) P. 419.— Voyez Macnish , Pliilosophy of sleep , 

p. 108. 

(37) P. 420.—Je ne retrouve, pour le moment, ni dans 
mes papiers , ni dans ma mémoire, le nom de l'écrivain 
à qui je dois ce détail, mais j’en garantis l'exactitude. 
Casimir Bonjour a raconté lui-mème oette circonstance de 
sa vie dans un morceau lu par lui à l’Athénée eu 1842 ou 
1843, et mon collègue, M. Hippeau, qui assistait à la 
réunion où cette lecture eut lieu, se rappelle le fait comme 
je l’ai raconté. — Lorsque Lavalette , condamné à mort, 
attendait en prison l’heure fatale où la sentence devait être 
exécutée, il eut ce rêve qu’il nous a conservé dans se* 
Mémoires. « Une nuit, dit-il, pendant mon sommeil, l’hor¬ 
loge du palais de justice sonna minuit et m’éveilla. J’entendis 
la porte s’ouvrir pour relever la sentinelle, mais je me ren¬ 
dormis immédiatement. Je rêvai alors que j’étais debout 
dans la rue St.-Honoré, au coin de la rue de l’Echelle. 
Une sombre obscurité régnait autour de moi ; tout était 
silencieux. Cependant un bruit faible et incertain s'éleva 
bientôt. Tout-à-coup j’aperçus à l’extrémité de la rue et 
s’avançant de mon côté une troupe de cavaliers entièrement 
écorchés, hommes et chevaux. Les hommes tenaient dans 
leurs mains des torches,dont les feux rougeâtres éclairaient 
leurs faces dépouillées et leurs muscles sanglants. Leurs 
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creuses prunelles roulaient d'une manière effrayante dans 
leurs larges orbites ; leurs bouches s'ouvraient d'une oreille 
à l'autre y et des eâsques de ohair pendante couvraient leurs 
tètes hideuses. Les chevaux traînaient leurs peaux dans 
des ruisseaux de sang qui coulaient des deux côtés. Des 
femmes pèles, échevelées! paraissaient aux fenêtres et 
disparaissaient alternativement dans un affreux silence ; 
de faibles sons, inarticulés et plaintifs, remplissaient l’air, 
Je restais seul dans la rue, pétrifié d'horreur, et n’ayant 
pas assez de force pour chercher mon salut dans la fuite. 
Cette horrible troupe continuait à passer au grand galop, 
et en jetant sur moi des regards glacés. Leur marche, 
dans ma pensée, durait depuis cinq heures. Ils furent 
suivis d'une immense quantité de chariots d’artillerie 
remplis de cadavres couverts de sang, dont les membres 
palpitaient encore; une odeur fétide de sang et de bitume 
m’étouffait. Cependant la porte de fer de la prison , roulant 
sur ses gonds avec un grand bruit, m’éveilla de nouveau. 
Je fis sonner ma montre : il n’était enoore que minuit. 
Toute oette horrible phantasmagorie n’avait pas duré plus 
de deux ou trois minutes, c’est-à-dire le temps nécessaire 
pour relever la sentinelle et refermer la porte. » — Je 
n'indique point le volume, ni la page des Mémoires 
* de Lavalette où se trouve ce passage, n’ayant pu me 
procurer l’ouvrage; je dois même ajouter, que les lignes 
qu’on vient de lire ne sont pas de l’auteur lui-même, 
comme je l’aurais voulu, et qu’il m’a fallu les remettre en 
français sur la traduction anglaise queMacnishen adoMiée 
à la page 71 de sa Philosophie du sommeil . 

(38) Le roman, que je rappelle ici, est intitulé : Le 
blanc et le noir . 

(38) P. 421. — Philosopha of sleep , p. 71. 

(40) « Time, in fact, seems to be in a gréât mesure 
annihilated. » PhiL of sleep , p. 69. Ce qu’il ajoute est plus 
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près de la vérité. « An extensive period is reduced, as it 
were, to a single point t or rather a single point is made 
to embrace an extensive period. » Quant à l'idée du 
temps , Joseph de Maistre va jusqu’à prétendre que jamais 
nous ne l’avons dans nos songes (Soirées de St.-Péter *- 
bourg , 5 e . édit., t. II, p. 276); c’est une erreur : quelques 
expériences prises au hasard , entre mille , ne me laissent 
pas le moindre doute sur ce point.Ici, c'est une voiture 
que je manque, parce que j’arrive trop tard; là, c'est le 
retour d’un personnage qui s'est absenté et que j’attends 
avec plus ou moins d’impatience; ailleurs, c'est un ami 
que je trouve encore levé à une heure très-avancée et à 
qui je demande pourquoi il ne s’est pas couché comme à 
son ordinaire ; cette nuit même ( 30 mars 1851 ) j’arrivais 
à 8 heures moins 20 minutes du matin à la Faculté où mes 
collègues m’attendaient depuis 7 heures ; et je les priais 
de me pardonner ce retard bien involontaire ; j’étais con¬ 
vaincu que nous ne devions nous réunir qu’à 8 heures, 
et, me croyant en avance, j’avais fait le trajet des Vieilles- 
Carrières à la rue de la Chaîne aussi lentement que pos¬ 
sible , afin de ne pas arriver par trop tôt. Je citerais une 
foule d’autres rêves du même genre , s’il en était besoin ; 
mais je puis faire mieux, et renvoyer ceux qui pense¬ 
raient comme De Maistre à tous les rêves, de quelque 
nature qu’ils soient ; tous , sans exception, distinguent des 
scènes dont les unes précèdent, dont les autres suivent : 
cette idée de priorité et de postériorité, qu’est-ce donc, 
sinon celle du temps ? Ainsi je verrais partout ce que quel¬ 
ques observateurs malheureux n’ont aperçu nulle part. 

(41) — « N’est-il pas vrai que vous pouvez lire en une 
heure l’abrégé de l’Histoire des Perses écrit par Zoroastre ? 
Cependant cet abrégé contient huit cent mille années... 
etc. , etc.... » Le blanc et le noir , à la dernière ou avant- 
dernière page. 
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(42) P. 422. — Un écrivain allemand , le Docteur G. H. 
de Schubert, conseiller aulique et professeur & Munich , 
dans son livre intitulé : La symbolique du rêve (Vie Sym¬ 
bol* des Traumes, in-8*., Leipzig. 1840, 3®. édit., n*. 2, 
p. 7) cite, d’après ie Morits Magazin, deux rêves dignes 
de remarque. Dans le premier, le brave homme (wacker 
mann) qui les avait eus l'un et l’antre) s’était retracé, en 
quelques instants, tous les événements de sa vie , qu’au- 
tant de tableaux divers lui représentaient ; le second, non 
moins rapide que le premier, avait fait passer successi¬ 
vement sous ses yeux . dans plusieurs séries de scènes 
figurées par autant d’images, l’histoire de toutes les per¬ 
sonnes encore vivantes ou déjà mortes avec lesquelles il 
avait eu quelques rapports. 

(43) P. 423._Voyez l’ouvrage mentionné dans la note 

précédente, p. 6-21. Le n*. qui remplit ces 15 pages est 
intitulé : Le langage du rêve (Vie sprache des Trau mes). Peut- 
ètred'ailleurs Schubert n’avait-il en vue que des faits anal* 
gués à ceux que nous citons nous-mème ; voici du moins 
un passage qui semblerait l’indiquer : « Dans le rêve et 
môme dans cet état de délire qui ordinairement précède 
le sommeil, l’âme parait en partie parler un langage tout 
autre que celui qui lui est habituel. Certains objets natu¬ 
rels, certaines propriétés des choses nous représentent 
alors tout-à-coup telle ou telle personne, et par contre 
telle ou telle personne nous représente certains objets ou 
certaines actions. Aussi long-temps que l’âme parle ce 
langage, ses idées suivent une loi d’association qui n’est 
plus celle à laquelle elles sont habituellement soumises , 
et on ne peut nier qu’alors cet enchaînement de -nos idées 
ne prenne une marche ou un vol beaucoup plus rapide 
et plus dégagé que pendant la veille où nous pensons plus 
avec des mots. Grâce à ces images hiéroglyphiques, 
bizarrement enchaînées l’une à l’autre, nous entassons 
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plus de choses dans quelques instants que nous n'en 
pourrions réunir arec des mots dans des heures en¬ 
tière». » P. 6. 

( 44 ) Une antre fois , j'avais devant moi un sourd-muet 
qui avait souffert je ne sais quel dommage ; il me semblait 
qu’il pouvait avoir son recours en justice contre l'homme 
qui l'avait lésé, et faire valoir en sa faveur un article du 
Code civil. Pour lui communiquer ma pensée, je plantai 
dans la terre une baguette que j’avais à la main ; mon 
sourd-muet avait devant lui, également plantée en terre , 
une baguette analogue à la mienne. Je lui fis signe d'imiter 
mes mouvements. Nous tirions alors de terre nos deux 
baguettes jusqu’à une certaine hauteur; je lui montrais 
une entaille sur la partie du bois que nous venions de 
mettre à découvert. Cette observation faite , nous soulevions 
de nouveau nos baguettes , et je lui indiquais un peu plu» 
bas une marque semblable à la première ; j’accompaguais 
oes indications de certains gestes qui rendaient si claire¬ 
ment ma pensée, que mon sourd-muet s’écria tout-à-coup, 
s'adressant à quelques personnes qui nous regardaient 
faire : « Voyez 1 II n’a pas appris notre langue; cependant 
il la parle parfaitement. » — M. Alphonse Le Flaguais me 
contait, ces jours derniers, qu’une jeune personne de sa 
connaissance, transformée en prédicateur dans un rêve, 
débitait du haut de la chaire évangélique un sermon qui 
se composait de pelottes de laine qu’elle agençait et 
combinait de diverses manières : c’était comme une tapis¬ 
serie de morale religieuse qu’elle présentait à ses auditeurs. 

( 45 ) En voici uu exemple digne de l’état où le méta¬ 
physicien se trouvait. — J’assistais à un grand repas : 
au dessert, on servait des gâteaux crus. Je me demandais 
la raison de cette singularité, et je me répondais qu'on 
avait sans doute voulu s’assurer du goût des convives, afin 
de faire cuire ensuite et de servir à chacun ce qu’il aurait 
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préféré. — Dans une autre occasion, je voyais autour de 
moi des dames qui, gênées par la foule au milieu de la¬ 
quelle elles se trouvaient , levaient leurs bottines au-dessus 
de leurs tôtes, en s’écriant : < Vive la liberté ! » Qu’est-ce 
que cela signifie, me disais-je ? et aussitôt je croyais com¬ 
prendre qu’elles réclamaient la liberté des pieds, c'est-à- 
dire la faculté de marcher à leur aise dont elles ne jouis¬ 
saient guère en ce moment. 

(46) P. 4224. — Dictionn . phüosoph ., aux mots Somnam¬ 
bules bt Sonobs , section IV. 

(47) P. 425. — Ces exagérations du rêve ont été 
remarquées par une foule d’ob9ervateurs. « S’il arrive que 
l’action de quelque objet qui touche les sens puisse passer 
jusqu’au cerveau pendant le sommeil, elle n’y formera pas 
la même idée qu’elle ferait pendant la veille, mais quel- 
qu’autre plus remarquable et plus sensible : comme quel¬ 
quefois , quand nous dormons, si nous sommes piqués par 
une mouche, nous songeons qu’on nous donne un coup 
d’épée; si nous ne sommes pas du tout assez couverts , 
nous nous imaginons être tout nus ; et si nous le sommes 
quelque peu trop, nous pensons être accablés d’une mon¬ 
tagne. » Descartes, édit. Cousin , t. IV, p. 423. L’homme, 
art. 102. « Un ami m’a conté qu’à l’occasion de quelque 
légère indisposition, il mit à ses pieds en se couchant une 
bouteille pleine d’eau chaude ; et qu’en conséquence il rêva 
qu’il faisait le voyage au sommet du mont Etna et qu’il 
y trouvait le sol sur lequel il marchait d’une chaleur insup¬ 
portable. Dugald Stewart, Eléments de la philosophie de 
l'esprit humain , trad. P. Prévost, Genève , 1808, t. II, p. 
93. » Cf. Macnish , p. 62. — Quant à cette faculté que nous 
donne parfois le sommeil de nous soutenir et de nous 
mouvoir dans l’air, de nombreuses expériences, faites 
sur moi d’abord et ensuite sur quelques personnes dont 
les confidences me sont d’autant moins suspectes qu’elles 
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ne soupçon iraient pas les conséquences que j’en pouvais 
tirer, m’ont démontré que c’était bien la vanité satisfaite 
dans le jour qui la nuit nous donne ainsi des ailes et nous 
élève physiquement au-dessus de nos semblables. — « Les 
jeunes gens, dit J.de Maistre ( Soirées de Saint-Pétersbourg . 
t. II f 10 e . entretien ; 5 e . édit. p. 240), surtout les jeunes 
gens studieux, et surtout encore ceux qui ont eu le bon¬ 
heur d’échapper à certains dangers, sont fort sujets à songer 
durant le sommeil qu’ils s’élèvent dans les airs'et qu’ils 
s’y meuvent à volonté. » C’est qu’en général la jeunesse 
et le succès nous disposent singulièrement à cette estime 
exagérée de nous-mêmes. Ainsi fait l’ivresse ; et nous ne 
nous étonnons point de voir le docteur Macnish (Philo- 
sophy of sleep, p. 111), qui n’a ici que le tort de prendre 
la partie pour le tout et l’accident pour l’essence, rap¬ 
porter exclusivement à cette* circonstance toute matérielle 
un effet qu’elle peut bien aussi produire, mais seulement 
parce qu’elle détermine chez nous la disposition morale 
qui en est la véritable cause. — Le phénomène lui-même 
qui sans doute varie, plus ou moins, d’individu à indi¬ 
vidu , me semble exactement décrit dans ce passage d’une 
lettre de M me . Bettina à la mère de Goethe : « J’avais la 
certitude que je volais et que je planais ; j’en étais fière 
intérieurement et je me complaisais dans cette convic¬ 
tion. Une simple pression élastique de la pointe des pieds, 
et j’étais dans les airs ; je planais silencieusement et avec 
délices à deux ou trois pieds de terre ; je redescendais, 
je remontais encore ; je volais de côté et d’autre, puis je 
revenais. Je dansais ainsi, à ma grande joie, dans le 
jardin, au clair de la lune ; je glissais sur les escaliers ; 
quelquefois je m’élevais à la hauteur des branches d’arbres, 
et je passais à travers le feuillage,en le faisant frissonner.» 
Correspondance inédite de Goethe et de M me . Bettina d'Ar- 
ntm, trad. de l’allemand par Séb. Allein, in-8v , Paris 
1843 , p. 67. 
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(48) P. 427. — Note de St.-Victor, 5 e . édit, des Soirées 
de Saint-Pétersbourg , t. II, p. 76. 

(48 bis)— Je croyais avoir inventé ce mot ; ou plutôt ( caj 
je l’ai réellement inventé ) je croyais être le premier à le 
proposer aux psychologues et même aux physiologistes ; 
mais j'avais été devancé : il existe une brochure in-4°. 
de 50 pages publiée à Paris , en 1808, par Victor-Arsène 
Choquet et qui a ^ pour titre : Hypnologie , ou Du sommeil 
considéré dans T état de santé et de maladie . Peut-être 
est-ce là que ce nom s*est montré pour la première fois ; 
depuis il a dû être assez fréquemment employé par les 
médecins , puisqu’on le trouve dans nos dictionnaires. 
Voyez en tr’ au très Napoléon Landais et le complément du 
Dictionnaire de l’Académie française. 

(49) — Ce chapitre a été lu à l'Académie le 28 février 
1851 ; les pages précédentes lui avaient été communiquées 
le 24 mai 1850. 

(50) P. 431. — lies deux premiers faits me sont person¬ 
nels. — Le troisième m’a été confié par un de mes audi¬ 
teurs, sur la parole duquel on peut compter. Le docteur 
Moreau pense , sur ce point, avec Darwin , qu’ordinai¬ 
rement une femme ne rêvera pas qu’elle est soldat, ni un 
soldat qu’il est en couches ; il reconnaît néanmoins que , 
dans plusieurs circonstances,des perturbations de ce genre 
ont eu lieu dans le sommeil ( Dict. des sciences méd. , au 
mot Râvb , art. IV , p. 255). — Le quatrième est un rêve 
de mon enfance qui a laissé chez moi un profond sou¬ 
venir : c’était mon père que je voyais ainsi étendu et glacé 
à la porte de notre demeure. — Le cinquième appartient au 
docteur Macnish. « I dreamed that I was converted into 
a mighty pillar of stone, wich reared its lie ad in the raid s t 
of a desert, where it stood for âges, till génération after 
génération melted away before it. Even in this stato 
though unconscious of possessing any organs of sense, or 
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being else than a mass of lifeless atone, I saw every object 
around , the mountains growing bald with âge, the forest 
trees drooping in decay; and I heavd whatever souods 
nature is in the custom of producing, suchaa the thunder- 
peal breaking over my naked head, the winds howüng 
past me , or the ceaselcss murmur of streams. » Philos. of 
sleep , c. 3 , p. 110. 

(51) P. 432. — J’ai ru de mes yeux le malheureux roi 
dont je parle et lui ai acheté pour quelques sous de pierres 
précieuses qu’il ne m’a pas épargnées. Mon homme à 
jambes de verre et ma graine de moutarde sont, avec 
beaucoup d’autres, mentionnés par Broussais dans son 
livre De ïirritation et de la folie , 2®. partie, ch. 1. Ou 
trouvera des exemples innombrables de oes aberrations 
du jugement et de la foi dans les traités de Pinel et d’Es- 
quirol. 

(52) Le premier de ces rêves est de M. Trébutien; le 
second, du docteur Macnish (Voyez sa Philotophie du 
sommeil, ch. 3, p. 110 j. Macnish croit pouvoir rapporter 
cette singularité à la lecture d’un conte d’Hoffman 
« L’élixir du diable, » dans lequel un personnage a été 
ainsi doublé par la fantaisie de l’écrivain. Peut-être, pour 
arriver la nuit à oette fiction, n’avait-il eu besoin que de 
se regarder le soir avec quelque attention dans deux mi¬ 
roirs qui lui renvoyaient sa double image. Dans un autre 
rêve, le savant docteur voit sa ressemblance répétée jusqu’à 
vingt fois. Il ne serait pas sans intérêt de s’assurer s'il 
n’y aurait pas là un pur ressouvenir d’un de ces spectacles 
que nous donne un appartement, comme j’en ai vu un 
au palais de Versailles, où plusieurs glaces, disposées 
d’une certaine manière autour de nous et au-dessus de 
nos têtes , nous multiplient indéfiniment. 

(53) P. 433. — J’ai d’assez nombreux exemples de celte 
sorte de songes. Eu voici deux qu’il me semble bon de 
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conserver. « 18 septembre 1842. Cette nuit, pour la pre¬ 
mière fois depuis que je m’observe, je distinguais la veille 
du sommeil* Je me croyais éveillé, et, selon ma coutume, 
je m'élevais au-dessus du sol et même des maisons envi¬ 
ronnantes , eu foulant de mes pieds l’air atmosphérique 
dont je tendais ainsi le ressort. Tout en me balançant 
dans le vide, je disais à une de mes connaissances , que 
cette faculté dont elle me voyait user à l'état de veille, je 
m’imaginais fréquemment en être pourvu et m'en servir • 

pendant mon sommeil. » — En février 1851, je racontais 
à quelqu'un un rêve que je venais d'avoir et j’ajoutais : 

« Remarquez que ce fait est d'une grande importance pour 
la philosophie du sommeil. » 

(54) Je n'ai que cet exemple d'un animal qui parle 
dans mes rêves. On peut rapprocher de ma Chauve-Souris 
le Chat de P. Prévost (Cf. supra, p. 397). 

(55) P. 437. — c Nous voyons la terre par la terre, l'eau 
par l'eau, l’air divin par l'air , le feu dévorant par le feu, 
l’amour par l'amour, et ladiscorde par la discorde funeste. » 
fimpédode, Sur ia nature , fragments recueillis par Sturz, 

Leipsig, 1806. Cf. Ritter, Histoire de la philosophie , 

trad. Tissot, t* I, p. 454. Le moyen-âge avait mis ce 
souvenir en vers, comme il y mettait toute chose : 

Terram terreno compvendimus, arthera flanmris, 

Hiunorem Hquido, nostro spirtbUe flato. 

C’était, selon Hugues de Saint-Victor ( Eruditio àidasca - 
Hoc i, lib. I, c. 2, dans les Œuvres complètes , Rouen, 

1648, t. III. p. 2, col. 1, C ), tm dogme pythagoricien : 

Que le semblable u’était saisi que par le semblable ; « py- 
thagoricum dogma erat , simûia similibus compte- 
hendi. > 

(56) P. 438. — « Pendant la veille, on peut parler 
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beaucoup du sommeil ; mais c'est en dormant seulement 
qu’on en prendra une véritable connaissance ; car le sem¬ 
blable seul connaît le semblable, et toute connaissance 
est la ressemblance de l’objet connu. » Porphyre , dans les 
Propositions. Cf. Augustinus Steuchus Eugubinus , De 
perenni phiîosophia , in-fol., Paris 1578, lib. I, c. XI, 
fol. 11 recto. 

(57) P. 439.—Cf. Lamettrie, Traité de Vâme , ch. XII, § 5; 
Cabanis , Rapports du physique et du moral de T homme , 
t. II, p. 537 ; Moreau , de la Sarthe, Dictionnaire des 
sciences médicales , au mot Rêva, p. 248, etc., etc. « Hélas! 
s'écrie Nodier (De quelques phénomènes du sommeil , dans 
la Revue de Paris, t. XXIII, p. 32, année 1831 ), où retrou¬ 
verait-on les amours et les beautés du sommeil ? » 

(58) P. 440. — Il m'arrive fréquemment d’être condamné 
à traverser des ruelles infectes et où l’air me manque.—J’ai 
déjà cité quelques traits relatifs aux exercices de la pensée : 
en voici un de plus. J'admirais dernièrement, pendant mon 
sommeil, une belle page de l'un de nos meilleurs écrivains 
sur le rêve ; je regrette de n’en avoir rien retenu, sinon 
qu’il y était question de l'intelligence. — Quant aux songes 
dans lesquelles le cœur est en jeu , j’en ai recueilli plu¬ 
sieurs où se retrouvent l’ami, le mari, le père; j’aurais 
aimé à les reproduire ; mais, en les regardant de près, je 
n’y ai rien vu de bien utile pour la science; et ce n’est 
pas ma biographie que je prétends écrire ici. 

(59) P. 442. —«Le sommeil n’est autre chose que la 
suspension momentanée de la volonté ou de la puissance 
d’effort. » Maine de Biran, Nouvelles considérations sur 
le sommeil , dans les Œuvres philosophiques , édit. Cousin 9 

t. n, p. 213 . 

(60) P. 444. — Dict.‘ des sciences médic ., au mot RÊ?b , 

p. 286. 

(61) — Ibid ., p. 247. 
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(62) P. 445. — Voyez supra , p. 418 et la note 35 qui y 
correspond. 

(63) — Tartini ( Joseph ) né à Pirano, ville de l’Istrie , 
en 1692, mort à Padoue , en 1770. C’est Lalande qui, le 
premier, dans son Voyage d’un Français en Italie , t. 
VIII, p. 293 , édit, de 1796, rendit publique cette anec¬ 
dote qu’il tenait de Tartini lui-môme , et qu’après lui tant 
d’autres répétèrent. J’ai, dans mon texte, rapporté le fait, 
tel que me le donnaient les écrivains que j’avais sous la 
main et auxquels je croyais pouvoir me fier, Moreau, de 
la Sarthe , entr’autres ( Dict. des sciences médic . , au mot 
Rèvb , art. VI ) et J.-J. Virey {Dict, de la conversation , 
au même mot, § III ). La version de Lalande est bien 
différente. Après avoir, dit-il, écouté avec ravissement 
l’air que le diable venait de jouer, Tartini se réveilla. Il 
prit aussitôt son violon dans l’espoir de retrouver ce qu'il 
venait d’entendre; mais ce fut en vain. La pièce qu’alors 
il composa est, à la vérité, la meilleure qu'il ait faite , et il 
crut pouvoir l’appeler la Sonate du Diable , comme s’il 
l’eût en effet écrite sous sa dictée ; mais il la trouvait bien 
pâle à côté de celle qui l’avait si fortement ému , et que 
malheureusement il avait oubliée. — A la place de cette 
œuvre musicale, que nous ne pouvons pas assigner abso¬ 
lument au sommeil, quoiqu'il ne faille pas non plus la 
lui enlever entièrement, citons une œuvre littéraire, dont 
l’origine ne saurait être suspecte : « C’est bien en rêve , 
comme le dit Macnish {Philosophy of sleep , p. 76 ), que 
Coleridge composa son splendide fragment de Kubla 
Khan. » Macnish cite en note le récit détaillé qu’a laissé 
l’auteur des circonstances dans lesquelles les belles pages 
qu’il mentionne ont été composées. 

(64) P. 449. — Si Dugald Stewart avait connu un fait 
de ce genre, il n’aurait pas refusé à la volonté toute action 
sur nos associations d’idées pendant le sommeil. Voyez ses 
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Éléments de la philosophie de Vetpril humain , trad. P. Pré¬ 
vost , t. II, p. 490 et suiv. 

(65) VojeE Aristote, Métaphysique, lir. VIII, ch. 1 ; 
et sur ce passage saint Thomas d’Aquin, Commentaires, 
lect I, dans l’édition de Rome 1570 , t. III , f°. 109 v°. 

(66) P. 450. — Voyez 1 Essai sur les bases et les dévelop¬ 
pements de la moralité , p. 148 et suiv., et, dans le Diction¬ 
naire des sciences philosophiques , le mot Activité. 
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A MSN FIL» RAPHAËL-EDMOND. 

SOUVENIRS DE SA PREMIÈRE COMMUNION; 
Par M m *. Lucie COUEFFIN, 

Membre arfocié-oorrespoBclant de l'Académie. 


« Quk) rétribua m Domino pro 
omnibus qu® retribuii mihi ? ■ 

P. MM* H5. 


L 

LA VÊILI.E. 

Une pieuse étude a versé dans ton âme 
De la foi du chrétien le trésor précieux : 

Comme l’hébreu , jadis guidé par une flamme, 
Tu marchais vers celui qui d’un mot fit les cieux. 
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Un prêtre à cheveux blancs, indulgent et facile. 

Digne interprète enfin d’un maître tout amour, 

T’a rendu familier son sublime Evangile , 

Et sa loi de douceur, plus pure que le jour. 

Avec cette candeur qu'à notre âge on envie, 

Suivant tes souvenirs de degrés en degrés t 
Des légères erreurs qui troublèrent ta vie 
Ta bouche a fait l’aveu dans les parvis sacrés. 

Pois , le cœur pénétré d’une humble repentance, 

A genoux f 6 mon fils, tu nous as demandé 
A nous qui t*aimons tant, pour tes fautes d’enfanoe, 

Un pardon mille fois par l’amour accordé. 

Alors des mots sacrés , enseignés par Dieu même, 

Le prêtre a répandu sur toi le pur encens ; 

Et les anges du ciel pour ton second baptême 
Se sont parés de Heurs , ont répété leurs chants. 

Maintenant, mon cher fils, sommeille en paix ; sommeille 
Comme le voyageur sur son vaisseau s’endort 
En rêvant aux rayons de l’aurore vermeille , 

Qui doit de son pays lui découvrir le port. 

Franchis la courte nuit te séparant encore 
Du bien tant souhaité qui s'apprête pour toi. 
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Quand le Seigneur t'attend , que ton espoir se dore 
Des célestes reflets d'un bonheur sans effroi ! — 

Il repose, 6 mon Dieu ! tous qui voyez son âme , 
Est-elle pure assez pour s'approcher de vous ? 

L'avez-vous consacré par votre saint dictame ? 
ü Seigneur 1 pour mon fils je vous prie à genoux. 

Recevez aujourd’hui sous votre aile féconde 
Cet enfant qui vous aime et qui vous a cherché. 
Etendez vos bontés sur cette tête blonde, 

Sauvez-la du malheur, sauvez-la du péché ! 

Tout mon cœur, ô mon Dieu , comme une source vive , 
Se répand à vos pieds ; oh ! tendez-nous la main ; 

Et bénissez ( Seigneur, cet innocent convive 
Qui du banquet sacré doit s’approcher demain. 

Bénissez cet enfant, orgueil de la famille , 

Et ces autres enfants qui marchent avec lui. 

Bénissez ma maison, mon époux et ma fille ; 

Le bonheur du foyer n’a que vous pour appui. 


II. 

LE DÉPART. 

Eveille-toi, l’ombre s’efface : 
Regarde , ê mon enfant joyeux, 
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Voici le jour, le jour de grâce, 

Dont l’aurore blanchit les deux. 

Dans une fervente prière 
Livre ton âme tout entière 
Au Seigneur qui te tend les bras. 

C’est un ami qui te convie 
Au bien le plus digne d’envie ; 

Hâtons vers lui, hâtons nos pas. 

Oh T que vous Ôtes bon, Seigneur f que la nature 
Fait bien de vous chanter dans son hymne d’amourr 
Vous donnez aux bosquets les fleurs et la verdure , 
Doux trésors du printemps, éclos de son retour ; 

Et pour nos coeurs, parfois lassés de l’existence , 
Pour nos esprits souffrants qui veulent rajeunir r 
Vous avez ces bonheurs de la candide enfance 
Qui d’un rayon si pur parent notre avenir. 

Viens, voici les habits de fête, 

Les gants blancs, le cierge bénit. 

Donne ton front où se reflète 
Ton cœur que nul mal ne ternit. 

Mon fils, au pied du sanctuaire 
Porte ce baiser que ta mère 
T’imprime avec un saint orgueil : 

Il te loue, il te glorifie, 

II honore ta jeune vie , 

Ignorante de tout écueil. 


Digitized by L^ooQle 



A MON tU6 BAPBAEL-EDMOND. 


485 


Partons, voici ta sœur qui, radieuse et belle , 

Veut précéder tes pas au chemin du saint lieu ; 

Elle aime de ce jour la pompe solennelle , 

Et son cœur innocent s’éveille et rit à Dieu. 

Venez, mes bien-aimés, j’entends l’heure qui sonne ; 

Mon regard enchanté vous embrasse à la fois : 

Mon Dieu î vous avez mis une riche couronne 
Sous les épines de ma croix. 

IIL 

L’ARRIVÉE. 

Oh ! qu’il est bon, Seigneur, de vous chercher vous-même, 
D’entrer dans votre asile où l’air semble plus doux, 

De s’y mêler aux flots du peuple qui vous aime , 

Et de vous nommer à genoux I 

Salut, chère et modeste église, 

Où la manne nous est promise 1 
Salut, vénérable pasteur. 

Dont l’œil avec amour contemple 
Nos enfants qu’instruit ton exemple 
Et que pénètre ta ferveur ! 

Déjà l’on a tiré la soyeuse bannière 
De l’étui qui retient sa splendeur prisonnière. 

Précédés de la croix, nos enfants deux à deux 
Déroulent à pas lents leur cortège nombreux, 
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Et, chantant du Seigneur les louanges sacrées , 
Visitent du saint lieu les tombes révérées. 

Que j'aime cet usage et doux et solennel 1 
C'est la vie à la mort adressant un appel, 

Pour que du sein de Dieu les âmes fortunées 
Bénissent ici-bas ces jeunes destinées. 

C’est un devoir touchant que l'on rend en secret 
A ceux qui, de ce monde emportant un regret,, 

Captifs parmi les feux du sombre purgatoire, 
Accomplissent encor leur tâche expiatoire. 

Ces prières, ces chants, ces accords soleqpels 
Semblent porter vers eux le parfum des autels. 

Et moi j’étais restée à l'église, et mon être 
Se recueillait en Dieu. Par la haute fenêtre 
Mon œil, de temps en temps, apercevait la croix 
Qui marchait ; et nos fils, dont j’entendais la voix , 
Cachés à nos regards , la suivaient dans la joie. 

Oh ! puisse-t-elle ainsi toujours guider leur voie ! 
Puissent-ils voir briller au-delà du trépas 
Les feux de ce soleil qui ne s’éteindra pas ! 

A l’ombre de la croix familles réunies, 

Priez pour nos enfants , priez, ombres bénies , 
Protégez ici-bas ces rejetons chéris. 

Et vous qui sommeillez, mais sous une autre terre , 
O mon premier enfant, ô ma sœur, 6 mon père , 

Oh ! priez pour mon fils ! 
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IV. 

VBNI CREATOR. 

J’aime ce chant sacré, que leur voix faible et tendre, 
Auprès de leur pasteur, au retour, fit entendre ; 

Il vibre dans mon sein comme un dou^ souvenir, 
Et je l’écris ici pour mieux le retenir. 

Viens, Esprit saint, source de vie, 
Répands ton souffle créateur ; 

Qu’il soutienne , qu’il purifie 
Ceux qui t’appellent dans leur cœur. 

Premier des biens, onction sainte , 

Beauté du Dieu qui fit le jour , 

Tu sais adoucir toute plainte , 

Consolateur rempli d’amour. 

Lorsque sept dons, dignes des anges , 
Des mains de Dieu nous sont offerts , 
Apprends-nous donc quelles louanges 
Doit lui consacrer l’univers. 

Viens ! par ta céleste lumière 
Eclaire notre humanité ! 
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Donne la force à la poussière, 

La tendresse à l’aridité ! 

Ecarte l'ennemi terrible 
Qui voudrait nous ravir la paix ; 
Montre-nous le sentier paisible 
Où brille un bonheur sans regrets. 

Pur lien du Fils et du Père , 

Souffle éclos de leur double amour , 
Fais-nous connaître sur la terre 
Comme on aime au divin séjour. 

Gloire au Dieu qui créa le monde ! 
Gloire au Dieu qui l’a racheté ! 
Gloire à l’Esprit, source féconde 
De l’immortelle volupté ! 


V. 


LES EXHORTATIONS ET LES ACTES. 

Plus nous nous avançons dans la pompe touchante , 
Plus mon cœur, pénétré, s’attendrit et s’enchante : 
Tout est simple et naïf, mais par un doux lien 
Tout vient se rattacher à l’âme du chrétien , 

Et des sensations , par le temps amorties, 

Réveiller tout à coup les vives sympathies. 
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Suspendant quelquefois les mystères sacrés, 

Le prêtre du Seigneur, debout sur les degrés, 

Adresse à nos enfants , dont la tète s'incline, 

Comme un dernier secours, la parole divine ; 

Et des devoirs pieux que crée un si grand jour, 

Les larmes dans les yeux, leur parle avec amour. 

O saint prêtre ! oh ! combien, goûtant ton éloquence , 

Les mères t’ont béni du fond de leur silence ! 

Redis, redis encore à ces enfants si chers, 

Qu’il n’est pas deux bonheurs pour nous dans l’univers ; 
Qu’il n’est pas deux chemins à suivre dans la vie, 

Et qu’un chrétien fervent aux anges fait envie. 

Mais écoutons ! nos fils, tour à tour appelés , 

S’avancent vers l’autel, rougissants et troublés , 

Récitant d’une voix qui touche l’auditoire , 

Les actes confiés à leur jeune mémoire : 

C’est la Foi, le Désir, l’Espoir, la Charité. 

La candeur de leur âge et sa naïveté 

Sont un céleste encens qui monte de la terre, 

Et que doit aimer Dieu, puisqu’il est notre père. 


VI. 


MES DEUX FILS. 


Entre ses compagnons qu'un ineffable émoi 
Tient groupés à l’autel, c’est lui seul que je voi. 
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C’est lui, je le devine à sa taille élancée , 

A son front sérieux où reluit la pensée , 

A ce charme surtout que le Seigneur épand 
Pour les yeux d’une mère autour de son enfant. 

Un enfant , 6 mon Dieu, gardez-en la mémoire 1 
J’avais un autre enfant f mon bonheur et ma gloire ; 
Celui-là vous Pavez arraché de mes bras , 

Avant qu’auprès de vous j’eusse guidé ses pas. 

Dans les rapides jours de son pèlerinage 
Ne brilla point ce jour de fortuné présage, 

Où vos heureux élus, pénétrés de vos lois , 

Goûtent l’agneau sacré pour la première fois. 

Mon Dieu l l’église aussi s’ouvrit pour son cortège : 

On l’amena vers vous , mais un linceul de neige 
S’étendait à jamais sur son front gracieux ; 

Et tous ses compagnons, les larmes dans les yeux , 
De ses jeunes talents regrettant l’espérance , 

Aux prêtres attendris l’ont remis en silence ! 

Mon fils nouveau , j’entends pour toi de doux accords ; 
Son harmonie à lui fut la messe des morts ! 

Et rien n’est demeuré de ce qui fut ton frère , 

Qu’au jardin des cerceuils un tertre funéraire. 

O mon Dieu 1 vous m’avez donné cette douleur, 

Mais cette joie aussi ; soyez béni, Seigneur! 
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VII. 

LA COMMUNION. 

Au milieu des vœux, des prières , 

Au milieu des larmes des mères, 

Au milieu des chœurs réunis 
Des anges gardiens de nos fils, 

Il vient 1 Sa splendeur est voilée ; 

Il craint pour notre âme ébranlée 
L’éclat de la Divinité t 
Et la plus humble nourriture 
Est la douce et simple figure 
Que se choisit sa charité. 

Oh 1 rallions-nous tous y passagers de ce monde, 
A ce phare sauveur par l’amour allumé ! 

Nos fils sont à tes pieds ; ta grâce les inonde, 
Seigneur, et tout est consommé 1 

Bayeux, août 1850. 
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4 MADAME ELISA LECIEDX DK SAINTK-THAIS, 


Par la mèffle. 


Nous naquîpres aux mêmes lieux, 

L’une au printemps , l’autre à l'automne; 
Et souvent la même couronne 
S’enlaça sur nos fronts joyeux. 

Toutes deux f d’une amour choisie 
Sentant palpiter notre oœur, 

Nous aimâmes avec ardeur 
La douce et sainte poésie. 

Je revois nos rêves d’enfant : 

Elle était folâtre et pieuse ; 

Moi plus terrestre et sérieuse. 

Nous nous entendions bien pourtant 1 

A vingt ans , l’hymen vint me prendre ; 

Je lui livrai mon avenir. 


Digitized by L^ooQle 



A MADAME EUSA LECEEUX DE SAINTE THAÏS. &93 


Elle à Dieu seul voulut s'unir ; 

Pour ce monde elle était trop tendre. 

Vingt ans, et puis quatre ans encor 
Se sont passés, ô mon amie , % 

Sans que d’un souffle soit ternie 
Notre amitié , divin trésor ! 

J’ai versé bien d’amères larmes , 

J’ai négligé la loi du Christ ; 

Tout ce que de Dieu l’on m’apprit 
S’effaçait au sein des alarmes. 

Mais toi, ma sœur , pendant ce temps , 
Tu priais dans l’arche bénie ; 

Ta main soulageait l'agonie ; 

Ta voix instruisait les enfants. 

Tu m'aimais , souffrante et coupable , 
Moi je t’aimais en t’admirant ; 

C’est pourquoi Dieu fut indulgent 
Au cri de ma voix lamentable. 

Nos jours, unis et confondus, 

Se sont mêlés dans la balance ; 

Et j’ai racheté mon offense 
Par l’offrande de tes vertus. 

Janvier 1850. 
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dix m, 

/ 

Par la même. 


Dix ans l voilà dix ans qu’elle enchante ma vie , 

Que cette fleur de grâce à vos bosquets ravie, 

De ses divins parfums enivre mon séjour ; 

O Seigneur ! ces dix ans ont passé comme un jour. 

Combien vous fûtes bon, dans l’obscure vallée , 

De donner à mon âme , à jamais consolée, 

Ce rayon de bonheur pour conduire mes pas ! 

Qu’eussé je fait sans elle , et comment vivre, hélas? 

Mais aussi, que j’ai bien , bénissant vos largesses, 
Entouré mon trésor d’ineffables tendresses ! 

Oh ! que j’ai bien veillé, dans mon amour jaloux , 

Sur cet ange charmant qui me venait de vous ! 

Souvent pour préserver ses beaux pieds de mes voies , 
Je l’emporte en mes bras comme un faisceau de joies , 
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Et je sens dans mon oœur tout un chant solennel 
Vibrer comme un écho du bonheur éternel. 

Ohl je voudrais pouvoir , pour mieux vous rendre grâces, 
Invisible un moment, aller baiser ses traces ; 

Je voudrais incliner sous son autorité 

Mon front, car mon bonheur dépend de sa galté. 

Et voilà que, tandis qu’elle enchante ma vie , 

Je me prends à rêver l’heure où, tendre et ravie, 

Elle ira d’un époux embellir le séjour. 

Dans dix ans ; et dix ans s’écoulent comme un jour. 


Novembre 1850. 




33 


Digitized by L^ooQle 




(Extrait de Z>t ltfgonde d«s £ema«s. ) 


Par M. Alpii. LE FLAGUAIS, 


Membre titulaire. 


Celle qui, vers le soir, passe le long des saules , 
Traînant péniblement ses pas, 

La femme au voile noir, flottant sur ses épaules... 
Plaignez-la, ne l’arrêtez pas. 

C’est la jeune merveille, arrivée au village 
•Pour des regrets et des adieux. 

Tout dans sa destinée est couvert d’un nuage , 

• Tout en elle est mystérieux. 

Son nom est inconnu ; mais on la nomme Rose , 
Tant on admire sa beauté ! 

Au jardin du bonheur elle semblait éclose 
Pour l’amour et la volupté. 
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Sans doute elle croyait la France hospitalière, 

Elle eut foi dans son bien-aimé ; 

Mais le beau Réginald sous la funèbre pierre 
Bientôt va dormir enfermé. 

Cette belle étrangère au gracieux visage , 

A l’œil bleu de longs cils voilé, 

Un serment l’attira sur ce triste rivage 
Où son bonheur s’est envolé. 

Elle va s’informer à cette maison blanche, 

D’où l’exile un injuste sort, 

Si le malade, hélas ! vers la tombe se penche , 

Ou s’il lutte contre la mort. 

Hélas ! son pauvre ami n’est plus qu’un vain fantôme, 
Un spectre entouré d’un linceul t 

Un albâtre muet, un corps que l’on embaume , 

Et qu’on laissera demain seul ! 

Il se meurt jour à jour et souffrance à souffrance, 
Depuis la riante saison. 

C’est pour lui que là-bas, pour dernière espérance, 
Verdira le nouveau gazon. 

Rose aime, d’un amour dévoué, triste et tendre, 

Cette ombre chère qui la fuit ; 
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Et son cœur n'est bientôt qu'une brûlante cendre , 

Où déjà nul éclair ne luit. 

La mère du mourant t sévère sentinelle , 

De sa couche défend le seuil 

A celle qui viendra , douloureuse et fidèle, 

Se heurter contre son cercueil. 

Ecoutez cette femme ; on la croirait jalouse 
Des derniers moments de son fils : 

« C'est moi qui suis la mère , et tu n’es point l’épouse; 
a Tes prières sont des défis. 

« N’approche pas des lieux où tu n’as point ta place ; 
c Laisse à moi seule mon enfant. 

« Par quel droit, de ses pas as-tu suivi la trace? 
a De toi Dieu même le défend, d 

Ah i confondez plutôt vos tourments et vos larmes , 
Mère, amante, qui perdez tout 1 

Pourquoi cette rigueur , en ces heures d'alarmes T 
Quand le désespoir est partout ? 

L’étrangère offre en vain sa fidèle assistance ; 

Ses pas ont été superflus. 

Si Réginald conserve un souffle d’existence , 

Il ne la reconnaîtrait plus. 
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Il quitta son manoir, il laissa sa famille 
Pour visiter d’autres climats ; 

En chemin il cueillit l’amour d'une humble fille 
Qui partout a suivi ses pas. 

Ce n’est point son grand nom , ce n'est point sa richesse, 
Ses nobles traits, son port charmant, 

Ce n’est point son ardeur qui conquit la tendresse 
De cet ange de dévoûraent. 

Les femmes ont une Âme et plus fière et plus haute 
Dans leurs amours , dans leurs désirs. 

Une abnégation souvent les met en faute 
Plutôt que l'appât des plaisirs. 

Mais le monde cruel les flétrit, les accuse 
Jusque dans leurs douces vertus. 

Leurs fronts , dignes des lis que cultive la Muse , 

Tombent par l’outrage abattus. 

Ainsi se traînera, dans un long sacrifice , 

L’étrangère, veuve ici-bas 

D’un amour qui de fiel a rempli son calice, 

Et son cœur de cruels combats. 

Sur notre terre ingrate il faut qu’elle demeure ; 

Un tombeau va l’y retenir. 
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La patrie est aux lieux où Ton aime, où l’on pleure... 
Rose vivra d'un souvenir. 

Celle qui, vers le soir, passant le long des saules , 
Demain ira prier là-bas, 

La femme au voile noir, flottant sur ses épaules... 
Plaignez-la , ne l'arrêtez pas. 
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SONNETS, 

Par le même. 


I. 


A MONSIEUR DE BRAS DE BOURGUEV1LLE. 

Oh ! c’est avec bonheur que je lis ton vieux livre, 
Aimable historien des jours qui ne sont plus. 

Les Normands d’autrefois, que ta plume fait vivre, 
Sur les temps à venir ont des droits absolus. 

Ta glorieuse tâche, heureux de la poursuivre, 

Tu n’as pas fait pour nous des efforts superflus. 

Tu nous donnes de l’or dans ce siècle de cuivre, 

Et nous te chérissons entre tous nos élus. 

L’ancien Caen, si brillant sous sa parure antique, 
Dans ton style naïf est toujours poétique ; 

Il a trouvé pour peintre un Joinville, un Froissard. 
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Oui, ton renom est tel, que le peuple lui-même 
Connaît Moniteur de Bras qu'il admire et qu'il aime ; 
Car ta parole est douce et ta muse est sans fard. 

IL 

A JACQUES DALÉCHAMPS. 

Prodigieux esprit , dont s’honore la France, 

Le Dieu révélateur ne t'a refusé rien. 

Pénétrant la nature t apaisant la souffrance, 

Tu fus de l'art savant la gloire et le soutien. 

Tu pouvais m’accuser de froide indifférence, 

Moi qui pensais de toi : c'est Pline et Galien. 

Tu n’en reçus jamais la pieuse assurance, 

Et cependant ton sang se mêle avec le mien. 

Honneur de mon pays, amour de ma famille, 

Vois ta lampe , allumée au feu qui toujours brille, 
Eclairer nos travaux comme un vivant soleil. 

Ta présence est l’orgueil de ce riche musée 
Dont notre Normandie a fait sou Elysée ; 

La gloire y donne aux morts un immortel réveil. 
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UL 

A ETIENNE DU VAL DE MON DR Al N VILLE. 

Tu fus un noble cœur, 6 généreux Etienne ! 

Tu compris la vertu, la beauté, la grandeur ; 

Je veux que de ma lyre un accord t'appartienne ; 

Elle aime à célébrer notre antique splendeur. 

La gloire du pays f s'il faut qu'on la soutienne 
Contre l'ambition , la haine et l'impudeur, 

Ce sentiment d'une Ame et française et chrétienne 
Ne rencontre souvent que mollesse et tiédeur. 

Mais l'or, que tes travaux obtenaient des Deux-Mondes, 
Se changeait dans ta main en semences fécondes, 

Et la France te doit des jours victorieux. 

Soulageant le malheur, secondant le génie f 
Tu décoras la ville où ta cendre est bénie. 

Ton nom était obscur, tu l'as fait glorieux. 
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LES GEHXOMS. 


LES «ULUNtS. 


BALLADE. 

Par le même. 


Pour charmer l’heure qui m’ennuie » 
Quand le vent souffle en tourbillons , 
Quand sur mon toit tombe la pluie t 
Cachés dans votre nid de suie, 
Chantez , chantez , petits grillons ! 


Ne dit-on pas que c’est votre présence 
Qui fait venir le bonheur près de nous ? 
Notre foyer vous doit reconnaissance : 

Vous en chassez les sots et les jaloux. 
Vous égayez l’esprit mélancolique, 

Toujours plongé dans ses brouillards épais. 
Au seuil troublé par la rumeur publique 
Vous apportez la concorde et la paix. 
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Pour charmer l'heure qui m’ennuie, 
Quand le Yent souffle en tourbillons , 
Quand sur mon toit tombe la pluie , 
Cachés dans votre nid de suie , 

Chantez , chantez , petits grillons ! 

Vous apprenez à l’enfant qui babille 
Qu’il est des loups rôdant aux environs. 

On vous croirait vraiment de la famille ; 

C’est sous vos yeux qu’on rôtit les marrons. 
Vous avez part aux plus charmantes fêtes . 
Aux doux festins comme aux jeux innocents. 
L’hiver traînant ses neiges, ses tempêtes, 
Serait plus long, si vous étiez absents. 


Pour charmer l’heure qui m’ennuie , 
Quand le vent souffle en tourbillons , 
Quand sur mon toit tombe la pluie ( 
Cachés dans votre nid de suie , 
Chantez , chantez , petits grillons ! 

Vous réveillez dans notre âme rêveuse 
Le souvenir des temps qui ne sont plus. 
Vous racontez la Sylphide amoureuse, 

Le Châtelain vivant comme un reclus , 

Le Chevalier triomphant dans la lice , 

La noble Dame assistant àux combats. 
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LES GRILLONS. 


Puis vous lancez des mots pleins de malice ; 

Ah ! si, du moins T vous les disiez tout bas î 

Pour charmer l’heure qui m'ennuie, 

Quand le vent souffle en tourbillons, 

Quand sur mon toit tombe la pluie , 

Cachés dans votre nid de suie. 

Chantez, chantez, petits grillons ! 

Mais , c'est surtout aux longs soirs de décembre 
Que vous trouvez vos chants les plus joyeux. 
Quand le sarment, d’où sort un parfum d'ambre, 
En se tordant pétille et rit aux yeux. 

Vous célébrez avec suprême joie, 

En un saint jour , la bûche de Noël ; 

Car vous savez qu'avec elle flamboie 
L'astre nouveau du salut éternel. 

Pour charmer l'heure qui m'ennuie , 

Quand le vent souffle en tourbillons, 

Quand sur mon toit tombe la pluie, 

Cachés dans votre nid de suie , 

Chantez , chantez t petits grillons! 


Ne craignez pas que je m'impatiente 
De vos accents , parfois un peu criards. 
Calmez pourtant cette verve bruyante ; 
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Pour un malade ayez quelques égards ; 
N’attristez point ma demeure paisible 
De ce fracas , cher à nos orateqrs ; 

▲ ma santé le grand bruit est nuisible , 
Et j’ai besoin de chants consolateurs. 


Pour charmer l’heure qui m’ennuie, 
Quand le vent souffle en tourbillons , 
Quand sur mon toit tombe la pluie, 
Cachés dans votre nid de suie, 
Chantez, chantez , petits grillons 1 


Des indigents redites-moi la plainte, 

Mon âme s’ouvre aux cris d’adversité ; 

Pour les méchants , dont je n’eus jamais crainte, 
Inspirez-moi pardon et charité. 

Votre chanson vaut une mélodie 
Ou la ballade et ses couplets sans fin. 

Elle répond à l’enfant qui mendie : 

« Ne pleure plus, on va calmer ta faim. » 


Pour charmer l’heure qui m’ennuie, 
Quand le vent souffle en tourbillons, 
Quand sur mon toit tombe la pluie , 
Cachés dans votre nid de suie , 
Chantez, chantez , petits grillons ! 
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Je n’attends pas des honneurs, des richesses , 
Je ne veux rien qu amour et liberté : 

Trop généreux de flatteuses promesses , 
N’éveillez pas en moi la vanité. 

J’ai vu tomber des rois et des poëtes ; 
Seront-ils plaints par le siècle futur?... 

Ahl je préfère au bruit de cent trompettes 
Votre voix frêle et mon destin obscur. 


Pour charmer l'heure qui m’ennuie, 
Quand le vent souffle eh tourbillons, 
Quand sur mon toit tombe la pluie , 
Cachés dans votre nid de suie f 
Chantez, chantez , petits grillons ! 


Bien des oiseaux de la plus belle espèce 
Ont tant changé de plumage et de chant, 

Que l’on se dit, en voyant leur souplesse : 
Pour les vainqueurs ils ont un doux penchant. 
Les grands esprits avec un art extrême 
Sont tour à tour seigneurs et citoyens... 

Leur chant varie, et le vôtre est le même. 

Votre méthode et vos goûts sont les miens. 

Pour charmer l’heure qui m’ennuie , 
Quand le vent souffle en tourbillons , 
Quand sur mon toit tombe la pluie, 
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Cachés dans votre nid de suie , 
Chantez, chantez , petits grillons ! 


D’ambition s’il me prenait envie , 

Bien franchement sachez m’en avertir; 

Je ne veux pas troubler mon humble vie 
Par des tourments et par le repentir. 

Et quand viendront les jours de ma vieillesse, 
Ne prenez pJI un ton rude et moqueur. 

Si j’ai bien fait, approuvez ma sagesse : 

On n’a vécu qu’en vivant par le cœur. 


Pour charmer l’heure qui m’ennuie , 
Quand le vent souffle en tourbillons , 
Quand sur mon toit tombe la pluie , 
Cachés dans votre nid de suie , 
Chantez , chantez , petits grillons ! 
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A MADAME LUCIE COUEFFIN. 


t HUME LUCIE COUEFFIN, 


Par le mime. 




J’admire et je bénis vos feuilles sibyllines ; 

Elles tombent des cieux sur mes froides ruines : 
J’oublie, en les lisant, que d’une vie en deuil 
Je traîne le fardeau jusqu’au dernier écueil. 

J’oublie, à leur accent, les cris de la tempête ; 

Le péril social f le chaos qui s’apprête 
Font trêve en ma pensée où règne un juste effroi. 
Vos hymnes sont un baume, un dictame pour moi ; 
Elles me font renaître au soleil poétique, 

Elles rendent mon cœur pieux et sympathique ; 
J’en respire l’arôme et j’en goûte le miel , 

Et mon âme y pressent un avant-goût du ciel. 

Vous avez . ô ma sœur, éprouvé bien des peines, 
Connu bien des regrets et porté bien des chaînes ; 
Mais , forte et courageuse au milieu des tourments , 
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Ainsi que le palmier battu des éléments, 

Vous semez vos rameaux sur le marbre des tombes , 

Et donnez un asile aux aiglons, aux colombes. 

Les souffrances n’ont pas aigri votre bonté, 

L’ambition chez vous est de l'humilité : 

Vous avez place auprès des muses glorieuses ; 

Mais vous laissez passer, vaines et radieuses, 

Portant avec fierté diadème et turban f 
Ces femmes, dont chacun raconte le roman. 

Vous préférez la vie ombreuse, simple et douce 
Comme le ruisseau pur qui coule sur la mousse, 

A tous les sots plaisirs dont nous sommes jaloux , 
fit dont l’ivresse amène et remords et dégoûts. 

Si la mort a frappé votre âme maternelle 9 
Votre enfant printanier, quand votre voix l’appelle, 
Revient du haut des cieux vous dire : « Me voilà 1 » 
Non moins obéissant que les deux qui sont là ; 

Et de vos trois enfants toujours accompagnée , 

Vous restez parmi nous, heureuse... et résignée. 

L’un d'eux, c’est le passé; les autres, l’avenir : 

Vous vivez par l’espoir et par le souvenir. 

Au bonheur d’un époux consacrant votre vie, 

Vous n’enviez personne, et chacun vous envie. 

De l’éloge, ma sœur, ne vous offensez pas; 

Çe que l’on dit tout haut, je le redis tout bas : 

Le monde avec respect vous nomme , vous contemple , 
Heureux s’il vous comprend et s’il suit votre exemple ! 

54 
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A MADAME LUCIE COUEFHN. 


Il est dans votre cœur un foyer immortel : 

L’amour, la poésie en ont fait un autel. 

Des plus tendres chagrins vous avez la science : 

Si l’amour fut pour vous un culte, une croyance, 

C’est que vous le rêviez noble, pur, généreux, 

Et non pas sensuel, terrestre t aventureux. 

Ainsi la passion qui consuma votre âme, 

Dans sa brûlante ardeur fut une chaste flamme. 

Ce sentiment profond devait être fatal : 

Il rêvait l’inconnu , le parfait, l’idéal. 

Cet amour malheureux n’était pas de la terre ; 

Il fut plein de douleur, d’angoisse, de mystère. 

Vous vîtes s’envoler au lointain horizon 
Cette image adorée... et puis vint la raison. 

Si ce ne fut, hélas 1 qu’un songe de jeunesse, 

Combien il fut charmant jusque dans sa tristesse ! 

Des tourments plus affreux, de plus vives douleurs, 
Allaient faire couler votre sang dans vos pleurs : 

Si l’hymen vous rendit sa loi facile et chère, 

Dieu vous gardait l’épreuve imposée à sa mère.. 

Il fit peser sur vous de terribles décrets ; 

Mais, du moins, pour calmer vos maux et vos regrets, 
Vers vous il envoya son ange d’harmonie, 

Avec la harpe d’or et la palme bénie, 

Vous révéler des chants doux et consolateurs, 

Car vous n’osiez gravir les célestes hauteurs. 

Vous avez soulagé le plus cruel martyre, 

Eu épanchant des vers que Dieu seul vous inspire : 
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Votre docilité répond à ses desseins ; 

Poète, vous parlez le langage des saints. 

Oui, ma sœur, vous puisez à la source infinie ; 
Vous aviez le talent, vous avez le génie ! 

De Sion jusqu’à vous un souffle est revenu ; 

Par son divin pouvoir votre cœur soutenu, 

Etend sur d’autres cœurs la sublime influence. 

Hélas ! la vie humaine en coulant se nuance 
Des teintes de l’iris et de grands sillons noirs, 
Images de nos vœux et de nos désespoirs. 

C’est trop souvent un fleuve à la nappe limpide, 
Dont l’azur est changeant et le calme perfide. 

Au vent qui le provoque il répond , furieux ; 

Il s’irrite, il déborde, il insulte les deux; 

Et les cieux incléments, cachés sous un nuage, 
Dédaignent son courroux , méprisent son outrage. 
Mais enfin le soleil, survenant à son tour, 

Apporte les rayons de bonheur et d’amour ; 

De ce divin bonheur qui finit toute crainte , 

De ce divin amour qui n’a pas une plainte, 

Trésors immaculés, que l’on cherche ici-bas 
Partout où leur éclat ne se rencontre pas ! 

Vous avez abordé dans le port salutaire : 

Vous êtes là, ma sœur, comme en un sanctuaire; 
A moi, pauvre nocher, balotté nuit et jour, 
Envoyez un écho de ce pieux séjour. 
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À MADAME LUCIE COUEFFDI. 


Les misères du monde ont créé ma souffrance; 

Vos chants mélodieux me rendront l'espérance. 

Pour diriger ma nef sur l’abîme entr’ouvert, 

Vous ferez un signal avec le rameau vert. 

Nos aïeux invoquaient la sibylle païenne ; 

Elle en savait moins long que la femme chrétienne f 
Et le fils d’Apollon n'avait point dans ses mains 
La plante qui guérit les douleurs des humains. 

Merci de vos bienfaits, merci de vos promesses ; 

C’est vous que je lirai dans toutes mes tristesses, 

Et c’est vous dont la lyre, en mes jojirs de langueur, 
De l’ennui qui l'accable aura sauvé mon cœur. 


Caen, 7 avril 1851. 
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Une médaille d’or de la valeur de deux cents 
francs, mise à la disposition de l’Académie 
des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen , 
par l’un de ses membres, sera décernée à la 
meilleure 

Notice biographique et littéraire sur les 
DEUX PoRÉE. 

Le travail de chaque concurrent devra par- 
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venir franc déport à M. Julien Travers , secré¬ 
taire de l’Académie, avant le 1". mai 1852. 

Chaque ouvrage devra porter en tête une 
devise qui sera répétée sur un billet cacheté, 
contenant le nom et le domicile de l’auteur. 
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OUVRAGES OFFERTS A L’ACADÉMIE. 


MU. 


Bertauld. Du droit de punir, mémoire présenté à 
l’Académie des sciences, arts et belles-lettres de 

- Caen. 

Blahchet. La surdi-mutité, traité philosophique et 
médical, L I". 

Bogaerts (Félix). Œuvres complètes. 

Bouillier. Des limites de ia perfectibilité humaine. 

Boulatignier. Rapport sur le livre quatrième de la 
loi sur l’administration intérieure des conseils de 
préfecture. 

Bdlliot. — Essai historique sur l’abbaye de St.-Martin 
d’Autun. 

Charma. Lanfranc; notice biographique, littéraire et 
philosophique.—Sur un billet d’indulgences, délivré 
au XIII*. siècle par l’abbaye d’Ardennes à ses bien¬ 
faiteurs. 

Chassay. La pureté du cœur. — Histoire de ia Ré¬ 
demption. — Le mysticisme catholique. 
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OUVRAGES 


Chêruel. De l’administraliOD de Louis XIV. 

Clogenson. Des relations de Voltaire avec les Aca¬ 
démies , et eu particulier avec l'Académie de Rouen. 

Courty. Michel, chronique normande. 

De Bussgher (Edmond). Les ruines de l'abbaye de 
St. -Bavon. 

De Gaumont. — Annuaire de l'Institut des provinces 
et des Congrès scientifiques de France. — Bulletin 
bibliographique des Sociétés savantes des dépar¬ 
tements. — Congrès des délégués des Sociétés sa¬ 
vantes des départements. 

De Fontenay. Nouvelle étude de jetons. 

Deusle (Léopold). Magni Rotuli Scaccarii Normanniæ 
de anno Domini ut videtur MCLXXXIV detexit edi- 
ditque L. Delisle. 

De Montaran (M“ e .) Fragments. Naples et Venise. — 
Rome et Florence. — Les bords du Rhin. — La 
marquise de Vivonne. — Anselme. — Mes loisirs. 

De Polinière. Eloge de M. le docteur Botex. 

Desvaux. L'agriculture simplifiée. 

D’Hombres-Firmas. Observations d'acromatopsie. — 
Rapport sur le Congrès scientifique de Nancy. 
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Dufeugray. Recherches, propositions et considérations 
sur les nivellements et les fontaines publiques à 
exécuter et à établir dans la ville de Caen. — 
Chemin de fer de Paris à Cherbourg. 

Durand. Rapport général sur l’enquête agricole ei 
industrielle qui a été faite dans le Calvados. — 
Rapport fait à la Société d’agriculture et de com¬ 
merce de Caen sur diverses questions de M. le Mi¬ 
nistre de l’agriculture et du commerce. — Congrès 
des délégués des Sociétés savantes des départe¬ 
ments. 

Duval-Jouve. Traité de logique.—Instruction morale. 

Calimard. Examen du salon de 1869. 

Gautier. Biographie du général Decaeu. 

Génin. La Chanson de Roland, poème deTherould, 
texte critique, accompagné d’une traduction, d’une 
introduction et de notes. 

Girardot. Essai sur les assemblées provinciales, et 
en particulier sur celles du Berry. — La cathédrale 
de Bourges, description historique et archéologique. 

Gourney. The Record of lhe house of Gourney. 

Holland. Z.ur Geschicbte Castilieus. Trois autres 
brochures allemandes. 
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OUVRAGES 


Homolle et Qüevenne. Mémoires sur la digitaline. 
Rapports faits à l’Académie nationale de médecine , 
le 8 janvier 1850 et le 4 février 1851. 

Jobanneau (Eloi). Nouvelle restitution et explication 
d'une inscription gréco-latine du IV e . siècle, tracée 
sur un vase de terre cuite, trouvé près de Bourges, 
en 1848. 

Làtrouette. Notice biographique sur M. Delalonde. 

Le Bidard de Thumàïde. Rapport sur les travaux de 
la Société libre d’émulation de Liège, dans la 
séance publique du 29 décembre 1850. 

Leboucher. Rapport sur un météore qui a ravagé les 
communes de Douvres et de Luc , au mois de sep¬ 
tembre 1849. 

Lebreton (Théodore). Une fête de novembre.—L’abbé 
GermonL — De Cideville. — La Champmeslé. — 
Le poète Ferrand. 

Lecerf. De l'assistance et de la prévoyance privée. — 
Du gouvernement et des citoyens, de leurs droits 
et de leurs devoirs respectifs. — Des partis poli¬ 
tiques; de ce qu'ils veulent, de ce qu'ils font; des 
suites de leur conduite. 

Le Chanteur de pontaumont. Voyage au Paradis 
terrestre. — Notice sur M. Bogaerts. 
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Le Flaguais (Alphonse). Œuvres poétiques complètes; 
tomes 1 et 2. 

Lower (Mark-Antony). An Essay on familly nomen¬ 
clature , hîstorical, etymological, and humorous ; 
with Illustrative appendices. 

Maillet-Lacoste. Mélanges. — Sur la crise actuelle 
de la société. 

Mancel (Georges). Extrait des séances de la Société 
d’agriculture et de commerce de Caen (1850). 

Mênant (Joachim). Sculptures solaires de l’église de 
Cherbourg. — Observations sur la juridiction des * 
tribunaux maritimes. 

Morel (Auguste), foudes sur l’abbé Dubos. 

Morière. Inconvénients des anciennes mesures; avan¬ 
tages du système métrique; détermination de la 
base de ce système. — Notes sur quelques phé¬ 
nomènes géologiques et minéralogiques, observés 
dans le Calvados. 

Pierre (Isidore). Essai sur l’influence des diverses 
substances salines sur le rendement du sainfoin. — 
Rapport fait à la Société d’agriculture et de com¬ 
merce de Caen, sur le système de culture sans 
engrais de M. Bickès. 


Digitized by L^ooQle 



524 


OUVRAGES 


Pillet (V.-E. ). Julien de Paulmier. 

Potier (André). Revue rétrospective normande. Do¬ 
cuments inédits pour servir 4 l’histoire de Rouen 
et de la Normandie. 

Raynal (Louis). De renseignement du droit dans 
l’ancienne université de Bourges. — Etudes sur les 
coutumes du Berry. — Des devoirs de la magistrature 
dans l’état présent de la société (1841). — La 
législation depuis 1830. — Observations sur l’impôt 
progressif, principalement dans ses rapports avec 
la propriété et l'agriculture (1848). — Discours 
d’installation (1 er . août 1849). — De l’ina¬ 
movibilité. — Pensées, essais, maximes et corres¬ 
pondance de J. Joubert, recueillis et mis en ordre 
par M. Paul Raynal, et précédés d’une notice sur 
sa vie, son caractère et ses travaux. 

Roach Smith (Charles). Etchinÿ of ancient remains, 
illustrative of the habits, customs, and history of 
past âges. 

Siraudin. Examen des avantages attachés à l’étude 
des langues classiques. 

Saisset. De l’état moral de notre époque. — Les 
écoles philosophiques eû France, depuis la révolu¬ 
tion de Février. 

Stiêvenart. Une comédie de Cratinus. — Etude sur 
le poète comique Eupolis. 
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Travers (Julien). Annuaire du département de la 
Manche (1850). — Almanach historique de la répu¬ 
blique française. — L’Anti-Rouge. 

Vingtrinier. Des épidémies qui ont régné dans l’ar¬ 
rondissement de Rouen, de 181 & à 1850. 

*“ Recherches historiques sur l’administration de la 
marine française, depuis 1629 à 1815. 


Digitized by L^ooQle 



SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES, 


QUI ADRESSENT LEURS PUBLICATIONS A L’ACADÉMIE 
DE CAEN. 


Académie française. 

Académie des sciences morales et politiques. 

Académie nationale, agricole, manufacturière et 
commerciale, et de la Société française de statistique 
universelle, à Paris. 

Athénée des arts, à Paris. 

Comité historique des arts et monuments, à Paris. 

Société philotechnique , à Paris. 

Société de géographie, à Paris. 

Société des antiquaires de France, à Paris. 

Société de l’histoire de France, à Paris. 

Société d’émulation d’Abbeville. 

Société d’émulation et d’agriculture de l’Ain, à 
Bourg. 

Société industrielle d’Angers. 

Comité horticole de Maine-et-Loire, à Angers. 

Société d’Arras, pour l’encouragement des sciences, 
des lettres et des arts. 

Société Eduenne, à Autun. 

Société des sciences, d’agriculture et arts du Bas- 
Rhin , à Strasbourg. 

Athénée dn Beanvaisis, à Beauvais. 

Société archéologique de Béziers. 

Société des sciences et belles-lettres de la ville 
de Blois. 
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Académie des sciences, belles-lettres et arts de 
Bordeaux. 

Société d'agriculture el de commerce de Caen. 

Société de médecine de Caen. 

Société Unaéenne de Normandie. 

Société des antiquaires de Normandie. 

Société philharmonique du Calvados. 

Société d'horticulture du Calvados. 

Association normande. 

Société française pour la conservation et la des¬ 
cription des monuments historiques. 

Société vétérinaire de la Manche et du Calvados. 

Société d’archéologie, de littérature, sciences et arts 
des arrondissements d'Avranches et de Mortain. 

Société d’agriculture, sciences, arts et belles-lettres 
de Bayeux. 

Société d'émulation de Cambrai. 

Société d'agriculture, arts et commerce de la Cha¬ 
rente, à Angouléme. 

Société académique de Cherbourg. 

Société des sciences naturelles et d'antiquités de la 
Creuse. 

Académie des sciences, arts et belles-lettres de 
Dijon. 

Société médicale de Dijon. 

Société d’agriculture, sciences naturelles et arts 
du Doubs, à Besançon. 

Société libre d’agriculture, sciences, arts et belles- 
lettres du département de l’Eure. 

Société académique, agricole, industrielle et d’in¬ 
struction de l’arrondissement de Falaise. 

Académie du Gard, h Nîmes. 35 




Digitized by 


Google 



528 SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 

Commission des monuments Jilstoriqnes de la Gi¬ 
ronde, à Bordeaux. 

Société Havraise d’études diverses, au Havre. 

Société d’agriculture, sciences, arts et belles-lettres 
du département d’Indre-et-Loire, à Tours. 

Société d’émulation du département dn Jura, à 
Lons-le-Saulnier. 

Société des sciences, de l’agriculture et des arts 
de Lille. 

Société d’agriculture, sciences et arts de Limoges. 

Société d’émulation de Lisieux. 

Société académique de la Loire-Inférieure , à 
Nantes. 

Académie des soienoes, belles-lettres et arts de 
Lyon. 

Société nationale d’agriculture, etc., à Lyon. 

Société d’agriculture, sciences et belles-lettres de 
Mâcon. 

Comice horticole de Maine-et-Loire, à Angers. 

Société d'agriculture, d’archéologie et d’histoire 
naturelle du département de la Manche, à SL-Lo. 

Société d’agriculture, sciences et arts du Mans. 

Société d’agriculture, commerce, sciences et arts 
de la Marne, à Châlons. 

Académie de Marseille. 

Académie de Metz. 

Société d’histoire naturelle du département de la 
Moselle, à Metz. 

Société industrielle de Mulhouse. 

Société des sciences, lettres et arts de Nancy. 

Société académique de Nantes. 
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Société d'agriculture, sciences et arts de Poitiers. 

Société d’agriculture, sdences, arts et commerce 
du Puy. 

Société agricole, sdentifique et littéraire des Py¬ 
rénées-Orientales , à Perpignan. 

Académie de Reims. 

Société d’agriculture, sdences et belles-lettres de 
Rochefort 

Académie des sciences, arts et belles-lettres de 
Rouen. 

Société libre d’émulation de Rouen. 

Société centrale d’agriculture du département de 
la Seine-Inférieure, à Rouen. 

Société des sdences naturelles et des arts de 
SL-Etienne (Loire). 

Société des sdences, arts , belles-lettres et agri¬ 
culture de Saint-Quentin. 

Société d’agriculture, sdences et belles-lettres de 
la Sarthe, au Hans. 

Société des sciences morales, des lettres et des 
arts de Seine-et-Oise, à Versailles. 

Académie des sciences, agriculture, commerce, 
belles-lettres et arts du département de la Somme. 

Académie des Jeux-Floraux, à Toulouse. 

Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres 
de Toulouse. 

Société des sciences, belles-lettres et arts du dé¬ 
partement du Var, à Toulon. 

Société d’émulation du département des Vosges, à 
Epinal. 

Société d’archéologie de Belgique, à Anvers. 
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Société royale des feeanx-arta et de littérature de 
Gand. 

Académie de Milan. 

■Historié Society bf Lancashire and Cheshire. 

Société d’archéologie et de nambmatlqne de St- 
Pétersbourg. 

JbasdMion smilbsonienne, & Washington. 
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DES MEMBRES HONORAIRES, TITULAIRES, ASSOCIÉS- 
RÉSIDANTS ET ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS DE 
L’ACADÉMIE DES SCIENCES, ARTS ET 
BELLES-LETTRES DE CAEN , 

AD 1”. JUIN 1851. 


c $mteau. 


Année 1MOI85I. 


MM. 

DE GOURNAY, président. 
MORISOT, vice-président. 
TRAVERS, secrétaire. 
ROGER, vice-secrétaire, 
CHAUVIN, trésorier. 


(Souttwiddiou t) t«i|3te<Mton. 


Année ISM-I851 

MM. DE GOURNAY, ) 


TRAVERS, 


membres de droit. 


Digitized by L^ooQle 



584 


LISTE DES «MURES 


WH, CHARMA, 

THIERRY, 

DE FORMEYILLE, 
EUDES-DESLONGCH AMPS, 
HIPPEAÜ, 

JÆ FLAGUAIS, 


membres élus. 


t9Tt. exn&tet êouot 


MM. 

MÉRITTE-LONGCH AMP, membre de la Société des 
antiquaires de Normandie. 

SUEUR-MERLIN, membre de plusieurs Sociétés sa¬ 
vantes. 

ROBERGE, membre de la Société linnéenne de Nor¬ 
mandie. 

RAISIN, directeur honoraire de l’Ecole préparatoire 
de médecine et de pharmacie. 


JIT em&teà t tiufaitet. 


MM. 

LAIR, conseiller de préfecture, secrétaire de la 
Société d’agriculture et de commerce de Caen. 

2. THIERRY, doyen honoraire de la Faculté des 

sciences. 

3. LE SAUVAGE, professeur à. l’Ecotë préparatoire 

de médecine et de pharmacie. 
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6. DAN DE LA VAUTBRIE, membre de la Société 
de médecine. 

5. EUDES-DESLQNGCH AMPS, professear d’histoire 

naturelle, doyen de la Faculté des sciences. 

6. ROGER, professeur d’histoire à la Faculté des 

lettres. 

7. LECERF, professeur honoraire de droit civil, 

membre 4e plusieurs Sociétés savantes. 

8. DE CACMONT', correspondant de l’Institut, 

directeur de ht Société française pour la con¬ 
servation des monuments. 

9. BERTRAND, doyen de la Faculté des lettres et 

maire de la ville de Caen. 

10. LE FLAGUAIS (Alphonse), homme de lettres. 

11. DE GOURNAY, ancien avocat, docteur ès-lettres. 

12. TRAVERS, professeur de littérature latine à la 

Faculté des lettres. 

13. DES ESSARS, conseiller à la Cour d’appel. 

16. BONN AIRE, professeur de mathématiques trans¬ 
cendantes à la Faculté des sciences. 

15. SIMON, ingénieur, directeur du cadastre. 

16. VASTEL, directeur de l’Ecole préparatoire de 

médecine et de pharmacie. * 

17. DE FORMEVILLE, conseiller à la Cour d’appel. 

18. CHARMA, professeur de philosophie à la Faculté 

des lettres. 

19. MANCEL, bibliothécaire de la ville de Caen. 

20. GUY, architecte. 

21. PUISEUX, professeur d’histoire au Lycée. 

22. CHAUVIN, professeur à la Faculté des sciences. 

23. L. ROSSY, professeur de musique. 
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26. G ER VAIS, avocat, membre de la Société des 
Antiquaires de Normandie. 

25. TROLLEY , professeur de droit administratif. 

26. PIERRE, professeur de chimie à la Faculté des 

sciences. 

27. DURAND, professeur & l’Ecole préparatoire de 

médecine et de pharmacie. 

28. BIPPEAU, professeur de littérature française à 

la Faculté des lettres. 

29. DESBORDEAUX, membre de la Société d’agri¬ 

culture et de commerce. 

30. MORISOT, préfet du Calvados. 

31. LATROUETTE, docteur ès-lettres. 

32. RAYNAL, procureur général. 

33. LEBOUCHER, professeur de physique & la Faculté 

des sciences., 

34. DESROZIERS, recteur de l’Académie du Cal¬ 

vados. 

35. ENAULT, avocat. 

36. JALLON, premier président delà Cour d’appel. 


tTl'Cemèteé apcciéd-téàidattts. 


HH. 

CHANTEPIE, ancien inspecteur de l’Académie uni¬ 
versitaire. 

THOHINE, ancien professeur à la Faculté de droiL 
BOISARD, conseiller de préfecture. 

DELACODRE, notaire honoraire. 
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BLANCHARD, ancien ingénieur. 

HOUNIER, ancien ingénieur en chef des ponts-et- 
chaussées. 

TOSTAIN, ingénieur en chef des travaux maritimes 
du Calvados. 

LE CŒUR, chef des travaux anatomiques à l’Ecole 
préparatoire de médecine et de pharmacie. 

LE BASTARD-DEUSLE, conseiller à la Cour d’appel 

D’OSSEYILLE, ancien maire de la ville de Caen. 

DE GUERNON-RANVILLE, ancien ministre. 

DBM1AU DE CROUZILHAC, conseiller à la Cour 
d’appel 

BOURDON, membre dé la Société des Antiquaires 
de Normandie. 

GAUTIER, professeur de langues vivantes. 

CHAUVET, professeur de philosophie au Lycée. 

BOUET, peintre, membre de la Société des Anti¬ 
quaires de Normandie. 

DUPONT, avocat, juge-suppléant, membre de la 
Société des Antiquaires de Normandie. 

LANDOIS, proviseur du Lycée. 

DE BOISLAMBERT, professeur à l’Ecole de droit. 

MORIÉRE, membre de plusieurs Sociétés savantes. 

COURTT, membre de la Société des Antiquaires de 
Normandie. 

BERTAULD, professeur suppléant à la Faculté de 
droit 

DUFEUGRAY, ancien préfet, membre de la Société 
d’Agriculture. 

M"\ PIGAULT, née Faucon, peintre. 
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iTTLetaêteé a^cct^-cctte^OH^uiaj, 


M1IOMII KT ilUINIU- 


MM. 

DE T1LLT, ( Adjutor), ancien dépoté, à ViUy, près 
Vüters-Bocage. 

TAILLEFER, inspecteur 4e l'Académie universitaire, 
à Paris. 

MU BOIS (Louis), ancien sous-préfet, à Mesnil- 
Durand , près Livarot 

LESCAILLE, ingénieur en retraite, à SL-Germaiu- 
en-Laye. 

DE LA BOUISSE ( Auguste), homme de lettres, à 
Paris.. 

M 1 **. DE LA BOUISSE (Eléonore), à Paris. 

VIGNÉ, docteur en médecine, à Rouen. 

J ACQUEUN-DU BUISSON, docteur en médecine, à 
Paris. 

THIEBAULT DE BERNEAAM, naturaliste, A Paris. 

LEPÉRB, ancien inspecteur des poats-et-cbaussées, 
à Gisors. 

DE MAIMKUX, homme de lettres, à Paris. 

GUITTARD, docteur en médecine, à Bordeaux. 

DE LA RUE, juge de paix, à Rreteril. 

CAILLY, officier supérieur d’artillerie, à Metz. 

DE SÉGUIER, correspondant de l’Académie des in¬ 
scriptions , à Paris. 

LE HÉRICIER DE GBR VILLE, antiquaire, à Va- 
lognes. 


Digitized by v^ooQle 



DC L'ACADÉMIE. 


539 


DAWSON TURNER, naturaliste, à Yannooth. 
PRUDBOMME DU BANT-COURS, à l’Ile-de-France. 
MAGENDIE, membre de l’Académie des sciences, 
à Paris. 

VIEILLARD, conservateur-chef de la bibliothèque 
de l’Arsenal, à Paris. 

LE TERTRE, bibliothécaire, à Coutances. 

DRIEU, colonel an 3*. régiment d'artillerie, à Rennes. 
DE SURVILLE, Ingénieur. 

TBURET, homme de lettres, à Rouen. 

DE BAMMER (le chevalier Joseph), orientaliste, à 
Vienne (Autriche). 

AGAARD, naturaliste, à Lunden (Suède). 

BOURDON (Isidore), docteur en médecine, à Paris. 
LONDE, docteur en médecine, a Paris. 

BOYELDIEU, avocat, à Baris. 

POLINIÉRE (Isidore), médecin des hospices, à Lyon. 
ARTUR, professeur de mathématiques, à Paris. 

DE BEAUREPAIRE, ancien secrétaire d’ambassade, 
à Louvagny, près Falaise. 

JOLI MONT, peintre, à Paris. 

DIEN, graveur, à Paris. 

SERRURIER, docteur en médecine, à Paris. 

DE VENDEUVRE, ancien préfet, à Vendeuvre. 

EUE DB BEAUMONT, ingénieur des mines, à Paris. 
GIBON, maître des conférences à l’Ecole normale, h 
Paris. 

GRATET-DUPLESSIS, ancien recteur de l’Académie 
de Douay, à Paris. 

LAMBERT, conservateur de la bibliothèque, à Bayeux. 
DUPIN (Charles), membre de l’Académie des sciences, 
à Paris. 
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DE MONTLIVAULT, ancien offider de marine, à 
Blois. 

DESNOYERS (Jules), naturaliste, à Paris. 

COUEFFIN, ancien Ingénieur géographe, à Bayeux. 

PETITOT, statuaire, à Paris. 

CHESNON, ancien principal de collège, à Evreux. 

AMENTON, homme de lettres, au château de Meodon. 

GREY-JACKON, à St.-Serran. 

MARCEL (J. J. ), orientaliste, à Paris. 

HERBERT SMITH (Edouard), membre de l’Académie 
de Cambridge (Angleterre). 

PESCHE, juge de paix, au Russe? (Doubs). 

M"*. COUEFFIN (Lucie), à Bayeux. 

GIRARDIN, professeur de chimie, à Rouen. 

GATTEAUX, graveur et sculpteur, à Paris. 

DE LA MARRE (l’abbé), membre de la Société des 
Antiquaires de Normandie, à Coutances. 

WOLF (Ferdinand), membre de plusieurs Sociétés 
savantes, à Vienne. 

TOLLEMER (l’abbé), proviseur du lycée du Puy. 

REY, membre de la Société des Antiquaires de France, 
à Paris. 

LE NOBLE, membre de plusieurs Sociétés savantes, 
a Paris. 

MARTIN, doyen de la Faculté des lettres de Rennes. 

COUPPEY, juge au tribunal de Cherbourg. 

MASSON, agrégé près la Faculté des sciences de Paris. 

PILLET (Victor-Evremont), professeur de rhétorique 
au collège de Bayeux. 

M“\ CHUPIN- (Emma), à Bayeux. 

LE BRETON (Théodore), bibliothécaire, à Rouen. 
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GUILLAUME, juge au tribunal de Besançon. 

A. BOULLÉE, ancien magistrat, à Paris. 

BOUCHER DE PERTHES, directeur des douanes, 
président de la Société d’émulation d’Abbeville. 

-SANTAREM ( le vicomte de ), membre de la Commission 
centrale de la Société de géographie, à Paris. 

MOLCHNEHT (Dominique), sculpteur, à Paris. 

ROCQUANCOURT, ancien directeur de l’Ecole mili¬ 
taire , à Saint-Cyr. 

SIMON-SUISSE, agrégé de philosophie près la Faculté 
des lettres de Paris. 

BATTEMAN, jurisconsulte anglais. 

P1NGEON, secrétaire de l’Académie des sciences, 
arts et belles-lettres de Dijon. 

DE BRÉB1SSON, naturaliste, à Falaise. 

LA FRESNAYE, naturaliste, à Falaise. 

MOORE (Thomas), membre de plusieurs Sociétés 
savantes, à Londres. 

BOULATIGNIER, membre du Conseil d’Etat, à Paris. 

DE TOCQUEVILLE (Alexis), membre de l’Académie 
des sciences morales et politiques, à Paris. 

LE PRÉVOST (Auguste), membre de la Société des 
Antiquaires de Normandie, à Bernay. 

VÉRUSMOR, homme de lettres, à Cherbourg. 

LAMARTINE (Alphonse), membre de l’Académie 
française, à Paris. 

DOYÈRE, professeur d’histoire naturelle au lycée 
Henri IV, A Paris. 

* BEU7ÆVILLE, homme de lettres, A Rouen. 

BERGÈS, ancien professeur de mathématiques au 
collège de Coutances. 
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RAVAISSON, membre de l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres. 

DE LA SICOTIÉRE, avocat, à Alençon. 

HOUEL (Ephrem), inspecteur des haras, à SL-Lo. 

MUNARET, docteur en médecine, à Lyon. 

BA1LHACHE, professeur de seconde au lycée du 
Mans. 

D’HOMBRE-FIRMAS, naturaliste, à Alais. 

BUREL, professeur de seconde au collège de Falaise. 

VINGTRINIER, docteur en médecine, à Rouen. 

LAISNÉ, principal du collège d’Avranches. 

DUMÉRIL (Edélestand), homme de lettres, à Paris. 

LALMAND (Jules), professeur au collège de Lisieux. 

PEZET, président du tribunal civil de Bayeux. 

BELLIN, avocat, à Lyon. 

ANTONY-DUVIVIER, homme de lettres, à Nevers. 

SAISSET, agrégé de philosophie près la Faculté des 
lettres de Paris. 

BERGER, professeur de rhétorique au lycée Char¬ 
lemagne, à Paris. 

VIOLLET, ingénieur, à Paris. 

SCHMITT, professeur de mathématiques au lycée de 
Bordeaux. 

DESAINS, professeur de physique au lycée Bona¬ 
parte. 

CASSIN, recteur de l’Académie d’Angers. 

SANDRAS, recteur de l’Académie de Rennes. 

LE FILLEUL DES GUERROTS, homme de lettres, 
au château des Guerrots ( Seine-Inférieure). 

RICHARD, sous-préfet de Morlaix. 

PORCHAT, ancien recteur, à Lausanne. 
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QUATREFAGES, naturaliste, à Paris. 

LALOUEL, ancien professenr de langue anglaise au 
collège de Bayenx. 

MAIGNIEN, doyen de la Faculté des lettres de Grenoble. 

ROSSET, bomme de lettres, à Lyon. 

DE ROOSMALEN, professeur de débit et d’action ora¬ 
toire, à Paris. 

CAP, directeur du journal de pharmacie, à Paris. 

CASTEL, secrétaire de la Société d’agriculture, 
sciences , arts et belles-lettres de Bayenx. 

BAILLY DE LA LONDE, homme de lettres, à Paris. 

JAMIN, professeur de physique au lycée Louis-le- 
Grand. 

FAURE, professeur à l’Ecole normale de Gap. 

DELACBAPELLE,secrétaire de la Société académique 
de Cherbourg. 

DANJOU, organiste de la métropole, à Paris. 

AMIOT, professeur de mathématiques au lycée St- 
Louis, à Paris. 

DE UGNEROLLES, docteur en médecine, à Plan* 
query. 

DUMONT, avocat, à St.-Mihlel. 

A. DELA LANDE, avocat, à Valognes. 

MAGU, à Lizy-sur-Ourçq (Selne-et-Marne). 

ST1ÉVENART, doyen de la Faculté des lettres de 
D|jon. 

DÉZOBRY (Ch. ), bomme de lettres, à Paris. 

DE BANNEYILLE, diplomate. 

TURQUETY (Edouard),homme de lettres, & Rennes. 

CHARPENTIER, directeur de l’Ecole normale d’Alen¬ 
çon. 
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BONAFOUS, correspondant de l’Institut, à Turin. 

POIGNANT (Adolphe), homme de lettres, A Rouen. 

RENAULT, juge d’instruction , à Goutances» 

JAMES (Constantin), docteur en médecine, à Paris. 

LE HÉRICHER, professeur de rhétorique au collège 
d’Avranches. 

SALVANDY, ancien ministre de l'Instruction publi¬ 
que, à Paris. 

LE VERRIER, membre de l’Académie des sciences. 
à Paris. 

HUE DE CALIGNY , lauréat de l’Académie des 
sciences, à Paris. 

EGGER, professeur à la Faculté des lettres de 
Paris. 

BURNOUF ( Eugène), membre de l’Institut, profes¬ 
seur au Collège de France. 

DELAVIGNE, professeur de littérature française à 
la Faculté des lettres de Toulouse. 

MAILLET-LACOSTE , professeur honoraire de la 
Faculté des lettres de Caen, à Paris. 

BOCHER, ancien préfet du Calvados, à Passy. 

CAUSSIN DE PERCEVAL, membre du Conseil d’Etat, 
à Paris. 

.GASTAMBIDE, procureur-général près la Cour d’appel 
d’Amiens. 

EDOM, recteur de l’Académie de la Sarlbe. 

SORBIER, procureur-général près la Cour d’appel 
d’Agen. 

CAMARET, recteur de l’Académie du Nord, 4 Douay. 

RIOBÉ, substitut, au Mans. 

BOUILLET, ancien proviseur du lycée Bonaparte. 
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BORDES, conservateur des hypothèques, à Pout- 
r Evêque. 

ENDRÈS, ingénieur des pouls* et-chaussées, au Maus. 

LE CHANTEUR DE PONTAUMONT, trésorier-archi¬ 
viste de la Société académique de Cherbourg. 

DE MOLÉON, directeur-fondateur de la Société poly¬ 
technique française, à Paris. 

LEPEYTRE, ancien procureur-général près la Cour 
d’appel de Caen. 

M-”. QUILLET, à Pont-1’ Evêque. 

M lu . Rosalie DU PUGET, à Paris. 

MOREL, lauréat de l’Académie de Caen, à Paris. 

DE KERCKHOVE, président de la Société d’archéo¬ 
logie de Belgique, à Anvers. 

MÉNANT (Joachim), juge-suppléant près le tribunal 
civil de Cherbourg. 

HOCDÉ, officier d’Académie, à Paris. 

DUPRAY-LAMAHÉRIE, substitut, à Argentan. 

COCHET, curé de Neuville-le-Pollet, membre de plu¬ 
sieurs Sociétés savantes. 

BLANCHET, docteur en médecine, membre de plu¬ 
sieurs Sociétés savantes, à Paris. 

nOLLAND, homme de lettres, à Tubingen. 

LÉOPOLD DELISLE, membre de la Société des Anti¬ 
quaires de Normandie, à Valognes. 

CHASSA Y (l’abbé), professeur de philosophie au 
grand séminaire de Bayeux. 

CHÉRUEL, professeur d’histoire à l’Ecole normale, à 
Paris. 

POTTIER (André), conservateur de la bibliothèque 
publique de Rouen. 
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BOUILLIER, professeor de philosophie à la Faculté 
des lettres de Lyon. 

DE BUSSCHER (Edmond), secrétaire de la Société 
royale de Gand. 

HALLIWELL (James-Orcbard), membre de plusieurs 
Sociétés savantes, à Londres. 

ROACB SMITH ( Charles), membre de plusieurs So¬ 
ciétés savantes, à Londres. 

M m \ DE MONTARAN, à Paris. 

M m \ Eugène D’HAUTEFEUILLE, à Agy, près de 
Bayeux. 

DUVAL-JOUVE, ancien professeur de philosophie, 
à Grasse (Var). 

GÉNIN, chef de division au ministère de l’Instruc¬ 
tion publique, à Paris. 

GURNEY ( Daniel ), membre de plusieurs Sociétés 
savantes, à North-Runcton, dans le comté de 
Norfolk, en Angleterre. 

LE BIDARD DE THUMAIDE, procureur du roi, à Liège. 

LE GRAIN, peintre, à Vire. 

DE GIRARDOT, membre de plusieurs Sociétés sa¬ 
vantes, à Bourges. 

CLOGENSON, conseiller à la Cour d’appel de 
RoueD. 

DANIEL, membre de la section permanente du Conseil 
supérieur de l’Instruction publique, à Parts. 

DE VALROGER, professeur à l’Ecole de droit de 
Paris. 

WALRAS, inspecteur de l’Académie du Nord , a 
Douay. 

MERGET, professeur au lycée de Bordeaux. 
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QUENAULT-DESRIVIÈRES, Inspecteur de l’Académie 
de la Seine-Inférienre, à Rouen. 

LEROUX (Eugène), dessinateur-lithographe, à Paris. 

DE CHENNEVIÉRES, membre de plusieurs Sociétés 
savantes, à Paris. 

CBOISY, bibliothécaire de la ville de Falaise. 

DECORDE, curé de Bures ( Seine-Inférieure ), membre 
de la Société des Antiquaires de Normandie 

SIRAUDIN, membre de plusieurs Sociétés savantes, 
à Bayeux. 

TARDIF (Adolphe), ancien élève de l’Ecole des Chartes, 
à Paris. 

TARDIF (Jules), ancien élève de l’Ecole des Chartes, 
à Paris. 

LUNEL ( Benestor ), membre de plusieurs Sociétés 
savantes, a Paris. 

DE SOUZ.A BANDEIRA (Herculano), professeur de 
philosophie à l’Académie des arts, à Fernambouc. 

VALLET DE VIRIV1LLE, professeur à l’Ecole des 
Chartes, à Paris. 

LOUANDRE ( Charles ), membre de plusieurs Sociétés 
savantes, à Paris. 

DE SOULTRAIT, membre de plusieurs Sociétés sa¬ 
vantes, à Mâcon. 

HAURÉAU, conservateur des manuscrits de la Biblio¬ 
thèque nationale, à Paris. 
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OUVRAGES OFFERTS RÉCEMMENT A L’ACADÉMIE- 


MM. Bourdon. Excursion archéologique à la cathédrale 
de Bayeux, suivie d’une notice sur les antiquités ro¬ 
maines découvertes dernièrement à Bayeux. 

Charma. Du sommeil. 

De Busscher (Edmond). Félix Bogaerls; notice bio¬ 
graphique et littéraire. 

Decorde. Essai historique et archéologique sur le 
canton de Neufchatel.—Essai historique et archéo¬ 
logique sur le canton de Blangy.—Essai historique et 
archéologique sur le canton de Londinières. 

Lalmand (Jules). Revue littéraire de la Normandie. 
MM. Rossignol et Le Flaguais. 
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AVIS. 


Le secrétaire de l’Académie reçoit fréquemment des 
réclamations, soit des Sociétés savantes, soit des mem¬ 
bres correspondants, qui croient avoir des lacunes 
dans leurs collections, parce qu’ils ont vu plusieurs 
années s’écouler sans recevoir aucune publication de 
l’Académie de Caen. Cette compagnie ne s’étant imposé 
aucune cotisation, n’a pu faire imprimer jusqu’à ce jour 
qu’un petit nombre de volumes. En voici la liste : 

Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres de 


Caen.1754,1 vol. ' 

Id.J755 id. 

Id. 1756 id. 

Id. 1760 id. 


Séance publique du 2 décembre 1762. . . id. 
Rapport général sur les travaux de l’Académie 
des sciences, arts et belles-lettres de Caen, jusqu’au 
l ,r . janvier 1811, par P.-F.-T. Delarivière, secré¬ 


taire. .1811,1vol. 

Id.1816, Id. 

Mémoires de l’Académie royale des 
sciences, arts et belles-lettres de Caen. 1825, id. 

Id. 1829, id. 

Id. 1836, id. 

Id. 1840, id. 

Id. 1845, id. 
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Mémoires de l’Académie royale des 
sciences, arts et belles-lettres de Caen. 1847,' id. 

I<L . 1849, id. 

Mémoires de l’Académie nationale des 
sciences, arts et belles-lettres de Caen. 1851, id. 

L’Académie ne peut disposer en faveur de ses mem¬ 
bres ou des Sociétés correspondantes, que des trois 
derniers volumes. 
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SEANCE PUBLIQUE du 2 novembre 1849. 5 

Discours d’ouvbrturb prononcé par M. Charma, 

président. 7 

Rapport sur lbs travaux db l* Académie par M. 

Julien Travbrs, secrétaire . 17 

Noticb biographiqub sur François-Richard db la 
Londb, membre de l'ancienne Académie des belles- 
lettres de Caen, par M. Latboubttb, docteur-ès- 
lettres, membre de plusieurs Sociétés savantes. . 29 

Saint-Evrbmond , par M. Hipfbau , professeur de 
littérature française à la Faculté des Lettres.. . . 47 

Notes. 91 

MÉMOIRES. 103 

Etudbs sur Lucilius , par M. F.-A. db Gournay , 

membre titulaire. 105 

Biographib du général Dbcabn ; par M. L.-G. 

Gautier, membre associé-résidant. - . . . 161 

Notes et pièces justificatives.238 

Db la formation dbs caustiqubs dans lbs milieux 

RÉFRINGENTS , TERMINÉS PAR DBUX SURFACES SPHÉ- 

riqubs concentriques; par M. Lbbouchbr , pro¬ 
fesseur à la Faculté des sciences. — Préliminaires. 247 
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étudier. 252 
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TABI.B DES MATIÈRES. 


Première partie. Des caustiques formées par les 
rayons lumineux qui se réflé¬ 
chissent sur une circonféreuce. 257 
Deuxième partie. Des caustiques formées par les 
rayons lumineux qui passent 
du vide dans un milieu réfrin¬ 
gent , limité par une surface 
sphérique ou réciproquement. . 289 
' Mémoire sur la sève dbsckndànt* ; par M. Durand, 
docteur ès-sciences, professeur à l’Ecole prépara¬ 


toire de médecine et de pharmacie de Caen, 

membre titulaire.341 

Du sommeil , par M. A. Charma , professeur à la 

Faculté des lettres, membre titulaire.375 

Introduction. id. 

Première partie. Nature du sommeil.380 

l re . section. Psychologie du sommeil.382 

I. De la volonté. id. 

II. De l’intelligence. 394 

III. De la foi.427 

IV. De la sensibilité. 

V. De l'activité ou force motrice 

Notes. 


POÉSIES. 

A MON FILS RAPHABL-EDMOND. SOUVENIRS DE SA 
PREMIERS COMMUNION , par M me . LUCIE COUBFFXN , 

membre associé-correspondant de l’Académie. . . 
A madame Elisa Lbcibux db Sainte-Thaïs, par LA 

Même.. ». 

Dix ans , par la Même. 

Rose, extrait de la légende des femmes; par M. 

Alphonse Le Flaguats, membre titulaire. 

Sonnets , par le Même . 
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Les Grillons, ballade , par le Même .504 

A Madame Lucie Coubffin , par le Même .510 

Sujet de prix . 515 

Ouvrages offerts à VAcadémie* .517 

Sociétés correspondaptes .526 

Liste des membres\ . ..533 


» 


imp J.* A. Habbii. Jniu iS5i. 
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OUVRAGES EN VENTE 

Chez Â. SÂHC2L , ixtrixcur-Ubrilro, rue Treice , à Caen; 


FLORE DE LA NORMANDIE, par MA .un Rd&bisson, membre 
de plusieurs sociétés savantes. — Piianérogamif. — Un vo¬ 
lume In l2, seconde édition, prix : 6 fr. ? « 

niSTOIRE DES DUCS ET DU DUCHÉ DE NORMANDIE, 
! vol. format in-18 anglais. Prix : I fr. 60. br. 

COURS D’ANTIQUITÉS MONUMENTALES, par M. dr Caü 
mont. 6 volumes fn-8°. et atlas; chaque volume se vend 
séparément avec un allas. Prix ; 12 fr. 

ANTIQUITÉS DE LA VILLE DE CAEN, par dr Bras , I 
vol. in-8°. sur raisin. Prix : 10 fr. 

MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE NOR¬ 
MANDIE. 2'. série , 1 er ., 2 mc ., 8-*. et'4“®. volumes in-4°. 
avec planches. Prix: 15 fr. chacun. 

MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE NORMANDIE, 
8 vol. ont paru. Prix de chacun : 12 fr. 

BULLETIN MONUMENTAL ou collection de mémoires et de 
renseignements pour servir à la confection d’une statistique 
des monuments delà France, classés chronologiquement 
par M. dr Gaumont. In-8°. avec planches. Prix , franc de 
port î 15 fr. par an. 

ABÉCÉDAIRE, ou RUDIMENT D'ARCHÉOLOGIE, par M 
De Caumont; 1 vol. in 8°. avec 500 gravures, 2°. édition. 
Prix : 7 fr. 50 c. 

STATISTIQUE MONUMENTALE DU CALVADOS, in-8 r . 
orné de gravures. Le 2®. volume est en vente. 

POÉSIES DE SARASIN , avec portrait. 1 vol. in-8°. Prix : 
2 lr. 50 c. 

POÉSIES DE SÉGRAIS, t vol. in-8°. avec un beau portrait de 
l’auteur. Prix : 2 fr. 50 c. 

LE DROIT CIVIL DES JUGES DE PAIX ET DES TRIBU 
NAUX D’ARRONDISSEMENT , par M. J.-F. Vaudoiik, 
avocat. 3 vol. in-8 u . Prix : 18 Or. 

ELOGE DE CHORON, par M.Gautiir. Broch. in-8°. Prix : I fr. 

TRAITÉ D’AGRICULTURE, par M. Dudkskrt. Prix: 2 fr. 
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